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CHAPITRE  CCXCVIII. 

Objections, 

(^)ue  veut  dire  cet  exagérateur ,  ce  peintre, 
outré ,  cet  homme  chagrin ,  qui  voit  tout  en  noir , 
qui  a  déjà  fait  trois  volumes  pour  médire  de  Paris, 
«entre  des  voluptés  les  plus  exquifes?  Je  foudens 
moi,  contre  lui,  que  l’art  d’exifter  librement  ne 
fe  trouve  que  dans  cette  ville.  Ce  fera ,  fi  l’on  veut , 
l’ancienne  Ninive ,  l’ancienne  Babylone.  Eh  bien, 
le  grand  mal  !  J’aime  cette  corruption ,  moi.  Ne  faut- 
il  pas  que  les  riches  jouilTent  de  leur  opulence? 
Ne  faut-il  pas  des  plaifirs  variés  à  l’homme  ?  y  en 
a-t-il  déjà  trop?  Ne  lui  faut-il  pas  des  vices?  N’en¬ 
trent-ils  pas  dans  la  compofidon  intime  de  fon  être  ? 
Ne  font-ils  pas...  Je  m’entends.  Quelles  couleurs 
donnez-vous  donc,  mauvais  fermonneur ,  à  cette 
cité  luperbe  &  riante,  où  l’on  vit  à  fon  gré?  Tour, 
vous  effarouche,  vous  épouvante  en  elle  ,  jufqu'à 
fon  immenfe  population  qui  me  réjouit  fort ,  &  ne 
faut-il  pas  que  la  Capitale  d’un  grand  Royaume 
foit  extrêmement  peuplée?  Les  pauvres  travail- 
Tome  IV,  A 
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lent  :  il  le  faut  bien  ,  puifqu’ils  font  pauvres;  &  je 
jouis,  moi,  parce  que  je  fuis  riche.  Si  j’écoisné  pau¬ 
vre,  je  ferois  alors  pour  le  riche  ce  que  le  pau- 
vre  fait  pour  moi.  Les  billets  de  la  loterie  humaine 
ne  fauroient  être  égaux  ;  il  y  a  des  perdants  &  des 
gagnants. 

Hors  de  Paris ,  plus  de  falut  !  Que  me  parlez- 
vous  de  liberté?  C’eftun  mot  vuidede  fens,  com¬ 
me  tant  d’autres  que  les  enthoufialies  prononcent. 
N’ai -je  pas  la  liberté  de  me  livrer  à  toutes  mes 
fantaifies?  Que  faut-il  de  plus? 

Paris  efl  un  pays  délicieux  pour  quiconque  cher¬ 
che  à  jouir  &  non  à  penfer;  &  quoi  de  plus  trille 
que  de  penfer  ?  que  font  les  plus  fublimes  penfées? 
je  vous  le  demande.  Quand  j’ai  payé  ma  capi¬ 
tation ,  tout  le  pavé  du  Roi  m’appartient  ;  je  le 
broie  à  mon  gré ,  pour  voler  précipitamment  à 
mes  plaifirs. 

Si  j’ai  une  rixe  avec  un  homme  du  peuple  qui 
retarde  ma  coùrfe ,  &  que  je  le  rojfe  un  peu  vive¬ 
ment  pour  lui  apprendre  à  refpeéler  un  riche  de 
ma  qualité;  fi  fa  fille  m’a  plu,  puis  m’a  déplu  huit 
jours  après,  je  me  tire  d’affaires  avec  un  peu  d’ar¬ 
gent.  Je  ne  me  mêle  poioc  des  affaires  d'Erat;  & 
que  m’importe  la  manœuvre  ?Je  fuis  paflager  dans 
ïe  vaiffeau ,  je  ne  veux  pas  gouverner  le  Gouver¬ 
nement.  Oh ,  Dieu  m’en  garde  !  Qu'ils  s’en  tirent , 
ceux  qui  en  ont  pris  les  rênes  ;  j’admire  leur  in¬ 
trépidité.  J’aurois  toutes  les  vérités  politiques  & 
les  plus  utiles  dans  ma  main  ,  que,  fembiable 
au  {âge  Fontenelle  ,  je  n’ouvrirois  pas  le  petit 
doigt  pour  en  biffer  tomber  une  feule. 

On  fe  plaindra  que  les  denrées  néceflaires  à  la 
vie  font  un  peu  cheres.  Cela  fe  peut;  mais  je  ne 
m’en  apperçois pas.  Après  tout,  il  n’y  a  qu’à  être 
fobre,  frugal,  tempérant.  Faut -il  longer  à  fon 
efiomac  ? 
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Les  plaifirs  véritables  ne  font-ils  pas  ceux  de 
I’efprit?  Vous  en  conviendrez,  M.  le  Rigorifte. 
Eh  bien,  ceux-là  font  à  bon  marché!  Que  de 
jouiflànces  diverfifiées  qu’on  ne  rencontre  pas  ail¬ 
leurs  même  avec  de  for!  Paris  eft  la  ville  du  monde 
qui  fournit  le  plus  d’amufements  publics  ;  opéra, 
comédies , farces  d’Audinot ,  farces  de  Nicoîec ,  re¬ 
doute  Chinoife ,  Colifée ,  Wauxhall, bo's  de  Boulo¬ 
gne,  champs  Elifées,  Boulevards ,  cafés ,  maifcns 
de  jeu,  &  d’autres  maifons  plus  plaifantes encore. 
Il  faut  que  vous  foyez  bien  né  pour  l’ennui ,  fi  vous 
ne  vous  amufez  pas  au  milieu  de  ce  tourbillon  mou¬ 
vant  &  rapide. 

Vous  faut-il  pour  cela  beaucoup  d’argent  ?  Non  ; 
pour  quarante-huit  fols  vous  entendrez  pendant 
une  heure  &  demie  la  mufique  fentimentale  de 
Gluck,  &  l’ingénieufe  Guimard  &  la  philofophe 
Théodore  danfent  pour  le  plaifir  &  le  charme  de 
vos  regards. 

En  fuite  pour  vingt  fols  vous  jouiflèz  d’un  chtf- 
d’œuvre  dramatique  de  Corneille, de  Moliere, de 
Voltaire ,  à  votre  choix  ;  leur  génie  eft  à  vos  or¬ 
dres.  Aimez-vous  les  pièces  à  ariettes,  donc  la 
mufique  eft  facile  &  riante  ?  vous  en  entendrez  trois 
le  même  jour  encore  pour  vingt  fols. 

Vous  aurez  un  équipage  ,  des  chevaux  &  un  co¬ 
cher  ,  fouet  &  bride  en  main ,  pour  trente  fols  par 
heure  ;  &  fi  vous  avez  étééclaboufte  la  veille,  vous 
pourrez  vous  venger,  ôtéclaboufler  à  votre  tour 
la  voiture  dorée,  &  le  maître,  s’il  marche  à  pied. 

N’avez-vous  point  de  bibliothèque?  Pour  qua¬ 
rante  fols  vous  vous  enfoncez  dans  un  cabinet  lit¬ 
téraire,  &là,  pendant  une  après-dînée  entière, 
vous  liiez  depuis  la  mafiîve  Encyclopédie  jufqu’aux 
feuilles  volantes. 

Votre  efprït  une  fois  raftafié ,  des  traiteurs  vous 
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donneront  à  dîner  à  toute  heure  du  jour,  &  à  un 
prix  modique ,  fi  ,  par  mifanthropie  ou  par  mal* 
adreffè,  vous  n’aviez  point  l’efprit  d’aller  vous  aflèoir 
à  la  table  des  riches.  Leur  dépenfe  une  fois  faite  , 
que  leur  importe  qui  mange  les  piafs? 

Enfin,  auriez-vous  le  malheur  de  ne  pas  avoir 
une  maîtreffe?  Eh  bien,  vous  pourrez  trouver  à 
peu  de  fraix  fous  l’humble  fiamoife,  des  appas  que 
couvrent  plus  rarement  la  moufleline  &  la  foie. 
Demandez  aux  amateurs  en  ce  genre  ,  ils  vous  di¬ 
ront  qu’on  feroit  vainement  le  tour  du  globe  pour 
rencontrer  des  aventures  auffi  plaifantes,  auffi  ra¬ 
res,  auffi  finguîieres  ;  des  beautés  très-aufleres  dans 
un  quartier,  vous  les  trouverez  voluptueufement 
faciles  dans  un  autre. 

Auffi  ne  vous  étonnez  pas  de  notre  efprit ,  M. 
THumorifte .  Que  de  goûts,  de  fentiments,  d’ap- 
percevances  fines,  de  vues  neuves, diflinguent un 
bomme  de  la  Capitale  d’un  gros  campagnard  qui 
ne  vit  qu’à  trente  lieues  de  nous!  Il  efî  d’une  au¬ 
tre  efpece  aflurément  :  ce  n’eft  plus  notre  compa¬ 
triote  ;  peut-il  nous  fuivre ,  nous  entendre?  Voyez- 
le  bouche.béante ,  œil  étonné  !  Il  croit  au  bonheur , 
tandis  qu’il  n’y  a  de  réel  au  monde  que  le  plaifir  ; 
e’eft  la  monnoie  courante  de  la  félicité  humaine  „ 
ik  les  groffes  pièces  n’appartiennent  à  perfonne 
ici-bas.  Je  ne  veux  point  du  bonheur  monotone  des 
champs  :  c’efl  le  premier  des  plaifir  s  infipides , 
difoit  Voltaire;  je  veux  frifer  les  fuperficies,  &  je 
m’arrête  aux  voluptés,  toujours  exquifes  quand 
.  elles  font  variées.  Or,  où  trouverai-je  mieux  que 
dans  Paris? 

Je  fuis  à  tout  fans  peine  &  fans  gêne.  Si  je 
fais  couper  un  habit  chez  mon  tailleur,  eh  bien, 
autant  vaut -il  prendre  la  couleur  du  jour,  caca- 
dauphin ,  que  prune  monjieur .  C’efl  une  fuprême 
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folie ,  vous  écrierez-vous  ;  mais  tout  le  monde  à 
la  Cour  efl:  ainfi ,  il  n’y  a  point  de  réponfe  à 
cela.  Il  ne  faut  jamais  difputer  des  goûts  ni  des 
couleurs.  Je  quitte  mon  habit  opéra-brûlé ,  mon 
frac  tifon ,  &  je  m’habille  ce  loir  en  caca  -  dau¬ 
phin  ,  d’après  l’échantillon  véritable  &  reconnu. 
Je  faurai  bien  diftinguer  les  nuances ,  &  je  dirai 
alors  tout  comme  un  grand  Seigneur,  c'en  efl , 
ce  n'en  efl  pas. 

Allez ,  Moniteur  le  Mifanthrope  ;  il  y  a  des  cho- 
fes  très-profondes  fous  l’habit  caca-dauphin.  Je  le 
porte  en  triomphe  aux  trois  fpe&acles,  &  je  m’en 
ferai  gloire  ;  car  apprenez  que  je  ne  veux  point  m’é¬ 
carter  de  la  plus  légère  nuance  des  modes  ré¬ 
gnantes  ,  ni  de  la  Capitale  &  de  Verfailles ,  d’une 
lieue  feulement.  Hors  de-là ,  Hottentots ,  Caffres , 
Efquimaux,  peuplades  barbares  &  fans  goûts, 
je  vous  le  certifie. 

Que  répondre  à  ces  admirables  objeétions  ? 
Rien.  Continuons. 


CHAPITRE  CCXCIX. 

Almanach  Royal. 

I  l  a  près  d’un  fiecle.  Il  indique  l’exiftence  des 
Dieux  de  la  terre,  des  Miniftres,  des  hommes  en 
place ,  des  Maréchaux  de  F  rance ,  des  premiers  Ma* 
giftrats.  Il  marque  leur  demeure,  le  jour  &  l’heure 
où  il  efl:  permis  de  les  aborder ,  &  de  brûler 
l’encens  dans  leur  anti  chambre.  Tous  les  favoris 
de  la  fortune  font  infcrits  dans  ce  livre ,  &  les 
moindres  ofcillations  de  fa  roue  y  font  marquées. 
Ceux  qui  fe  font  jetcés  dans  les  routes  de  l’am* 
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binon ,  étudient  l’Almanach  royal  avec  une  atten¬ 
tion  férieufe. 

On  y  lit  depuis  le  nom  des  Princes  jufqu’à  ceux 
des  Huifllers  audienciers  du  Châtelet.  Malheur  à 
qui  n’efi:  pas  dans  ce  livre  !  Il  n’a  ni  rang ,  ni  char¬ 
ge  ,  ni  titre ,  ni  emploi.  Heureux  les  gros  décima- 
teurs  ;  ils  font  encore  plus  riches  que  ne  le  dit 
l'Almanach. 

Que  de  noms  divers  font  renfermés  fous  la  mê¬ 
me  couverture  J  Le  Greffier  ne  tient  pas  plus  de 
place  que  le  Préfident,  nil’Exempt  de  robe  courte 
que  le  Gentilhomme  de  la  Chambre.  C’eft  pref- 
que  l’image  de  ce  qu’ils  feront  un  jour  dans  le 
tombeau. 

On  y  voit  la  lifte  des  Confeillers  du  Roi ,  qui 
n’ont  jamais  confeillé  le  Monarque,  &  qui  ne  lui 
parleront  jamais  ;  la  lifte  des  Secrétaires  du  Roi , 
qui  n’ont  jamais  écrit  une  panfe  d'a  fous  fa  dictée. 

Plus  d’une  belle  confulte  l’Almanach  royal , 
pourvoir  fi  fon  amant  eft  Lieutenant  ou  Brigadier, 
Confeiller  ou  Préfident ,  Agent  de  change  ou  Ban¬ 
quier.  Le  nom  d’un  Secrétaire  de  Miniftre  fe  grave 
bien  plus  avant  dans  la  mémoire  que  celui  d’un 
Académicien,  &  tout  le  monde  acheté  cet  Alma¬ 
nach  pour  favoir  au  jufte  à  quoi  s’en  tenir.  L’un 
tombe,  &  l’autre  s’élève;  les  noms  culbutés  font 
comme  des  noms  décédés.  Plus  de  confidération 
pour  ceux  que  Plutus  ou  Thémis  ont  chaiTés  de 
leurs  temples. 

Une  famcufe  Courtifanne  avoit  ch?z  elle  un  Al¬ 
manach  royal.  Quand  il arrivoit  quelqu’un,  il  fal¬ 
loir  qu’il  lui  montrât  fon  nom  ;  s’il  n’y  étoit  pas, 
elle  jugeoit  ce  vulgaire  mortel  indigne  de  fes  fa¬ 
veurs;  dès-lors  fa  porte  lui  étoit  fermée. 

Fontenelle  drfoit  que  ç’étoit  le  livre  qui  conte- 
noit  le  plus  de  vérités. 
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Que  de  réflexions  on  fait  en  parcourant  cet  Al¬ 
manach  !  On  frémit  quand  on  voie  feize  colonnes 
en  petit  caraétere ,  chargées  de  noms  de  Procu¬ 
reurs,  lorfqu’on  fuit  la  lifte  de  deux  cents  Méde¬ 
cins,  de  cent  cinquante  Apothicaires,  fans  comp¬ 
ter  les  Huifliers  exploitants.  On  fe  perd  dans  le 
nombreux  domeftique  de  la  maifon  des  Princes. 
Quelle  valetaille  fous  tant  de  noms  divers,  &  qui 
cherchent  à  parer  leur  fervicude  ! 

Plus  bas  vous  verrez  combien  le  public  entre¬ 
tient  de  Notaires,  d’Avocats,  de  Greffiers  &  au¬ 
tres  gens  déplumé.  Il  faut  que  tout  cela  vive.  Quel 
régiment  dévorateur! 

Calculez  enfuite  combien  de  mille  livres  cha¬ 
que  Evêché  enleve  cous  les  ans  à  la  terre ,  &  aux 
pauvres  cultivateurs  les  fommes  immenfes  que  coû¬ 
tent  les  fucceffeurs  des  humbles  Apôtres  ;  vous  fe¬ 
rez  vraiment  effrayé.  On  ne  l’eft  pas  moins,  lorf¬ 
qu’on  monte  aux  claffes  fupérieures.  Ces  perfon- 
nages  n’ont  que  des  titres  qui  annoncent  l’oifiveté, 
&  tout  l’or  de  la  Nation  les  couvre.  Que  de  bou¬ 
ches  fucent  &  rongent  le  corps  politique  !  C’eft 
le  catalogue  des  vampires. 

Ceux  qu’on  voit  fur  cet  Almanach  ne  font  ni  cul¬ 
tivateurs,  ni  commerçants,  niartifans,  niartiftes; 
&  c’eft  néanmoins  la  partie  de  la  nation  qui  régit 
entièrement  l’autre.  Anéantiffez  en  idée  tous  ces 
noms;  la  nation  ne  fubfifteroit-elle  pas  encore  ?. .. 
Oh!  très-bien,  je  vous  l’affure. 

Cet  Almanach  rapporte  près  de  quarante  mille 
francs  par  année.  Jamais  Y  Iliade ,  ni  YEfprit  des 
Loix  n’ont  rapporté  autant  à  leurs  Imprimeurs.  Ho¬ 
mère  eût-il  imaginé  qu’on  imprimeroic  tant  de 
noms  dévoués  à  mourir  dans  la  plus  profonde  obf- 
curité  ,  malgré  le  titre  qui  fembloit  devoir  les  pro¬ 
téger  contre  le  néant?.. .  Que  je  crains  quel’Al- 
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manach  préfent  &tout  entier  n’y  defcende  avant  la 
révolution  du  fiecle  !  Voyez  les  Almanachs  précé¬ 
dents  depuis  1699,  &  comptez  les  noms  qui  fur- 
vivent;  comptez,  vous  dis-je,  par  curiofué,  ou 
par  fpéculation. 


CHAPITRE  CCC. 

Mercure  de  France. 

Q  u  1  fait  les  énigmes ,  les  logogryphes  qui  abon¬ 
dent  au  Mercure  de  France  ?  Les  oififs ,  qui  s’en- 
nuyentdans  les  châteaux  folitaires  de  Province.  Qui 
fait  cette  foule  de  vers  innocents?  Des  contempla¬ 
tifs  amoureux,  qui  fecroyent  obligés  en  confcience 
de  célébrer  les  charmes  de  leur  maîtrefîe,  &  de  faire 
enrégiflrer  leurs  foupirs  au  Mercure  de  France. 
Mais  les  mauvais  vers ,  a  dit  Voltaire,  font  les 
beaux  jours  des  amants.  Heureux  les  mauvais  Poè¬ 
tes  !  Ainli  la  rimaillerie  &  l’amour  marcheront  fou- 
vent  de  front ,  &  le  Mercure  fera  le  confiant  dépo- 
fîtaire  de  toutes  les  tendrefles  provinciales ,  qui's’ex- 
primeront  en  llances  langoureufes ,  ou  en  galants 
madrigaux. 

Ces  vers  font  envoyés  par  la  polie  ;  les  paquets 
font  affranchis  :  bonne  précaution  !  Voilà  déjà  la 
polie  qui  y  gagne  quelque  chofe;  &  certes  tous  les 
vers  qu’elle  colporte ,  ne  valent  pas  l’argent  qu’elle 
en  reçoit;  le  régifîeur  &  tous  les  commis  feront 
de  mon  avis.  Toutrimeur  eflime  qu’en  verfifiant, 
il  fe  fera  un  nom  dans  ce  livret  bleu.  L’un  cher¬ 
che  à  louer  fa  petite  ville,  &  l’autre  fa  perfonne: 
chacun  s’emprefîè  à  donner  fe  s  titres ,  à  les  annon¬ 
cer  à  l’univers.  L’un  nous  apprend  qu’il  efl  Avocat 
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ou  Procureur  fifcal  ;  l’autre ,  qu’il  eft  Gendarme 
ou  Officier. 

Le  Commis,  d’une  main  indifférente,  ouvre 
les  paquets  qui  à  chaque  courier  tombenc  fur  fon 
bureau  &  s’y  amoncelenr.  A  la  naiflance  d’un  Prin¬ 
ce  ,  la  grêle  redouble ,  les  cartons  débordem.  Chan- 
fons,  madrigaux,  épitres,  (lances,  &c.  pleuvent, 
&  le  Commis  laffé  ne  fe  donne  plus  la  peine  de 
brifer  les  cachets.  C’eft  l’homme  le  plus  fatigué 
de  vers  qui  exiffe,  &qui  doit  le  plus  les  détefter. 
11  entaiïè  &  enfevelit  toutes  ces  pièces  dans  d’é¬ 
normes  cartons,  où  elles  dorment,  en  attendant 
qu’on  en  pêche  une  au  befoin.  Malheur  à  celle 
qui  eft  trop  longue  ou  trop  courte  pour  la  page 
qu’on  veut  remplir!  Fut -elle  excellente ,  on  la 
rejette,  pour  choifir  celle  quis’ajufteprécifément 
à  l’efpace  vuide. 

Le  Poëte  de  Province  s’imagine  qu’on  admire  fa 
production,  &  qu’on  s’empreffe  à  l’imprimer;  & 
elle  eft  encore  au  fond  de  la  boîte  du  Commis.  Il 
attend  avec  impatience  le  Mercure  ;il  l’ouvre  d’une 
main  précipitée  &  tremblante ,  il  cherche  ;  &  ne  la 
voyant  pas ,  il  croît  plutôt  à  l’infidélité  de  la 
pofte  qu’au  dedaind  de  fes  juges. 

Il  faut  lire  cent  pièces  pour  en  trouver  une  paflà- 
ble,*  c’eft-à-dire,  qui  ne  contiennent  pas  des 
fautes  groffieres.  On  n’imagine  pas  à  quel  degré 
de  ridicule  &  de  platitude  certains  rimeurs  de  je  ne 
fais  quel  pays  ont  fait  defcendre  la  verfification. 
Paix  &  repos  aux  bonnes  âmes  qui  compofent  ce 
déluge  de  vers  &  de  profe  faftidieufe  !  Mais  rien 
ne  prouve  mieux  combien  l’ennui  ou  l’amour  ré¬ 
gnent  en  France,  puifqu’on  y  verfifie  fi  prodigieu¬ 
sement  pour  des  beautés  plus  belles  fans  doute  que 
les  écrits  qu’on  fait  en  lenr  honneur. 

Quand  le  Provincial  voit  par  hafard  fes  vers  in> 
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primés  &  fignés  de  fon  nom ,  alors  il  trefîàilîe  de 
joie;  &  dans  un  tranfport  extatique,  il  fe  dit  :  En 
ce  moment,  Paris,  le  Roi,  la  Cour  lifent  mon 
madrigal;  &  mon  nom,  devenu  célébré  h  jamais 
pafle  fous  leurs  regards.  Qui  fait  fi  le  Roi  ou  le 
Minière  ne  rêve  pas  fur  un  de  mes  vers ,  &  fi ,  frappé 
de  furprife  &  d’étonnement,  il  ne  me  deftine  pas 
ouelqu’emploi  !  Il  afîèmble  fi  famille ,  lui  montre  la 
pageimmortalifante  qui  lediftinguera  du  vulgaire; 
le  volume  circule  dans  toutes  les  mains ,  depuis  le 
Préfident  d’éle&ion,  jufqu’au  Notaire;  tous  admi¬ 
rent  en  filence  l’ouvrage  &  le  nom  burinés ,  & 
font  intérieurement  jaloux. 

Anciennement  le  Mercure  diftribuoit  des  fadeurs; 
il  devint  tout-h-coup  incivil  &  dur  entre  les  mains 
d’un  pédant.  Enfuite  la  fécherefle  &  la  fottife  le 
défigurèrent,  &  l’art  du  fous-ligmur  fut  pris  pour 
l’art  du  critique.  On  eft  étonné  de  voir  des  Ecri¬ 
vains  imberbes  ou  fans  nom,  jugeant  les  arts  avec 
une  emphafe  ridicule  ou  monotone ,  &  ,  Don-Qui- 
chottesdu  bon  goût,  s’efcrimer  pour  fa  caufelans 
Je  connoître.  Quelques  futiles  remarques,  quel¬ 
ques  chicanes  minucieufes,  voilà  tout  ce  qu’on  y 
trouve.  Oh ,  combien  de  petits  Auteurs  h  Paris  font 
habiles  h  diflèrter  fur  des  riens! 

Comme  c’efl:  une entreprife  mercantile,  &que 
plufïeurs  font  intérefies  h  ce  qu’elle  foit  lucrative 
à  caufe  des  penfions  (car,  qui  le  croiroit?  d’hon¬ 
nêtes  gens  vivent  de  ces  mauvais  vers  &  de  cette 
forte  profe) ,  on  en  a  remis  le  brevet  au  Sieur 
Pankouke ,  non  Imprimeur,  mais  Libraire.  Il  fou- 
doie  des  gagïftes  h  tant  la  feuille ,  &  cette  tniféra- 
ble  rapfodie  va  toujours  fon  train.  Par  une  incroya¬ 
ble  &  vieille  habitude,  la  Province  foufcrit  &  fouf- 
crira  pour  îe  Mercure. 

On  fait  d’avance  ,  d’après  le  nom  des  Auteurs , 
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les  productions  qui  doivent  être  portées  aux  nues, 
&  celles  qui  feront  pulvérifées  fans  miféricorde. 
Quelques  Académiciens ,  par  un  manege  adroit  & 
clandeftin,  fe  font  déifier  dans  le  Mercure.  On  a 
vu  des  Auteurs  ne  point  rougir  de  faire  leurs  pro¬ 
pres  extraits ,  &  fe  donner  des  louanges  fans  pu¬ 
deur  ;  d’autres  fe  font  louer  par  la  main  de  leurs 
amis. 

Guillaume-Thomas  Raynal ,  depuis  fi  juftement 
célébré  par  Y  Hiftoire  philosophique  &  politique  des 
deux  Indes ,  étoit  Auteur  du  Mercure  en  1751.  Ii 
y  a  loin  de  la  platitude  de  cet  infipide  journal ,  aux 
idées  de  cette  admirable  hiftoire. 

M.  Pankouke  (car  ici  il  eft  Auteur  &  n’eft  plus 
Libraire}  a  fait  dans  le  Mercure  un  difcours  fur  le 
Beau.  Savez-vous  ce  que  c’eftquele  beau?Ecou- 
tez  M.  Pankouke.  Il  établit  d’abord  que  le  beau 
eft  immuable  &  le  même  pour  toutes  les  nations* 
Cela  vous  étonne  un  peu ,  Leéteur  :  vous  verrez  où. 
il  en  veut  venir.  Il  profcrit  de  fa  pleine  autorité  le 
beau  relatif ,  le  beau  arbitraire ,  comme  nexif- 
tant  pas .  M.  Pankouke  a  fes  raifons  particulières  : 
attendez.  Après  avoir  décidé  que  le  beau  eft  fixe 
&  immuable ,  il  fe  demande  qui  en  feront  les  juges. 
Il  répond  :  ceux  qui  vivent  dans  une  nation  éclai¬ 
rée  ,  ceux  qui  dans  cette  nation  font  nés  avec  un- 
goût  fûr ,  qui  fe  rapprochent  le  plus  du  centre 
du  goût.  Or  quel  eft  ce  centre  où  l’Auteur  vou¬ 
loir  nous  conduire?  La  fociété  qui  a  le  droit  de 
prononcer  fur  le  beau  dans  tous  les  genres .  Et 
quelle  eft  cette  fociété?  Celle  qui  renferme  les 
gens  qui  travaillent  pour  le  premier  journal  de 
l'univers ,  avoué  des  gens  de  goût  &  des  pension¬ 
naires;  les  gagiftes,  les  collaborateurs  faits  pour 
parler  du  beau  fixe,  &qui  en  ont  le  thermomètre. 
D’où  il  réfulte  évidemment  que  ce  qui  eft  beau 
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immuablement ,  c’eft  ce  qui  s’imprime  quatre  fois 
par  mois  dans  le  Mercure-Pankouke  :  Quod  erat 
demonflrandum. 

Voilà  ce  qu’on  imprime  à  Paris,  &  ce  qu’on 
diftribue  à  l’Hôtel  deThou.  OSulzer!&ton  nom 
eft  ignoré  de  cette  tourbe  mercantile  &  profane 
qui  écrit  intrépidement  furies  arts,  &  dont  la  plu¬ 
me  feche  &foib!e  les  rabaifle  au  plus  étroit  hori¬ 
zon.  Qu’il  eft  mefquin ,  ce  livret  bleu  dédié  au  Roi , 
&  qu’on  nous  annonçoit  comme  devant  être  l’ou¬ 
vrage  des  Hommes  de  Lettres  les  plus  diftingués  ! 
Rien  de  plus  aride  que  l’efprit  en  corps  de  ces 
Mercuriens. 

Aurefte,  on  n’a  voulu  parler  dans  ce  Chapitre 
que  de  la  partie  littéraire;  la  partie  politique  étant 
fous  la  main  abfolue  du  Miniftere,  les  faits,  les 
idées  &  les  expreftions  font  déterminées  d’avance. 
C’eft  néanmoins  cette  partie  politique  qui  foutiene 
encore  la  malheureufe  partie  littéraire. 


CHAPITRE  CCCI. 

Auteurs  nés  à  Paris. 

P  a  u  i  s  a  fournis  la  littérature  prefque  autant  de 
grands  hommes  que  tout  le  refte  du  Royaume. 

Je  vais  les  dénombrer  autant  que  ma  mémoire 
le  permettra,  &  par  ordre  alphabétique;  car  je  ne 
donne  pas  ici  les  rangs  ni  les  places ,  à  l’inftar  des 
Régents  de  College,  ou  de  MM.  les  Journaliftes, 
tarifeurs  du  mérite  des  vivants.  Voici  ma  lifte. 
MM.  à' Alembert ,  célébré  géomètre  &  littérateur 
diftingué.  Amontons ,  habile  machinifte.  Amyot , 
grand-Aumônier  de  France  &  célébré  Traduéteur. 
Anquetily  l’Hiftorien  de  la  Ligue  &  l’Auteur  de 
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l’Intrigue  du  Cabinet;  &  fonfrere,  qui  a  voyagé 
dans  les  Indes  Orientales.  Anféaume ,  Auteur  de 
plufieurs  Pièces  de  Théâtre.  Arnaud  d'Andilly  9 
fameux  par  fa  plaidoierie  contre  les  Jéfuites,  & 
par  Ton  excellente  traduction  de  Jofephe.  Antoine 
Arnaud ,  un  de  nos  grands,  féconds  &  inutiles 
Ecrivains.  Baculard-d’ Arnaud ,  Auteur  de  Coin- 
minges &  d’Euphémie,  dont  Mélanie  n’eft  qu’une 
copie.  Bailli ,  qui  a  écrit  fur  l’aftronomie&  rêvé 
fur  le  peuple  inconnu.  Le  Beau,  Secrétaire  de  l’A¬ 
cadémie  des  Belles-Lettres ,  Auteur  de  l’Hiftoire 
du  Bas-Empire.  Caron  de  Beaumarchais ,  fameux 
par  fes  Mémoires  fi  fupérieurs  à  fes  autres  écrits. 
Bellin ,  Ingénieur  de  la  marine.  Auteur  de  l’Hy¬ 
drographie  Françoife.  Madame  Belot,  qui  a  traduit 
de  l’Anglois  avec  quelque  fuccès,  aujourd’hui  Ma¬ 
dame  la  Préfidente  Meyniere.  Du  Belloy ,  Auteur 
du  Siégé  de  Calais ,  tragédie  que ,  dès  fon  origine , 
le  venc  de  la  Cour  a  fait  voguer  à  pleines  voiles. 
Le  Blond ,  qui  a  fait  l’article  Art  militaire  dans 
l’Encyclopédie.  Boileau,  le  premier  de  nosverfi- 
ficateurs.  Boindin.  Boucher  d'Argis ,  Jurifconful- 
te.  Bougainville ,  de  l’Académie  Françoife  ,  &  qui 
a  traduit  l’Anti  -  Lucrèce.  De  Bury  ,  qui  a  écrit 
l’hiftoire.  Le  célébré  Boulanger ,  Auteur  de  l’An¬ 
tiquité  dévoilée  ,  &  à  qui  l’on  a  pris  beaucoup  d’i¬ 
dées.  De  Caylus  ,  antiquaire.  Caraccioli ,  Auteur 
des  Lettres  fictives  du  Pape  Ganganelli.  Cajjini  de 
Thuri.  Jacques  Cajjini,  Aftronome.  ChamouJJeî , 
Ecrivain  patriotique.  Le  Camus ,  Médecin ,  Auteur 
doué  d’imagination.  La  Chauffée,  Poète  dramati¬ 
que.  Clair aut,  de  l’Académie  des  Sciences.  Cochin , 
garde  des  defîîns  du  cabinet  du  Roi.  Collé ,  Auteur 
dechanfons,  vaudevilles,  pièces  &  parades fingu- 
lieres  ,  qui  ont  un  ton  vraiment  original.  La  Con  - 
damine ,  fameux  par  fon  voyage.  Contant  d'Or - 
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mile ,  Auteur  fécond  &  utile.  Crébillon  fils,  fi 
connu  par  fes  Romans  pleins  d’efprits.  Crevier , 
ancien  Profeflèur.  Daquin,  fils  du  célébré  Orga¬ 
nise.  Dionis  du  Séjour ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences.  Dezallier  d' Argenville ,  Maître  des 
comptes.  Duels  ^  de  l’Académie  Françoife.  Dor- 
neval ,  Auteur  du  Théâtre  de  la  foire ,  recueilli  avec 
le  Sage.  Dorât ,  Poëte  agréable.  Butel  Dumont , 
Auteur  du  Traité  fur  le  luxe.  Dupré  de  Saint - 
Maur ,  de  l’Académie  Françoife.  Duhamel  du 
Monceau ,  de  l’Académie  des  Sciences.  Le  Dr  an , 
Chirurgien,  de  la  Société  royale  de  Londres.  AVz- 
gan.  Favart ,  Auteur  de  Pièces  à  Ariettes.  De 
Fouchy ,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences.  Fafelier.  Floncel.  Fougeroux  de  Bon- 
daroi ,  de  l’Académie  des  Sciences.  Le  doéte  Four- 
mont.  Fournier ,  graveur  &  fondeur  de  caraéteres. 
Gallimart,  géomètre.  Goguet,  Auteur  de  l’Ori¬ 
gine  des  Loix,  des  Arts  &  des  Sciences.  Mad.  de 
Gomez ,  Auteur  des  Cent  nouvelles  &  des  Journées 
amufantes.  Le  favanc  Goujet.  Guyot  de  Merville. 
Helvetius  pere ,  médecin.  Flelvetius  fils.  Auteur 
do  trop  fameux  livre  de  l'Efprit.  Le  Préfident  Hé- 
naut.  Lattaignant ,  Chanoine  de  Rheims,chan- 
fonnier  fécond.  Le  Comte  de  Lauragais ,  Auteur 
de  deux  tragédies  rares.  Laus  de  Boifjy.  Lemiere , 
de  l’Académie  Françoife.  Langlois  Dufrefnoy.  De 
rifle ,  de  l’Académie  des  Sciences.  Lorry ,  Avo¬ 
cat.  Lorry ,  Médecin.  Lorry ,  Profefleur  en  droit. 
Dom  Lkble ,  Bénédiétin.  De  Machi ,  démonftra- 
teur  de  Cbymie.  Maquer ,  de  l’Académie  des 
Sciences.  Marchand ,  écrivain  enjoué.  Mariette , 
amateur  de  defiins,  Auteur  du  Traité  des  pierres 
gravées.  Marivaux ,  Auteur  fin  &  plein  de  détails 
ingénieux.  Le  fameu X  Mallebr anche,  doué  d’une 
fi  puifïante  imagination.  Moliere.  MoiJJy,  Auteur 
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de  quelques  Pièces  de  Théâtre.  Moreau,  Evêque 
de  Vence.  Moreau ,  Procureur  du  Roi  au  Châte¬ 
let.  Mignot ,  neveu  de  Voltaire,  Abbé  de  Sceilie- 

res,  où  il  a  donné  un  tombeau  à  Ton  oncle.  Mon- 
crif ,  qu’on  a  appellé  le  dernier  des  François.  Les 
deux  le  Monnier  freres,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces  .Maréchal,  Puëteanacréontiqu  z.  Blin  de  Saint. - 
More ,  qui  a  fait  quatre  héroïdes  &  une  tragédie 
encore.  Morand ,  pere  &  fils.  Patte,  Architèéïe. 
Pejjelier.  Petit  de  la  Croix,  Profefieur  en  Arabe. 
Pingré,  aftronome.  ParfaiSt ,  Auteur  de  l’Hiftoire 
du  Théâtre  François.  Poinfinet ,  Auteur  de  la  Co¬ 
médie  du  Cercle.  Poinfinet  de  Sivry ,  traducteur 
de  Pline.  Poncet  de  la  Riviere ,  ancien  Evêque 
de  Troyes.  Philippe  de  Prétot ,  Auteur  du  Spec¬ 
tacle  de  PHiftoire  Romaine.  Dupont ,  rédaéteur  des 
Ephémérides  du  citoyen.  Mad.  le  Paute,  Auteur 
de  divers  mémoires  d’adronomie.  PrémonvaR  de 
l’Académie  de  Berlin.  M.  &  Mad.  de  P ui fieux . 
Quinaut.  Le  Doéteur  Quefnay,  chef  de  lafefte 
économique.  Racine  le  fils.  RoujJeatt  le  Poëte.  Le 
favant  Rollin.  Raymon  de  Saint-Marc.  Rémond 
de  Sainte- Albine ,  Auteur  du  livre  intitulé  le  Co¬ 
médien.  Madame  Riccoboni.  Robert  de  Vaugon- 
dy ,  géographe.  Roy ,  Auteur  du  beau  prologue 
des  Eléments.  Du  Rofoy ,  Auteur  du  Pocine  des 
Sens.  Sage,  fameux  chymide.  Saurin ,  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife.  SecouJJ'e,  Avocat.  Sedaine ,  Au¬ 
teur  de  quelques  Opéra  comiques.  Soret ,  qui  a 
tantôt  remporté  &  tantôt  difputé  le  prix  à  l’Aca¬ 
démie  Françoife.  La  Marquife  de  Saint-Chamond, 
Le  Comte  de  Sene&erre.  Thibout ,  fameux  Im¬ 
primeur.  Titon  du  Tillet,  Auteur  du  Parnafle  Fran¬ 
çois.  Toujjaint ,  Auteur  du  livre  des  Mœurs.  Villa- 

ret ,  continuateur  de  PHidoire  de  France.  Madame 
Villeneuve ,  Auteur  de  plufieurs  Romans.  Le  Mar- 
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quîs  deVilette.  Voltaire.  IVatelet ,  de  l’Académie 
Françoife.  (Villemain  cl' Abancourt ,  verfificateur. 
Le  Marquis  de  Ximenès ,  qui  a  fait  Amalafonte  & 
Epicaris ,  tragédies. 

J’aurai  fans  doute  oublié  quelques  noms;  mais 
je  fouhaice  qu’on  dife  d’eux  :  Præfulgebant  CaJJius 
&  Brutus ,  eo  ipfo  quèd  eorum  effigies  non  vife - 
bantur . 

Si  l’on  compte  qu’il  n’y  a  point  eu  d’homme 
célébré  né  en  Province,  qui  ne  foie  venu  à  Paris 
pour  fe  former,  qui  n’y  ait  vécu  par  choix,  & 
qui  n’y  foie  mort,  ne  pouvant  quitter  cette  grande 
ville ,  malgré  l’amour  de  la  patrie  ;  cette  race  d’hom¬ 
mes  éclairés,  tous  concentrés  fur  le  même  point, 
tandis  que  les  autres  villes  du  Royaume  offrent  des 
landes  d’une  incroyable  ftériiité,  devient  un  pro¬ 
fond  objet  de  méditation  fur  les  caufes  réelles  & 
fubfiftantes  qui  précipitent  tous  les  Gens  de  Lettres 
dans  la  Capitale,  &  les  y  retiennent  comme  par 
enchantement. 

Tandis  que  la  nature  a  prodigué  fes  dons  pré¬ 
cieux  à  ces  hommes  dillingués  du  vulgaire ,  la  for¬ 
tune,  comme  pour  s’en  venger,  leur  a  refufé  fes 
faveurs  ;  &  fa  malice  à  cet  égard  eft  bien  ancien¬ 
ne.  Démofthene  étoit  fils  d’un  forgeron ,  Virgile 
d’un  boulanger,  Horace  d’un  affranchi,  Théo- 
phralle  d’un  frippier,  Amyot  d’un  corroyeur,  la 
Mothe  d’un  chapelier ,  Rouffeau  le  Poëte  d’un 
cordonnier,  Moliere  d’un  tapiffier,  Quinaut  d’un 
mitron,  Fléchier  d’un  chandelier,  Rollin  d’un 
couteilier,  Maflillon  d’un  tanneur.  Un  horloger 
de  Geneve  fut  le  pere  de  J.  J.  Rouffeau  ;&  MM. 
Caron  de  Beaumarchais ,  &  Dupont  l’économifte , 
font  aufïï  fils  d’horlogers. 

Prefque  tous  les  hommes  qui  fe  font  fait  con- 
nokre  dans  les  arts  &  dans  lçs  fciences ,  &  qui 

ont 
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ont  formé  de  leurs  travaux  accumulés  le  vérita¬ 
ble  tréfor  de  l’efprit  humain  ,  ont  connu  dans 
leur  jeunefle  le  befoin ,  &  ont  recueilli ,  comme 
dir  Mérope,  ce  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 

Homere  a  mendié.  LeTafle,  Milton  &  Pétrar¬ 
que  ont  connu  la  mifere.  Corneille  eft  décédé 
pauvre.  Boulanger  a  erré  fur  les  grandes  routes. 
Jean-Jacques  Rouflèau  eft  mort....  je  n’ofe  ici 
le  dire. 

Les  penfions  que  diftribuent  les  Souverains ,  ne 
font  pas  attribuées  de  nos  jours  aux  Gens  de  Let¬ 
tres  ,  ou  qui  en  fonc  les  plus  dignes  par  leurs  tra¬ 
vaux,  ou  qui  en  auroient  le  plus  befoin  par  leur 
lituation.  Enfin ,  jufqu’aux  dignités  littéraires ,  tout 
eft  enlevé  par  la  faveur,  le  crédit  ou  l’intrigue. 


CHAPITRE  CCCII. 

Porte- faix. 

o  u  s  avons  au  coin  des  rues  des  Hercules  & 
des  Milons  de  Crotone ,  pour  emménager  ou  dé¬ 
ménager  nos  meubles,  &  porter  les  fardeaux  du 
commerce.  Vous  les  appeliez  d’un  ligne ,  &  ils  font 
à  vous  avec  leurs  crochets,  appuyés  fur  des  bor¬ 
nes,  ils  attendent  qu’on  leur  donne  de  l’emploi.  Vous 
croiriez  que  ces  hommes  ont  une  caille  au-deflus 
de  la  commune,  des  couleurs  vermeilles,  des 
jambes  fortes  &  de  l’embonpoint;  non,  ils  font 
pâles,  trapus,  plutôt  maigres  que  gras;  iis  boi¬ 
vent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  mangent. 

A  toute  heure ,  vous  les  trouvez  prêts  à  char¬ 
ger  leur  dos  des  poids  les  plus  lourds.  Légère¬ 
ment  courbés,  foutenus  fur  un  bâton  ambulatoire. 
Tome  IV.  B 


(  18  ) 

ils  portent  des  fardeaux  qui  rueroîent  un  chevaf. 
Iis  les  portent  avec  foupleiïè  &  dextérité,  au  mi¬ 
lieu  des  embarras  des  voitures,  &  dans  les  rues 
étranglées  :  tantôt  c’eft  une  glace  qui  en  occupe 
toute  la  largeur,  &  fait  danfer  toutes  les  maifons 
pour  qui  la  fuit  &  la  regarde  ;  tantôt  c’eft  un  mar¬ 
bre  fragile  &  précieux,  chef-d’œuvre  de  l’arc.  Ces 
hommes  deviennent  comme  fenfibles  dans  toute 
leur  charge;  &  h  force  de  virer,  de  s’elquiver  & 
de  marcher  de  biais,  ils  évitent  le  choc  roulant 
de  la  foule  impécueufe;  ils  s’arrêtent  à  propos, 
trottent  de  même,  jurent  pour  avertir  les  paffancs, 
les  menacent,  tout  chargés  qu’ils  font,  de  leurs 
bâtons  courts ,  & ,  à  travers  tant  d’écueils,  arrivent 
au  port  fans  avoir  rien  cafte  ;  le  pavé  fec ,  fan¬ 
geux  ou  gîiffant  leur  devient  égal. 

On  tranfporte  des  porcelaines  d’un  bout  de  la 
ville  à  l’autre  fur  un  long  brancard;  &  fi  rien  ne 
tombe  des  fenêtres  pendant  la  traverfée ,  il  n’y 
aura  pas  à  une  foucoupe  la  moindre  fraéture. 

Savez-vous  les  mufcles  qui  travaillent  le  plus 
dans  le  corps  des  porte-faix?  Les  extenfeurs  des 
jambes.  Voyez-lès ,  elles  font  dans  Un  tremble¬ 
ment  infenfiblé,  mais  néanmoins  vifible. 

Lorfque,  dans  le  temps  des  gelées,  les  roues 
des  voitures  giiflent  fur  le- pavé,  tombent  dans 
la  pente  du  ruiftèau ,  &  s’engrenent  l’une  dans  l’au¬ 
tre,  les  fiacres  'defoendent  de-deiïus  leur  fiege,< 
foulevent  leurs  voitures  avec  le  dos,  la  dégagent 
fans  le  iecours  de  qui  que  ce  foie ,  quoiqu’ils  ayent 
quatre  perfonnes  dans  leur  caroffe,  &  quelque¬ 
fois  le  train  chargé  de  deux  ou  trois  coffres.  Quelle 
force  dans  les  vertebres  de  l’homme  1 

Une  voiture  chargée  d’une  énorme  pierre  de 
taille,  a-t-elle  perdu  de  fon  équilibre?  foixante 
mains  officieufes  le  rétabliffent  :  il  faudroit  ailleurs 
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fix  heures  pour  cette  opération  ;  elle  fe  fait  en  irn 
clin-d’œil. 

Qu’une  foupente  rompe,  qu’une  roue  fe  cafte, 
l’équipage  eft  enlevé  avec  une  rapidité  prefqu’é- 
gale  à  fa  chute.  On  vous  dit  :  Il  eft  arrivé  là  an 
accident ,  &  il  n’y  parole  déjà  plus;  tous  les  porte¬ 
faix  des  carrefours  voifins  ont  prêté  la  main  avec 
un  zeie  gratuit;  ils  accourent,  dès  que  la  voiü 
publique  eft  obftruée,  &  la  débarraftent  fur  le 
champ.  Ces  fervices  journaliers  devroienc  leur  être 
comptés. 

On  dit  que  les  porte-faix  en  Turquie,  portent 
jufqu’à  fept  ou  huit  cents  livres  pelant;  les  nô¬ 
tres  ne  vont  pas  jufques-là ,  il  s’en  faut.  Les  por¬ 
teurs  de  farine  à  la  Nouvelle-Halle,  font  les  plus 
vigoureux  de  tous.  Ils  ont  la  tête  comme  enfoncée 
dans  les  épaules,  &  les  pieds  applatis;  les  vertè¬ 
bres,  en  fe  roidiftànt,  ont  aflujetti  l’épine  du  dos 
à  une  courbure  confiante. 

Ces  hommes  ne  font  pas  doués  d’une  force 
extraordinaire;  ils  feraient  foibles  au  pugilat,  à  la 
lutte ,  inhabiles  à  ramer  ou  à  feier.  Ils  ont  contraété 
l’habitude  de  porter  des  charges  fur  le  dos  ou 
fur  la  nuque  du  col ,  &  ils  favent  accomplir  mer- 
veilleufement  les  loix  de  l’équilibre.  L’adrefte  fait 
plus  que  la  force  :  ne  craignez  point  pour  eux  une 
luxation  oecafionnée  par  ces  poids  énormes  ;  il  n’y 
a  rien  de  fi  rare  dans  les  annales  de  la  chirurgie. 

Mais  ce  qui  fait  peine  à  voir,  ce  font  de  mal- 
heureufes  femmes ,  qui,  la  hotte  pefante  fur  le  dos, 
le  vifage  rouge ,  l’œil  prefque  fanglant ,  devan-; 
cent  l’aurore  dans  des  rues  fangeufes,  ou  fur  un 
pavé  dont  la  glace  crie  fous  les  premiers  pas  qui 
la  prefient  ;  c’eft  un  verglas  qui  met  leur  vie  en  dan¬ 
ger:  on  fouftre  pour  elles,  quoique  leur  fexe  foie 
étrangement  défiguré.  L’on  ne  voit  point  le  travail 
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de  leurs  mufcles  comme  chez  les  hommes,  il  eft 
plus  caché  ;  mais  on  le  devine  à  leur  gorge  en¬ 
flée,  h  leur  refpiration  pénible;  &  la  compaflion 
vous  pénétré  jufqu’au  fond  de  Pâme,  lorfquevous 
les  entendez ,  dans  leur  marche  fatigante ,  proférer 
un  jurement  d’une  voix  altérée  &  glapiflànte.  On 
fent  que  leur  organe  n’écoit  pas  fait  pour  ces  mots 
énergiques  &  grofliers;  que  leur  corps  n’étoic  pas 
créé  pour  fupporter  ces  charges  démefurées;  on 
le  fent,  puifque  le  haie ,  le  travail  journalier,  l’en- 
durciflement  des  bras ,  le  calus  des  mains ,  n’ont  pu 
les  métamorphoferen  hommes.  Sous  leur  vêtement 
épais ,  groflier  &  fale ,  fous  la  craffe ,  fous  leur 
peau  endurcie,  elles  confervent  encore  les  for¬ 
mes  originelles  qui  vous  font  diftinguer  au  bal  de 
l’Opéra  une  Duchefle  fous  le  mafque  &  le  domi¬ 
no.  Leur  fexe  n’eft  point  anéanti  pour  l’œil  fenfi- 
ble  ;  &  ces  malheureufes  créatures  lui  commandent 
la  pitié  la  plus  profonde.  Comment  les  femmes 
font-elles  réduites  parmi  nous  à  un  labeur  fi  difpro- 
portionné  aux  forces  qu’elles  ont  reçues  de  la  na¬ 
ture  ?  Le  peuple  chez  qui  on  les  enferme ,  eft-il  plus 
cruel  que  celui  qui  les  livre  à  ces  travaux  impi¬ 
toyables  &  renaiflants? 

Quel  contrafte  !  L’une  fuccombe  en  nage  fous 
une  double  charge  de  citrouilles,  de  potirons, 
en  criant ,  gare,  place!  L’autre,  dans  un  lefle 
équipage  ,  dont  la  roue  volante  rafe  la  hotte  large 
&  comblée,  fous  fon  rouge  &  l’éventail  à  la 
main,  périt  de  mollefle.  Ces  deux  femmes  font- 
elles  du  même  fexe?  Oui. 

Quelquefois  un  de  ces  porte-faix  met  fur  fes 
crochets  exa&ement  tout  le  ménage  d’un  pauvre 
individu;  lit,  paillnflè,  chailês,  table,  armoire, 
uftenfiles  de  cuifme.  Il  defcend  toute  (h  propriété 
d’un  cinquième  étage ,  &  la  remonte  à  un  lixieme. 
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Un  feul  voyage  lui  fuffit  pour  cranfporter  les  meu¬ 
bles  &  immeubles  du  miférable.  Le  porte-faix  eft 
plus  riche  que  lui  :  car  le  malheureux,  pour  le 
fimple  tranfporc ,  payera  peut-être  le  dixième  de  la 
valeur  intrinfeque  de  fes effets.  Hélas! il eft obligé 
de  changer  de  logement  tous  les  trois  mois,  parce 
qu’il  n’a  pu  payer  que  la  moitié  de  fon  terme;  & 
c’eft  à  qui  le  chaffera  plus  loin. 

Mais  comment  avoir  de  la  pitié,  dira  le  loca¬ 
taire?  n’ai-je  pas  à  payer  le  propriétaire  ?  Et  le 
propriétaire  dira  :  N’ai-je  pas  à  donner  au  Roi  les 
deux  vingtièmes  &  les  huit  fols  pour  livre,  qu’on 
vient  d’augmenter  encore?  C’eft  toujours  le  motif 
dont  on  ufè  pour  ne  faire  aucune  grâce  aux  mal¬ 
heureux. 

A  la  naiflànce  d’un  fils  de  France ,  ces  porte¬ 
faix,  crocheteurs,  porteurs  de  chaifes,ramonneurs 
de  cheminées ,  porteurs  d’eau ,  forment  des  corpo¬ 
rations,  ayant  des  mufiques,  c’eft-à-dire  des  vio¬ 
lons  à  leur  tête.  Ils  vont  à  Verfailles  pour  avoir 
audience ,  &  s’arrêtent  dans  la  Cour  de  marbre • 
C’eft  de  là  qu’ils  complimentent  le  Roi  fur  fon 
balcon  ;  ils  tiennent  en  main  les  fymboles  de  leur 
induftrie;  &  on  les  a  vus  imaginer,  dans  ces  oc- 
caflons,  des  facéties  divertilfantes. 

Tantôc  c’eft  un  ramonneur  caché  dans  une  che¬ 
minée  à  la  pruffienne ,  que  quatre  de  fes  camara¬ 
des  portent  fur  un  brancard  ,  &  qui  mettant  tout- 
à-coup  la  tête  hors  du  tuyau,  harangue  de  cette 
maniéré  le  Roi  de  France.  Il  lui  dit  qu’il  préferve 
des  incendies  les  maifons  de  fa  bonne  ville  de  Pa¬ 
ris.  Tantôt  les  porteurs  de  chaifes  promènent  une 
figure  coloffale,  dont  la  robe  eft  parfemée  de  fleurs 
de  lys,  &  qui  tient  &  carefle  entre  fes  bras  robuf- 
tes  un  nourriflon  à  qui  elle  applique  de  très-gros 
baifers. 

B  iij 


C  =-  ) 

Mais  les  poifTardes  ont  le  privilège  d’être  intro¬ 
duites  jufques  dans  la  galerie,  &  de  complimenter 
le  Roi  particuliérement  ;  ce  qu’elles  font  néanmoins 
à  genoux.  On  leur  donne  enfuite  à  dîner  au  grand- 
commun,  &  c’elî  un  des  premiers  Officiers  du 
Chef  de  la  maifon  du  Roi  qui  en  fait  les  honneurs. 
Le  repas  eft  fpîendide. 

De  retour  à  Paris,  ces  poifTardes  fe  promènent 
triomphantes,  &  rendent  compte  à  la  Halle,  de 
la  bonne  réception  qui  leur  a  été  faite.  La  Halle, 
pendant  fix  mois,  eft  fort  contente  de  la  Cour. 
Que  le  Roi  vienne  dans  cet  intervalle  ;  les  fortes 
voix  de  ce  canton ,  qui  donnent  le  lignai  h  la  place 
Maubert  &  aux  autres  marchés,  hurleront  le  vive 
le  Roi  d’une  maniéré  haute,  énergique,  pref- 
qu’effrayante. 

Toutes  ces  harangues  ou  compliments  ont  été 
faits  par  des  Gens  de  Lettres ,  qui  s’en  amufent  der¬ 
rière  le  rideau ,  &  qui  réuffiftent  mieux  que  s’il 
avoit  fallu  fe  nommer.  J’en  ai  lu  d’aftez  piquants; 
mais  tous  ne  font  pas  connus,  ou  n’ont  pas  été 
prononcés.  Jamais  la  fête  ancienne ,  philofophique 
&  plaifante  des  Saturnales  ne  fe  reproduira  de 
bonne  grâce  parmi  nous.  Je  crois  cependant  que 
tout  le  monde  gagneroit,  même  du  côté  de  l’a- 
mufemenc,  fi  Ton  vouloic  en  efiayer  feulement 
une  petite  fois. 

CHAPITRE  CCCIIL 

Melons. 

Ï-jes  melons  qui  croifient  aux  environs  de  Paris, 
n’en  ont  qtfe  la  figure.  Ceux  qui  ont  goûté  les 
excellents  melons  de  la  Lombardie,  les  bons  me- 
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Ions  cantaloupes  de  la  Hollande  ;  ne  peuvent  tou¬ 
cher  à  cette  mauvaife  drogue  qui  ufurpe  le  nom 
d’un  des  meilleurs  fruits  de  l’univers.  Il  eft  telle¬ 
ment  dégénéré,  qu’il  devient  fiévreux,  mal-fain, 
au  point  que  la  Police  eft  obligée  de  l’interdire, 
&  de  le  faire  jetter  à  la  riviere  vers  le  25  Sep¬ 
tembre. 

Les  ferres  nouvellement  établies ,  avec  des  vi¬ 
trages  exhauffés ,  &  qui  concentrent  les  rayons  du 
foleil ,  leur  donneront  fans  doute  une  maturité  qui 
les  rendra  moins  infalubres. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  les  citrouil¬ 
les,  après  les  premières  huîtres,  que  l’on  amene 
de  Dieppe  ou  de  Cancale  à  la  fin  d’Oftobre.  Je 
ne  confeille  à  perfonne  de  manger  des  huîtres  dans 
cette  faifon  qu’après  les  premiers  froids.  Il  faut 
que  la  Police  veille  à  cet  égard  fur  les  gour¬ 
mands  Parifiens  ,  à-peu-près  comme  une  bonne 
veille  fur  des  enfants. 


CHAPITRE  CCCIV. 
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Filles  nubiles . 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafle  l’âge  du 
mariage ,  eft  innombrable.  Rien  de  fi  difficile  qu’un 
mariage ,  non  pas  tant  parce  que  ce  nœud  eft  éter¬ 
nel  ,  que  parce  qu’il  faut  aller  configner  une  doc 
par-devant  Notaires.  Les  filles  laides  &  nubiles 
abondent  ;  les  jolies  ont  encore  beaucoup  de  peine 
à  palier.  Il  faudroit  peut-être  renouveller  à  Paris 
ce  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Babyloniens.  On 
raffiembloit  toutes  les  filles  nubiles  dans  un  marché 
public  :  les  jeunes  gens  venoient,  &,  comme  de 
raifon  ,  achetoient  Tes  plus  belles;  mais  l’argent 
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qui  en  provenait",  fervoit  à  doter  les  laides  dé- 
laiflees. 

On  voit  que  le  mariage  eft  devenu  un  joug 
pefant,  auquel  on  fe  fouftrait  de  tout  fon  pou- 
voir  :  on  voit  qu’on  a  raifonné  depuis  peu  le 
célibat,  comme  une  fituation  plus  douce,  plus 
fûre  &  plus  tranquille.  La  fille  célibataire  par 
choix,  n’eft  point  rare  aujourd’hui  dans  l’ordre 
mitoyen.  Des  lbeurs  ou  des  amies  s’arrangent  pour 
vivre  enfemble,  &  doubler  leurs  revenus  en  les 
plaçant  en  rentes  viagères.  Ce  renoncement  vo¬ 
lontaire  à  un  lien  conflamment  chéri  des  femmes, 
ce  fyftême  anti-conjugal  n’eft-il  pas  bien  remar¬ 
quable  dans  nos  moeurs? 

Chez  les  Lacédémoniens ,  les  femmes  chaque 
année  fouettoient  les  célibataires  dans  le  temple  de 
Vénus.  Que  diroit  Licurgue,  s’il  voyoic  aujour¬ 
d’hui  nos  Demoifelles  dédaigner  l’autel  de  l’hy- 
rnénée,  embrafièr  le  célibat ,  s’en  montrer  les  apo- 
logiftes ,  &  vivre  dans  une  efpece  de  liberté  maf- 
culine  ?  liberté  qui ,  chez  aucun  peuple  de  la  terre , 
ne  fut  le  partage  de  leur  fexe. 

Qu’arrive-t-il  de  cet  étrange  défordre  ?  Les  gens 
aifés,  qui  ne  fe  marient  point,  ou  qui  fe  marient 
tard,  ne  font  prefque  pas  d’enfants  ;  les  gueux 
qui  fe  marient  intrépidement ,  &  qui  fe  marient 
trop  tôt,  en  font  beaucoup;  de  forte  que  les  ri- 
cheiïès  fe  concentrent  de  plus  en  plus  dans  un  très- 
petit  nombre  de  mains;  &  l’ordre  de  la  fociété  à 
qui  elles  feroient  le  plus  néceflaires,  en  a  le  moins. 

Dans  toutes  les  compagnies,  on  ne  rencontre  que 
de  ces  vieilles  filles,  qui  ont  fui  les  devoirs  d’époufe 
&  de  mere,  &  qui  trottent  de  maifons  en  mai- 
fons.  Affranchies  des  peines  &  des  plaifirs  du  ma¬ 
riage  ,  elles  ne  doivent  pas  ufurper  la  confidéra- 
tion  &  le  refpeft  qui  font  dus  à  la  mere  de  famille 
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environnée  de  fes  rejettons  ;  &  Ton  devroit  les 
regarder  comme  ces  vignes  infertiles, qui,  au-lieu 
de  porter  des  raifins ,  n’ont  poufte  fous  les  rayons 
du  foleil  que  des  feuilles  jaunes  &  rares. 

Ces  filles  décrépites  font  ordinairement  plus 
malicieufes,  plus  méchantes,  plus  tracaflieres  & 
plus  durement  avares  que  les  femmes  qui  ont 
eu  un  époux  &  des  enfants. 

Il  faudroit  afîujettir  les  vieux  garçons  &  les 
vieilles  filles  à  une  contribution,  reculer  encore 
également  pour  les  deux  fexes  l’époque  des  vœux 
forcés  ou  indifcrets,  abolir  le  célibat  des  foldats, 
qui  occafionne  le  célibat  des  filles;  d’autant  plus 
que  des  foldats  mariés  feroient  plus  courageux 
&  plus  attachés  à  la  patrie.  Il  faudroic  enfin ,  que 
le  Légiflateur  fît  revivre  les  anciens  mariages  de 
la  main  gauche ,  afin  de  diminuer  les  difficultés 
du  mariage.  Une  concubine  étoit  autrefois  une 
femme  non  mal-honnête.  En  voulant  trop  gêner 
la  liberté  de  l’homme,  on  l’a  précipité  dans  de 
nouveaux  écarts  ;  &  c’eft:  bien  le  cas  de  répéter 
ici ,  que  c'eft  fouvent  la  loi  qui  fait  le  péché . 


CHAPITRE  CCCV. 
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Les  Vifites. 

Les  vifites  emportent  beaùcoup  de  temps. 
Vainement  fe  fait -on  écrire  chez  les  portiers: 
on  efl:  condamné ,  à  certaines  époques ,  à  aller 
d’hôtel  en  hôtel  faire  la  révérence ,  s’aiïèoir,  dire 
quelques  mots  infignifiants  ;  puis  on  s’échappe  pour 
faire  la  même  chofe  dans  la  maifon  voifine.  C’eft; 
un  travail  &  une  occupation,  que  de  fortir  ainfi 
d’un  hôtel  pour  entrer  dans  un  autre. 
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Ceux  qui  ont  befoin  de  protection ,  ne  vifitenc 
les  Grands  qu’à  leur  corps  défendant.  Le  devoir, 
l’orgueil  ou  la  cupidité  les  traîne  à  travers  les  anti¬ 
chambres.  Iis  fouffrenc,  murmurent  tout  bas,  & 
fubiffent  la  loi  commune.  Un  valet  qui  doit  avoir 
bonne  mémoire ,  annonce  à  haute  voix  ceux  qui 
entrent;  coutume  prudente.  On  ouvre  les  deux 
battants  pour  les  femmes;  c’eft  alors  que  les  qua¬ 
lités  Tonnent  agréablement  à  l’oreille  de  l’individu 
qui  fe  préfence  dans  le  cercle  :  un  nom  tout  nud 
a  quelque  choie  de  honteux. 

On  a  beaucoup  abrégé  les  formules  des  pre¬ 
miers  compliments.  On  s’affied,  fi  l’on  veut,  fans 
prefque  rien  dire.  L’arrivante  occupe  le  fauteuil 
le  plus  proche  de  la  maîtrefle  de  la  maifon ,  le 
cede  à  fon  tour,  &  ainfi  fucceffivement.  Les  fem¬ 
mes  s’examinent  des  pieds  à  la  tête ,  tout  en  fe 
faifant  des  mines.  C’eftle  moment  où  les  nouvelles 
circulent;  de  forte  qu’un  fait  arrivé  à  huit  heures 
du  foir ,  eft  fu  de  tout  Paris  à  dix  heures.  Le  com¬ 
mentaire  &  les  bons  mots  qui  font  arrêt,  l’ac¬ 
compagnent  déjà;  il  ne  fera  plus  permis  d’en  par¬ 
ler  le  lendemain. 

Après  les  nouvelles,  vient  l’étalage  de  chaque 
doélrine  particulière;  mais  le  récit  eft  court,  ex¬ 
cepté  dans  la  bouche  des  Officiers  de  marine  (1) , 
qui  abufent  des  circonftances  pour  tenir  école  pu¬ 
blique  de  pilotage.  Les  femmes  diffimulent  leur 
ennui ,  &  font  glifler  adroitement  la  converfation 
fur  le  nouvel  Opéra  ;  on  defcend  de  la  vergue  du 


(1)  Tous  les  Officiers  de  terre  8c  de  mer  ont-ils  la  con- 
noiffance  du  ftyle  de  Turenne  ?  Le  voici ,  après  le  gain  d’une 
bataille  importante  :  Les  ennemis  font  venus  nous  attaquer ,  nous 
les  avons  battus  ;  Dieu  en  foit  loué  !  J’ai  eu  un  peu  de  peine,  Je 
vous  fouhaite  le  bon  foir  ;  je  me  mets  dans  mon  lit. 
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grand  mât  aux  baflons  de  l’orcheffre,  &  Ton  parle 
d’une  tempête  harmonique.  Au  moment  que  j’é¬ 
cris,  les  difputes  fur  la  mufique  &  fur  la  ma¬ 
rine  font  éternelles.  Et  pourquoi  durent-elles  (1 
long-temps?  C’eft  qu’on  ne  s’entend  pas. 

Les  parleurs  de  profelïîon  ont  un  répertoire 
tout  formé,  qui  compofe  tout  leur  efprit.  Ils 
n’ont  pas  l’attention  de  le  varier;  &  il  y  a  beau¬ 
coup  de  gens  qui  vous  étonnent,  mais  pour  une 
feule  fois.  J’y  ai  été  pris  comme  d’autres. 


CHAPITRE  CCC  VI. 

Retraite. 

O  n  ferme  la  porte  à  Paris  quand  on  veut;  ce 
qui  eft  impoflîble  dans  les  autres  villes.  On  fe  dit 
à  la  campagne  pour  un  mois,  &  vous  pouvez  être 
alluré  que,  pendant  un  mois,  perfonne  ne  viendra 
vous  importuner.  Les  portiers  font  d’un  merveil¬ 
leux  lecours  pour  vous  faire  voyager,  tandis  que 
vous  boudez  tout  feul  dans  un  coin.  Ils  vous  fer¬ 
vent  de  chevaux  de  polie. 

J’ai  lu  jadis  une  piece  de  vers  intitulée  :  Epître. 
à  mon  verrouil.  L’idée  étoit  plaifance.  Un  Philo- 
fophe  avoit  mis  en  groflês  lettres  dans  fon  cabinet 
ces  trois  mots  :  Epargnez  mon  temps.  Avec  cela 
faifoit-il  fuir  les  importuns?  J’en  doute.  Il  n’y  a 
d’autres  remparts  contre  les  vifites  incommodes, 
qu’un  verrouil  :  il  ne  faut  donc  point  faire  une 
épître  à  fon  verrouil ,  mais  le  tirer. 

Combien  d’amitiés ,  combien  de  liaifons  inutiles  ! 
Il  eft  un  temps  dans  la  vie  où  un  homme  rai- 
fonnable  devroit  favoir  à  quoi  fe  fixer,  éprouver 
ceux  qu’il  fréquente,  &  fedébarralferainfi  de  mille 
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foins  que  tous  ces  amis  de  nom  ufurpent  aux 
véritables.  La  fageflfe,  la  philofophie  s’en  trouve- 
roient  mieux,  &  l’on  apprendroic  de  bonne  heure 
à  ménager  le  temps ,  à  prévenir  le  regret  de  fa 
perte. 

Certaines  gens  font  fi  fatigués  d’eux-mêmes, 
qu’ils  n’exiftent  que  quand  ils  ont  quatre  ou  cinq 
perfonnes  dans  leur  chambre  pour  afîîfter  à  leur 
lever  &  à  leur  toilette. 


CHAPITRE  CCCVII. 

Les  Affiches, 

O  n  affiche  tous  les  jours  de  grand  matin  les 
pièces  que  l’on  donnera  le  foir  aux  trois  grands 
Speéhcles  :  les  théâtres  du  Boulevard  &  de  la  foire 
en  font  de  même.  On  voit  fur  la  même  ligne, 
Athalie  &  Jeannot  chez  le  dègraijjeur  ;  Cafîor 
&  Pollux ,  &  la  Danfe  du  petit  diable  :  il  y  a 
de  quoi  fatisfaire  tous  les  goûts.  Or,  en  fait  de 
plailïrs,  je  foutiens  que  perfonne  n’a  tort,  pourvu 
que  les  pièces  ne  foient  pas  indécentes;  &  elles 
céderont  de  l’être  ,  quand  on  (1)  n’aura  plus 
des  Comédiens  pour  cenfeurs  moraux. 

- fc-* - - - 

(1)  Ils  le  font  bien ,  puifqu’ils  décident  fi  la  piece  foraine 
fera  ou  ne  fera  pas  repréfentée.  Jugement  qui  ne  devroit 
appartenir  qu’à  la  Police.  Faut-il  redire  ici  à  quel  point  les 
Spedacles  font  capables  d’influer  fur  les  opinions  d’un  peu¬ 
ple  ,  combien  ce  refïort  efl:  puilTant  pour  émouvoir  fes  af- 
fe&ion? .  combien  il  importe  au  Gouvernement  de  régler, 
dé  protéger  les  vepréfentarions  théâtrales  ,  &  de  tourner  à 
l’utilité  des  moeurs  et  qui  ne  paroifloit  devoir  être  qu’un 
fimp'e  amufement  ?  Comment  des  fondions  aufli  graves 
ont-elles  pu  être  du  refioit  ds  deux  Comédiens  ? 
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Qui  croiroit  qu’il  y  a  une  multitude  de  gens 
pauvres,  qui  lifent  les  affiches  fans  aller  au  Spec¬ 
tacle,  &  qui  fe  confolent  de  n’y  point  aller,  en 
Tachant  quelle  piece  fera  représentée  ?  Ils  l’em¬ 
pruntent  ,  la  lifent  en  fe  couchant ,  &  rêvent  l’avoir 
vue  jouer. 

On  ne  peut  rien  afficher  fans  l’attache  du  Lieu¬ 
tenant  de  Police  ;  &  fi  vous  avez  perdu  un  chien 
ou  un  bracelet,  il  faut  aller  demander  la  fignature 
du  Magiftrat. 

Il  elt  vrai  qu’elle  eft  toute  prête,  &  qu’il  y  a  un 
bureau  de  blancs-feings,  pour  favorifer  la  retrou¬ 
vaille  des  épagneuls ,  des  perroquets ,  des  manchons 
&  des  cannes  perdues. 

Il  n’y  a  que  deux  objets  qui  s’impriment  à  Paris 
fans  permijjion ,  les  billets  d' enterrement  &  les 
billets  de  mariage.  Mais  une  pareille  licence  ne 
fauroît  durer  long-temps  dans  un  Gouvememenc 
bien  policé,  &  bientôt  le  bon  ordre  les  foumettra 
fans  doute  à  la  révifion  d’un  cenfeur  &  à  l’appro¬ 
bation  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ou  de  Mon- 
feigneur  le  Garde-des-Sceaux;  car  un  époufeurôc 
un  mort  ne  doivent  pas  imprimer  librement,  quel¬ 
que  preflës  qu’ils  foient.  C’efi:  une  témérité  fcan- 
daleulè  &  attentatoire  à  Vautorité. 

Des  particuliers  (je  les  dénonce)  s’émancipent 
nuffi  de  faire  imprimer,  fans  mandat ,  fans  privi¬ 
lège  ,  leurs  noms  fur  des  cartes ,  &  fe  donnent  le 
titre  d’ Ecuyer ,  de  Comte ,  de  Marquis ,  de  Baron  „ 
de  Chevalier ,  d’ Avocat  enfin.  Ce  font  peut-être 
des  ufurpateurs.  Eh!  vite  un  Cenfeur  royal  pour 
approuver ,  examiner  toutes  les  cartes  de  vifites 
qu’on  glifiera  chez  un  portier  ou  dans  la  ferrure. 
Quelle  différence  y  a-t-il  d’imprimer  fur  des  cartes 
ou  fur  du  papier  ?  Les  carafteres  d’imprimerie  ne 
doivent  jamais  mordre  le  chiffon  fans  la  (igname 
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&  le  paraphe  :  que  ne  peut-on  pas  mettre  fur 
cette  carte  !  On  s’endort  là-deffus  ;  &  bien  mal  à- 
propos.  Le  Commis  du  Sceau  s’en  fcandaüfe  étran¬ 
gement. 

11  faut  que  l’afficheur  ait  fa  médaille  de  cuivre 
fur  feftomac  pour  plaquer  &  coller  contre  les  mu¬ 
railles  l’annonce  des  pièces  de  théâtre, des  livres, 
des  terres  à  vendre.  Ces  mêmes  afficheurs  (1) 
crient  &  vendent  les  fentences  des  criminels,  & 
fe  réjouirent  des  exécutions  qui  leur  font  gagner 
quelqu’argent,  ainfi  qu’à  l’Imprimeur. 

Ces  affiches  font  arrachées  le  lendemain,  pour 
faire  place  à  d’autres.  Si  la  main  qui  les  colle  ne 
les  déchiroit  pas,  les  rues  à  la  longue  feroient 
obftruées  par  une  efpece  de  carton ,  groffier  réfultat 
du  facré  &  du  profane  mêlés  enfemble  :  comme 
mandements  ;  annonces  de  charlatans  ;  Arrêts 
de  la  Cour  de  Parlement;  Arrêts  du  Confeil  qui 
les  caflent;  biens  en  décret ,  ventes  après  décès 
&  au  dernier  enchérijjeur  ;  monitoires ,  chiens 
perdus ,  fentences  du  Châtelet ,  avis  aux  âmes 
dévotes ,  marionnettes ,  Prédicateurs ,  expofition 
du  St.  Sacrement ,  régiment  de  dragons ,  traité 
de  rame ,  bandages  élafliques ,  &c.  bref,  de  tous 
ces  différents  papiers  que  le  public  a  fous  les  yeux , 
qu’il  ne  lit  pas,  &  qui  ne  fervent  qu’à  déguifer  la 
nudité  des  murailles. 

Si  le  peuple  s’accoutumoit  à  lire  ces  affiches, 
il  apprendroit  peut-être  à  moins  défigurer  l’ortho¬ 
graphe  Françoife;  mais  il  ne  s’embarraffe  ni  de 
l’orthographe  ,  ni  de  tout  ce  qu’annonce  cette 
multitude  de  placards. 

On  voit  quelquefois  des  Arrêts  de  la  Cour ,  qui 
ontfix  pieds  de  haut  fur  trois  de  large,  &  lecarac- 


(t)  Ils  font;  çuajrantç,  ainfi  <ju’à  l’Académie  Françoife. 
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tere  en  eft  menu.  Quel  malheureux  débordement 
d’inutiles  paroles!  On  regarde  l’affiche  avec  éton¬ 
nement;  perfonne  ne  la  lit.  Il  s’agit  d’un  procès 
obfcur  entre  deux  particuliers  qui  fe  font  ruinés 
pour  couvrir  d’un  papier  noirci  un  pan  de  muraille: 
cette  profe  gothique  coûte  quelquefois  foixante 
mille  francs.  Les  Greffiers  &les  Receveurs  d’épices 
trouvent  ce  ftyle-là  admirable  &  néceffiaire. 

Les  noms  des  Notaires,  des  Procureurs,  des 
Huiffiers-prifeurs ,  &c.  font  imprimés  en  gros  ca- 
raéleresau  coin  de  toutes  les  rues;  &  ces  Meffieu-rs 
n’en  font  pas  pour  cela  plus  célébrés.  Ils  font  tou¬ 
jours  affichés  &  toujours  obfcurs.  Au  défaut  de 
renommée ,  ils  empochent  l’argent  :  un  inventaire, 
groffioyé  rapporte  beaucoup  plus  qu’un  bon  livre. 

Les  affiches  des  fpeétecles  fonten  couleurs ,  mais 
un  peu  trop  exhauffiées.  On  en  voit  fix  ou  fept  qui 
forment  une  véritable  échelle,  le  grand  Opéra  en 
tête ,  &  les  Danfeurs  de  corde  au  dernier  rang. 
Mais  le  plus  fouvenc  par  refpeét,  les  affiches  des 
Spectacles  des  Boulevards  s'éloignent  des  affiches 
des  trois  Théâtres.  Ce  que  c’eft  que  l’ordre  & 
la  fubordination  ! 


CHAPITRE  CCCVIII. 

Tableaux ,  Deffins ,  Efiampes ,  &c, 

L  a  manie  coûteufe  &  infenfée  des  tableaux  & 
des  deffins  que  l’on  acheté  à  des  prix  foux ,  eft  bien 
inconcevable.  Il  n’y  a  point  de  luxe,  après  celui 
des  diamants  &  des  porcelaines,  plus  petit  &  plus 
dérailoiinable  :  non  qu’un  tableau  ne  vaille  fon  prix , 
mais  parce  qu’il  eft  bizarre,  ridicule,  indécent  d,e 
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couvrir  d’or ,  des  peintures  dont  l’utilité  &  la 
jouiffance  font  également  bornées. 

Que  des  Princes  forment  des  cabinets ,  ils  Te  doi¬ 
vent  h  tous  les  arts.  Mais  qu’un  particulier  entre¬ 
prenne  une  colle&ion  toujours  incomplète ,  ces  dé- 
penfes  énormes  l’empêcheront,  à  coup  fûr,  d’être 
un  bon  parent,  un  bon  ami,  un  obligeant  citoyen  : 
il  n’aura  plus  d’argent  que  pour  des  toiles  peintes. 
Plus  il  poffédera,  plus  il  voudra  encore  poiïëder: 
fa  maifon,  fa  famille,  tout  ce  qui  l’environne,  fe 
fentira  des  prodigieux  facrifices  qu’il  offrira  fans 
ceffe  à  une  manie  dont  la  nature  eft  de  ne  jamais 
contenter  celui  qu’elle  tourmente. 

Les  méprifes  étant  faciles  &  les  erreurs  ordinai¬ 
res  ,  nouvelle  fource  de  chagrins  &  de  contrariétés  : 
l’entêtement  prend  la  place  du  goût,  &  la  fureur 
de  la  poffeffion  empêche  la  paifible  jouiffance. 

Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  comment  on  ne  fe 
contentoit  pas  d’une  belle  copie  au  défaut  de  l’o¬ 
riginal.  Souvent  l’œil  le  plus  exercé  héfite  entre 
les  deux  peintures;  &  quand  on  pourroit  avoir  par 
ce  moyen  trente  beaux  tableaux  pour  le  prix  qu’on 
met  à  un  feul,  comment  fe  ruine-t-on  pour  un 
tableau  unique? 

Tel  homme  a  vendu  fes  maifons  &  fes  terres, 
pour  faire  une  colleébon  d’eftampes  renfermées 
dans  des  porte-feuilles  inyifibles ,  &  qu’il  n’ouvre 
pas  quatre  fois  l’année.  Il  fe  traîne  encore  aux  ven¬ 
tes;  crie  à  ITIuiflier,  d’une  voix  éteinte,  un  fol ; 
dit  tout  haut  qu’il  eft  un  fou,  emporte  l’objet  ;  & 
il  lui  faut  de  fortes  lunettes  pour  contempler  fon 
acquifition.  A  fa  mort,  tout  cela  fera  difperfé  en 
différentes  mains,  &  X œuvre  tant  pourfuivie  ne 
fera  jamais  complété. 

Un  vieux  tableau  à  moitié  peint  &  effacé,  dont 
on  ne  diftingue  plus  rien,  fera  préféré ,  parce  qu’il 

eft 
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eft  original ,  à  un  tableau  moderne  &  întérefîànt , 
donc  la  couleur  eft  fraîche  &  agréable.  Quel  eft 
donc  le  défaut  de  ce  dernier  ?  Le  peintre  eft 
vivant. 

Il  faut  que  les  particuliers  laiflent  aux  Princes 
ou  aux  Grands,  dont  l’opulence  eft  exceffive,  le 
privilège  de  mettre  degrofles  fommes  en  tableaux 
&  en  ftatues.  C’eft  une  folie  de  confumer  fon  pa¬ 
trimoine  en  curiofités;  c’eft  un  vice  d’oublier  fes 
parents  &  fes  amis  pour  des  peintures  ou  des  gra¬ 
vures.  Ces  arts  font  faits  pour  figurer  dans  des  fai 
Ions  publics,  &  non  dans  des  cabinets.  L’amateur 
immodéré  n’eft  qu’un  maniaque. 

On  n’a  point  encore  ridiculifé  fur  notre  fcene 
cette  folie  ruineufe  :  elle  mériteroit  bien  les  pin¬ 
ceaux  d’un  Auteur  comique. 


CHAPITRE  CCCIX. 

Encan . 

M  a  i  s  nos  Seigneurs,  fous  le  nom  de  curieux, 
font  le  plus  fouvent  des  brocanteurs  magnifiques, 
qui  achètent  fans  befoin ,  fans  paflion ,  &  feulement 
pour  avoir  de  bons  marchés ,  bijoux,  chevaux,  ta¬ 
bleaux  ,  eftampes  antiques,  &c.  Ils  foncdes  haras 
ou  des  cabinets ,  qui  font  bientôt  des  magafins  :  on 
les  croiroit  paflîonnés  pour  les  beaux-arts  ils  aiment 
l’argent. 

Ces  vafes,  ces  bronzes,  ces  chefs-d’œuvres, 
auxquels  ils  femblent  tenir ,  &  dont  ils  fe  mon¬ 
trent  idolâtres,  appartiendront  à  qui  voudra  les  en 
débarrafler  pour  de  l’or.  La  médaille  la  plus  anti¬ 
que  ne  reliera  pas  au  médaillier,  malgré  tout  l’éta¬ 
lage  du  propriétaire  :  on  en  fera  la  conquête.  Ces 
Tome  IV.  C 
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■brocanteurs  décorés  ufurpent  ainfi  les  profits  des 
clafles  commerçantes ,  &  ils  vous  diront  néanmoins 
qu’ils  n’achetent  que  pour  les  artiftes  :  ils  en  font 
les  véritables  tyrans. 

Au  refte ,  c’eft  aux  ventes  que  le  prix  réel  des 
tableaux  fe  manifefte  ,&  qu’ils  n’en  impofent  plus, 
comme  dans  le  Talion  de  l’orgueilleux  poflefleur. 
Là  finit  le  rôle  avantageux  de  l’homme  ufurpa- 
teur  &  médiocre  :  là ,  les  prétendus  connoifleurs 
voyent  leur  prononcé  chimérique  réduit  à  zéro  :  là , 
la  fuperbe  école  Françoife  apprend  à  rabattre  de 
l*a  faftueufe  préfomption.  Un  peintre  a  beau  s’ap- 
peller  premier  Peintre  du  Roi,  on  donne  pour 
dix  écus  (c’eft  à-dire  pour  la  toile)  une  de  Tes 
compofitions  de  quatre  pieds  de  hauteur.  L’Huif- 
lier-prifeur  ne  lui  fait  pas  grâce ,  &  le  livre  impi¬ 
toyablement  à  l’acheteur ,  qui  va  en  décorer  une 
«mi-chambre  enfumée ,  ou  une  falle  à  manger. 

Philippe,  Duc  d’Orléans,  Régent  du  Royau¬ 
me,  s’amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de  Son  Al- 
teflè,  habile  à  mouvoir  l’Europe ,  ne  furpaftoic  pas 
çn  peinture  celle  du  plus  miférable  barbouilleur. 
Qu’eft-il  arrivé?  Son  principal  tableau,  quoique 
décoré  de  Ton  nom ,  fucce Hivernent  chafte  de  tous 
les  cabinets,  fe  trouve  actuellement  expofé  dans 
un  paftàge  public  desTuileries,  follicitanten  vain 
un  acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  regar¬ 
de,  on  lit  le  nom  augufte ,  on  fourit,  &  perfonne 
ne  veut  en  donner  trente-fix  livres  ;  ce  qui  prouve 
que  dans  les  arts  qui  tiennent  au  génie,  on  ne 
paye  point  le  public  avec  des  titres. 
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CHAPITRE  CCCX. 

Chapeaux . 

L»  e  Parifien  change  avec  la  même  facilité  de 
fyfiême ,  de  ridicules  &  de  modes.  La  figure  de  nos 
chapeaux,  comme  toutes  les  chofes  humaines, a 
fubi  le  fort  de  la  variation.  Les  coëffures  dans  les 
boutiques  des  marchands,  fe  fuccedent  comme  les 
nouvelles  méthodes  dans  l’empire  des  Lettres.  Le 
chapeaux  haut  &  pointu  a  prévalu  quelque  temps, 
ainfi  que  le  fiyle  académique ,  qui  tombe  enfin ,  & 
que  l’on  n’imite  plus. 

Ce  penchant  pour  tout  ce  qui  varie ,  cette  paf- 
fion  qui  nous  pouffe  à  créer  de  nouvelles  modes, 
nous  fait  adopter  ce  que  les  Princes  imaginent  en 
fe  jouant,  ou  par  fantaifie;  tantôt c’efl l’invention 
d’une  énorme  paire  de  boucles ,  tantôt  c’efl  celle 
d’un  frac.  Ainfi  Alcibiade  donna  fon  nom  à  une 
forte  de  fouîiers;  &  fa  vanité  étoit  flattée,  lorf- 
qu’il  entendoit  dire  qu’elle  étoit  de  fa  création* 

Quelquefois  des  intérêts  particuliers  font  naître 
une  mode;  l’origine  àts  paniers  fut  inventée  pour 
dérober  aux  yeux  du  public  des  groffefles  illégiti¬ 
mes,  &  les  mafquer  jufqu’au  dernier  inftant.  Les 
grandes  manchettes  furent  introduites  par  des frip- 
pons  qui  vouloienc  filouter  au  jeu  &  efcamoter  des 
cartes. 

Nous  avons  rogné  infenfiblement  le  haut  bord 
de  nos  larges  feutres;  nous  les  avons  enfuite  rendu 
petits;  &  enfin  nous  avons  fait  difparoître  ces  trois 
■cornes  fi  incommodes.  Aujourd’hui  nos  chapeaux 
font  ronds;  &  voilà  les  chapeaux  à  la  mode. 

On  ne  les  porte  plus  le  matin  fous  le  bras.  Us 
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couvrent  la  plus  noble  partie  du  corps,  &  pour 
laquelle  ils  font  faits.  A-t-on  vu  le  Turc  mettre  le 
turban  fous  fon  bras ,  les  Evêques  tenir  leurs  mi¬ 
tres  à  la  main,?  Mettons  donc  conflatnment  notre 
chapeau  fur  notre  tête,  pour  garantir  nos  foi- 
bles  cerveaux  des  rayons  du  foleil ,  &  que  ce  pré¬ 
cieux  dôme  s’oppofe  aux  évaporations  de  notre  cer¬ 
velle.  N’étoit-il  pas  ridicule  de  l’employer  incef- 
famment  à  la  main,  à  des  exercices  de  civilité  &  de 
minauderie? 

Je  ne  ferai  point  ici  Thiftoire  des  chapeaux;  je 
ne  remonterai  point  aux  chapeaux  gras  de  Louis 
XI,  qui  les  portoit  tels  par  faleté  &  par  avarice; 
je  ne  parlerai  point  de  la  vertu  magique,  concen¬ 
trée  dans  tels  chapeaux  :  les  uns  font  d’un  mauvais 
Prêtre  un  grand  Seigneur,  &  les  autres  un  Doc¬ 
teur  d’un  idiot.  On  faitl’effet  que  produit  tel  cha¬ 
peau  fourré ,  mis  fur  la  tête  d’un  grenadier  ;  &  le 
diadème  enfin,  n’eft-il  pas  un  chapeau  qui  produic 
une  certaine  ivreflè. 

J’ai  vu  des  chapeaux  dans  ma  jeunefie,  qui 
avoient  de  très-grands  bords  ;  &  quand  ils  étoient 
rabattus,  ils  reflembl oient  à  des  parapluies.  Tantôt 
on  releva ,  tantôt  on  rabailîa  fes  bords  par  le  moyen 
des  gances.  On  leur  a  donné  depuis  la  forme  d’un 
bateau .  Aujourd’hui  la  forme  ronde  &  nue  paroîc 
la  dominante  ;  car  le  chapeau  eft  un  Protée  qui 
prend  toutes  les  figures  qu’on  veut  lui  donner. 

Demandez-le  à  nos  femmes,  qui,  après  tant  d’ef- 
fais  multipliés,  ont  définitivement  adopté  le  cha¬ 
peau  anglois ,  malgré  leur  antipathie  pourl’Angle- 
terre.  Je  leur  confeille  de  s’y  tenir,  qu’elles  l’or¬ 
nent  de  perles,  de  diamants,  de  plumes , de  cor¬ 
dons,  de  rubans,  de  houppes,  de  boutons,  de 
fleurs  ;  qae  les  Poètes  dans  leur  langage  y  attachent 
des  afires  &  des  cometes  ;  qu’elles  les  portent  rou- 


C  37  ) 

ges,  verds,  noirs,  gris,  jaunes;  mais  qu’elles  gar- 
dent  conftamment  le  chapeau  Anglois  :  les  laides* 
y  gagnent,  &  les  belles  aufli. 

Nous  n’avons  donc  plus  ni  chapeau  pigmée, 
ni  chapeau  colofTal.  Les  Dames  avoient  élevé  ri¬ 
diculement  leurs  coëffures,  au  moment  que  les 
hommes  avoient  arboré  les  petits  chapeaux.  Au¬ 
jourd’hui  que  les  hommes  en  ont  augmenté  & 
arrondi  le  volume ,  les  coëffures  ont  prodigieufe- 
ment  baiffé. 

Un  Poëte  difoit  alors  : 

y  ai  vu  Chloris ,  j’ai  vu  la  jeune  Hélene  ; 

Des  ruhans  de  Beaulard  leurs  fronts  ètoient  ornés  î 
Le  moule  étroit  de  la  baleine 

Faifoit  gémir  leurs  corps  emprifonnès. 

Leurs  cheveux  hèriffès  fuyaient  loin  de  leur  tête  ; 
Un  panache  orgueilleux  en  fur  mont  oit  le  faite. 

Près  de  là  j'apperçus  la  Vénus  Médicis  ; 

Sa  taille  libre  &  naturelle 
Déployait  aifèment  fes  contours  arrondis. 

Tout  en  elle  ètoit  jîmple  ,  &  tout  charmoit  en  elle • 
y  admirai  tant  de  grâce ,  &  tout  bas  je  me  dis  : 
L’art  enfeigne  à  Chloris  à  devenir  moins  belle. 

Hommes  &  femmes  fe  coëffent  beaucoup  mieux. 
Si  nous  fommes  dans  une  voiture;  il  nous eft per¬ 
mis  du  moins  d’enfoncer  la  tête  dans  le  coin  du  car- 
roffe ,  &  nous  ne  rifquons  pas  d’éborgner  notre 
voifin  avec  les  pointes  de  notre  ancien  triangle. 

C’eft  toujours  celui-là  qu’on  porte  fous  le 
bras  lorfqu’on  eft  habillié  ;  mais  on  ne  s’habille 
plus  qu’une  ou  deux  fois  la  femaine,  les  jours  de 
grandes  vifices.  On  voit  les  gens  comme  il  faut  ,  à 
l’heure  même  du  fpeéhcle  ,  le  chapeau  fur  la  tête. 

Le  dernier  caprice ,  je  crois ,  eft  le  meilleur;  il 
a  influé  fur  la  couleur.  Les  chapeaux  ne  font  plus 
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jioirs;  on  les  porte  blancs,  comme  font  les  Carmes 
&  les  Feuillants  depuis  plus  d’un  fiecle  ;  &  fur-touc 
en  été,  le  foleil  échauffe  moins  la  tête.  L’œil  qui 
s’étonne  d’abord,  s’accoutume  à  tout  :  on  porte- 
roit  des  chapeaux  rouges  &  bleus ,  verd-pomme  & 
lilas,  qu’on  s’y  feroit;  chacun  arboreroic  fa  cou¬ 
leur  favorite.  Ce  feroit  un  nouveau  coup  d’œil. 

On  commence  par  condamner  les  nouvelles 
modes;  chacun  fe  récrie  fur  la  folie  changeante. 
Au  bout  d’un  mois,  elle  eft  adoptée  par  fes  plus 
violents  contradiéleurs  ;  &  tel  qui  la  fronde  aujour¬ 
d’hui  ,  prendra  demain  les  idées  qu’il  avoit  com¬ 
battues. 

Puifque  c’eft  à  nous  à  inonder  la  terre  de  nou¬ 
veaux  bonnets,  jouiflons  de  notre  génie  inventif, 
plaçons  nos  chapeaux  d’hommes  fur  les  têtes  fuif- 
feflès  &  hollandoifes.  Continuons  de  donner  tou¬ 
jours  la  loi  prédominante  des  coëffures.  Toutes 
les  femmes  ont  pris  nos  chapeaux  :  il  s’agit  de  les 
faire  adopter  définitivement  h  Vienne ,  à  Berlin  & 
à  Pétersbourg.  Et  qui  fait  fi  nous  n’étendrons  pas 
encore  plus  loin  ,  en  triomphateurs  heureux,  nos 
illuftres  conquêtes? 


CHAPITRE  CCCXI. 

Noces. 

Que  celui  qui  a  vu  une  noce  champêtre ,  le 
couple  du  hameau  qui  s’avance  vers  l’Eglife,  les 
doigts  amoureufement  entrelacés,  portant  dans  leurs 
regards  le  defir  ingénu  ;  les  parents  qui  lesfuivenc 
au  même  autel  où  ils  fe  font  mariés ,  les  garçons  de 
la  fête  en  kabiis  du  dimanche,  tes  rubans  aucha- 
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peau,  le  bouquet  au  côté;  les  filles  en  blanc  cor»* 
îet,  regardant  ce  jour-là  leur  amant  avec  plus  d’af- 
furance  ;  &  le  violon  un  peu  aigre ,  mais  qui  con¬ 
duit  gaiement  la  marche  &  ferme  le  cortege,  nè 
s’attende  point  à  trouver  fous  le  fuperbe  portique 
de  nos  temples,  ni  la  gaieté  vive&  franche  ,nile 
riant  tableau  de  cette  joie  naïve ,  ouverte  &  aban¬ 
donnée. 

L’hymen  ici  fe  célébré  à  grands  fraix  ;  on  ne 
marche  point  fur  la  peloufe  le  long  des  haies  fleu¬ 
ries  ,  pour  arriver  à  l’autel  du  bonheur.  On  s’en¬ 
ferme  dans  des  carrofles  à  glaces  ;  on  eft  chargé 
d’atours  ;  les  coëffeurs  ont  occupé  toute  la  matinée  ; 
on  s’obferve  triftement  ;  le  cérémonial  réglé  tous 
les  pas ,  &  le  couple  opulent ,  fous  des  habits  d’or , 
porte  déjà  fur  fon  front  l’ennui  qui  doit  les  accom¬ 
pagner  le  refte  de  leurs  jours.  La  villageoife  ai- 
moit  de  bonne  foi  avant  de  fceller  la  foi  promife 
devant  le  Curé  ruftique  ;  &  la  Parifienne ,  recevant 
le  riche  anneau ,  jure,  avant  d’aimer,  qu’elle  ai¬ 
mera  toujours. 

Le  feftin  du  village  offre  la  même  différence. 
Où  efi:  le  rire  ingénu ,  la  table  dreffée  fur  l’her¬ 
be,  la  joie  de  la  parenté,  le  broc  de  vin  toujours 
rempli,  le  veau  entier  dépecé  &  rôti?  Où  font  les 
danfes  vives  &  les  mouvements  vrais  de  l’allé- 
greffe?  Où  les  vieillards  paroiffent-ils  en  cheveux 
blancs,  effuyanc  leurs  yeux  humides  de  larmes 
detendreffe?  Où  lit-on  l’attente  du  plaifir  dans  les 
regards  furtifs  de  la  jeune  mariée  ?  Où  l’époux  pa¬ 
roi  t-il  pétulant,  &  impatient  devoir  luire  l’étoile 
du  foir?  Où  le  lendemain  l’époufe  un  peu  pâle  pa- 
roît-elle  confufe  &  heureufe,  étonnée  &  triom¬ 
phante?  Ce  n’efl:  point  à  la  ville. 

Une  affemblée  de  parents  à  moitié  divifés,  qui 
ne  fe  font  pas  vu  depuis  long-temps ,  qui  ne  fe 
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reverront  guere  paffé  ce  jour  cérémonieux,  des 
vieillards  qui  diflîraulent  leur  caducité;  l’étalage  des 
étoffes,  des  révérences  compaffées,  desfaluts  me- 
furés,  une  obfervation  maligne,  des  compliments 
froids,  un  maintien  compofé,  une  dignité  morne 
&  impofante  :  voilà  comme  on  s’unit  dans  la  Ca¬ 
pitale. 

Il  faut  defcendre  parmi  la  claffe  des  bourgeois 
du  fécond  ordre  ,  pour  revoir  quelques  images 
des  anciennes  noces.  Là ,  elles  font  moins  brillantes  ; 
mais  il  y  a  du  mouvement  &  du  bruit.  Là,  on 
voit  des  aflemblées  de  quatre-vingts  à  cent  perfon- 
nes;  &  les  invités,  chacun  à  leur  tour,  rendent  le 
feftin  aux  jeunes  mariés.  C’eff  un  enchaînement 
de  repas  pendant  onze  femaines.' 

Les  traiteurs  fe  plaignent  tous  hautement  que 
les  feftins  de  noces  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
fréquents,  qu’on  s’enfuit  à  la  campagne  pour  ne 
point  faire  de  banquet.  Ils  difent  que  la  joie  tom- 
"be ,  que  la  mélancolie  domine  la  nation ,  puifqu’on 
renonce  à  la  bonne  chere  &  à  l’intempérance 
dans  le  jour  le  plus  folemnel  de  la  vie  ,  que  nos 
aïeux  célébroient  tous  par  la  plus  complété  ivrefle 
que  leur  franchifene  redoutoit  pas.  Les  ménétriers 
fe  plaignent  auflî  qu’on  ne  danfe  plus  comme  on 
fai  foie  jadis. 

Vous  voyez  chez  ces  traiteurs  plaignants,  des 
falles  immenfes  &  vuides,qui  n’attendent  que  des 
convives  &  des  danfeurs.  Il  y  a  place  pour  la  ta¬ 
ble  immenfément  longue  &  pour  les  contre-dan- 
fes  en  rond. 

Le  petit  peuple  danfe  encore  fort  &  long-temps  ; 
car  il  ert  le  dernier  à  abandonner  les  coutumes 
joyeufes,  quoique  l’on  cherche  de  toutes  parts  à 
avilir  fes  divertifiements. 

La  licence  des  paroles  régné  dans  toutes  les  no- 
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ces  bourgeoifes.  Si  l’on  faifoic  un  recueil  de  tout 
ce  qui  s’y  dit  de  jovial ,  ces  plaifanteries  ne  fe- 
roientpas  fort  délicates;  mais  elles  offriroient  de 
l’originalité;  ce  que  le  beau  monde  n’a  pas.  Le 
bourgeois  rit  ces  jours-là,  de  maniéré  à  avertir 
tous  les  palfants  qu’il  eft  de  férié. 

Un  homme  peu  fortuné ,  gourmand  de  fon  na¬ 
turel,  &quiaimoit  conféquemment  à  faire  bonne 
chere ,  (ce  qu’on  ne  fait  pas  fans  de  bonnes  rentes) 
avoit  trouvé  un  fingulier  expédient  pour  être  de 
noce  tous  les  jours  de  fa  vie.  Habillé  en  noir  & 
fort  proprement,  il  étoit  affidu  toute  la  matinée  h 
Saint-Euftache ,  à  Saint-Paul ,  à  Saint-Sulpice,  à 
Saint-Roch,  enfin  dans  toutes  les  grandes  Paroif- 
fes;  &  quand  il  voyoit  un  mariage  dont  le  cortege 
étoit  un  peu  nombreux,  il  fe  mêloit  parmi  la  fou¬ 
le.  Certains  jours  il  avoit  à  choifir;  car  à  la  même 
heure  on  voit  fouvent  trois  ou  quatre  mariages  de 
différentes  clafles  &  dans  la  même  Eglife. 

A  l’iffue  de  la  méfié  commence  l’indifpenfable 
feftin,  toujours  commandé  d’avance,  &  qui  fe  fait 
ordinairement  chez  le  traiteur.  Il  eft  d’ufage  que 
les  parents  de  chaque  conjoint  fe  réunifient  à  la 
même  table,  &  le  plus  fouvent  ils  fevoyentpour 
la  première  fois.  Or,  les  parents  du  mari, qui l’a- 
voient  vu  à  la  méfié  ,  croyoient  notre  étranger  du 
côté  de  la  femme;  tandis  que  les  parents  de  la  fem¬ 
me  le  croyoient  du  côté  du  mari.  Il  faifoic  donc 
grande  chere  dans  fon  rôle  équivoque,  diftribuan: 
de  part  &  d’autre  quelques  iégers  compliments  ;  & 
vous  penfez  bien  qu’il  poffédoit  à  fond  le  ftyle& 
les  propos  du  jour. 

Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  que  ce  manege 
duroit,  lorfqu’un  parent  qui  renconcroit  notre  ha¬ 
bit  noir  pour  la  troifieme  fois  depuis  huit  jours, 
s’avifa  de  lui  demander  de  quel  côté  il  étoit.  Du 
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côté  de  la  porte,  reprit-il  en  fe  levant  &  pofant  fa 
ferviette  fur  la  table.  On  en  étoic  au  deflerr. 

Si  l’hymen  n’eft  pas  cher  au  village ,  s’il  en  coûte 
peu  à  l’habitant  de  la  campagne  pour  fanétifier  les 
plaifirs,  il  n’en  eft  pas  de  même  à  Paris.  L’époufeur 
fe  jette  dans  toutes  les  dépenfes  du  luxe  &  de  la 
repréfentation ,  pour  complaire  à  la  future  &  à  la 
fotte  vanité  de  fes  parents.  Huit  jours  après  les  no¬ 
ces,  viennent  le  regret  &  les  lamentations.  Ce  font 
des  mémoires  de  fournilTeurs,  qui  fe  fuccedent  cha¬ 
que  jour  ;  c’eft  le  vendeur  de  diamants ,  le  marchand 
d’étoffes,  le  bijoutier,  le  tailleur,  le  traiteur,  la 
lingere,  la  marchande  de  modes,  le  tapifîier,  le 
miroitier ,  le  coëffeur  :  &  paye ,  pauvre  mari ,  paye  ! 
On  ne  t’a  pris  que  pour  cela  :  as-tu  cru  que  ta 
jouifTance  feroit  purement  gratuite? 

Auffi  a-t*on  fait  une  eftampe  parlante,  où  l’on 
voit  la  dot  de  l’époufée  s’envoler  en  différents  jets, 
&  tomber  dans  les  mains  &  le  tablier  d’une  mul¬ 
titude  de  gros  &  petits  marchands.  Le  mari,  qui 
fuit  d’un  œil  trifte  &  étonné  le  vol  irréfiftible  de 
fes  efpeces,  porte  douloureufement  la  mainfurdes 
lacs  vuides  ;  &  pour  tout  dédommagement ,  il  a 
à  fes  côtés  une  femme  éternelle,  brillante  de  clin¬ 
quants  &  de  colifichets. 

Le  premier  enfant  achevé  la  confection  entière 
de  la  dot  ;  l’époux  abufé  prend  de  l’aigreur  ;  les 
reproches  mutuels  s’élèvent,  &  chacun  maudit  au 
fond  de  fon  ame  le  mariage  trompeur,  &  les  noces 
difpendieufes  que  la  vanité  a  commandées. 
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CHAPITRE  CCCXII. 

Mariage.  Adultéré. 

Ij’indissolubil  ité  du  mariage  fait  des  adul¬ 
térés  :  on  ne  peut  délier  le  nœud,  on  le  rompt. 
Faut-il  s’en  étonner?  On  a  bâti  le  même  contrat 
pour  des  êtres  d’ailleurs  fi  différents  dans  leur  phy- 
fique,  dans  leur  fortune,  dans  leurs  emplois,  dans 
leurs  idées  !  Ici ,  la  chaîne  a  été  lâche  ;  là ,  trop  ten¬ 
due;  ici,  tyrannique;  là,  fervant  dévoilé  à  la  cu¬ 
pidité.  Le  foldat,  le  matelot,  le  juge,  le  militai¬ 
re  ,  l’écrivain  ,  le  négociant,  le  cultivateur,  lepof- 
tillon,  font  afTervis  aux  mêmes  ufages. 

Après  cela,  un  homme  qui  veille  (ur  fa  femme, 
palTe  pour  jaloux,  &  on  le  blâme.  Eft-elleinfidelle? 
on  ridiculife  le  mari.  La  loi  qui  empêche  le  di¬ 
vorce,  fans  avoir  égard  à  l’antipathie  des  caractè¬ 
res,  eft  une  loi  bizarre.  Elle  régné  à  Paris  ;  mais 
qu’en  arrive-t-il?  Vous  le  favez! 

Le  lendemain  des  noces  bourgeoifes,  ou  tout 
au  plus  huit  jours  après, quel  changement  s’opère 
dans  l’efprit  de  l’amoureux  mari  !  De  quelle  hau¬ 
teur  tombent  les  efpérances  de  tel  honnête  arti- 
fan  !  Il  croyoit  avoir  époufé  une  femme  économe, 
rangée,  attentive  à  fes  devoirs.  Il  lui  trouve  rout- 
à-coup  l’humeur  diffipatrice  ;  elle  ne  peut  plus  ref- 
teràla  maifon  ;  elle  joint  la  dépenfe  à  la  parefFe. 
L’inconféquence,  la  légéfecé,  la  folie  remplacent 
les  occupations  utiles,  où  elle  avoir  été  élevée  dès 
l’enfance.  Loin  de  fixer  dans  fon  ménage  l’aifance 
&  la  paix  par  un  fage  travail ,  elle  fe  livre  à  la  fré- 
néfie  des  parures. 

Qui  l’eût  dit ,  que  le  mariage  altéreroit  à  ce  point 
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fes  premières  difpofitions  ?  Cette  fille  timide ,  craiti- 
tive,  occupée  dans  la  maifon  paternelle,  eft  de* 
venue  une  femme  exigeante,  altiere,  qui  nefonge 
qu’à  fes  propres  jouifîànces,  parce  qu’elle  a  mis 
dans  fa  tête  que  tout  l’entretien  d’une  maifon  de- 
voit  rouler  fur  le  mari ,  tandis  que  le  rôle  de  la 
femme  étoit  de  fe  livrer  à  une  vie  diiïipée. 

Cet  artifan  aura  beau  être  laborieux  &  écono¬ 
me  ;  l’infouciance  journalière  de  fon  époufe  mine 
une  maifon  qui  s’abyme  infenfiblement,  parce  que 
la  mere  de  famille  a  manqué  de  vigilance,  de  ten- 
dreife  &  d’économie.  Tous  les  délordres  font  nés 
du  premier  défordre;  les  enfants  héritent  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parents,  &  voilà  l’hirtoire  delà  moi¬ 
tié  des  mariages  qui  fe  font  à  Paris  dans  le  fécond 
ordre  de  la  bourgeoifie. 

Autrefois l’adultere  étoit  puni  de  mort:  aujour¬ 
d’hui  ,  celui  qui  parleroit  de  ces  loix  aufteres 
&  antiques,  feroit  prodigieufement  fifflé. 

Voyez  dans  toutes  nos  comédies,  fi  l’on  ne  rit 
pas  toujours  aux  dépens  des  maris;  voyez  les  pe¬ 
tits  vers  de  nos  Poètes  légers;  ils  plaifantent  in- 
ceffamment  furie  mariage,  avec  un  fel  qui  réjouie 
tout  le  monde.  Ces  gentil  lefTès  ne  font  qu’une  apo¬ 
logie  perpétuelle  de  l’adultere  :  on  diroit  qu’on  a 
peur  que  les  femmes  ne  comprennent  aflez  tôt  que 
leurs  charmes  ne  font  pas  faits  pour  n’appartenir 
qu’à  un  feul. 

Tous  les  arts  deviennent  complices  de  ces  ex¬ 
hortations  à  l’infidélité ,  tous  s’empreffent  à  les  con¬ 
firmer  dans  cette  idée,  à  achever  d’éteindre  touc 
fcrupule  dans  leurs  âmes.  Nos  tableaux ,  nos  ftatues 
&  nosertampes ,  qu’offrent-ils  ?  Tous  les  tours  heu¬ 
reux  &  triomphants,  joués  au  pauvre  dieu  d’Hy- 
men.  Nos  peintures  ne  font  pas  plus  chartes  que 
nos  vers. 


C  45  ) 

Mais  de  nos  jours ,  ô  raffinement  criminel  !  on  a 
été  encore  plus  loin  que  l’adultere;  on  a  corrom¬ 
pu  l’inflitucion  la  plus  augufte;  on  s’eil  fervi  des 
loix  mêmes,  pour  confacrer  le  libertinage  &  en 
produire  les  fruits  avec  audace.  Cette  dépravation, 
ce  nouveau  fcandale ,  date  de  notre  fiecle  :  c’eft 
encore  un  crime  du  luxe. 

Un  homme  opulent  eft  attaché  à  une  fille,  en  a 
des  enfants  dont  la  loi  feroit  des  bâtards.  Il  imagine 
de  leur  donner  un  nom  &  un  rang ,  il  ordonne  qu’on 
lui  cherche  quelqu’un  de  noble ,  mais  dont  les  adver- 
fités  ont  dénaturé  l’ame.  On  le  trouve,  on  le  mar¬ 
chande;  il  ell  forti  d’une  famille  qui  a  un  nom, 
mais  indigente  ;  il  a  été  élevé  dans  une  fierté  oifi- 
ve,  &  il  n’a  pas  de  pain.  Réduit  à  une  pareille  ex¬ 
trémité  ,  l’honneur  n’eft  pour  lui  qu’un  vain  nom. 
On  lui  propofe  d’époufer  cette  fille ,  &  d’en  re- 
connoître  les  enfants.  Il  aura  une  penfion  qu’il  ira 
manger  dans  le  coin  d’une  Province  éloignée. 

Le  noble  d’abord  a  quelque  répugnance;  maia 
i’or,  ce  puilTant  mobile  des  aétions  iniques,  l’or 
le  décide.  On  le  mene  chez  un  Notaire,  où  il 
ligne  un  contrat  qui  lui  allure  véritablement  une 
penfion,  mais  qui  porte  une  réparation  de  biens 
préliminaire. 

Figurez-vous  cet  homme  qui  le  lendemain  trou¬ 
ve,  dans  une  chapelle  obfcure,  quatre  témoins, 
&  devant  l’autel ,  une  fille  jeune  &  charmante 
qu’il  n’a  jamais  vue  :  voilà  fa-  femme  ;  mais 
fous  la  condition  exprefle  qu’elle  ne  fera  jamais 
à  lui. 

Elle  fort  en  ce  moment  des  bras  de  la  volupté , 
pour  y  rentrer  après  la  cérémonie.  L’époux  lui 
touchera  une  fois  la  main ,  pendant  que  le  Prê¬ 
tre  prononcera  les  paroles  facrées.  Paflecetinftant, 
ù  jamais  réparé  d’elle ,  il  ne  reconnoîtra  peut-être 


C  40 

pas  le  vifage  de  celle  avec  qui  il  aura  contracté.  L’an* 
neau  fe  donne,  le  oui  fe  prononce  de  parc  &  d’au¬ 
tre,  ou  ,  pour  mieux  dire,  le  parjure  &  le  facri- 
lege  s’accompliflent. 

En  forçant  de  la  chapelle ,  l’époufe ,  fans  fa- 
luer  fon  mari,  monte  dans  un  équipage,  &  fe 
retrouve  dans  le  lit  qu’elle  avoit  quitté.  L’époux 
fuit  vers  la  Province  ;  on  lui  paye  une  année  d’a¬ 
vance,  &  il  a  une  femme  dont  il  ne  peut  pas  vi- 
fiter  l’appartement,  ni  même  habiter  la  ville.  Il 
a  &  il  aura  des  enfants  qu’il  n’a  point  vus ,  qu’il 
ne  verra  point,  &  ils  porteront  fon  nom. 

Il  fe  bannit,  &  va  manger  fa  honteufe  pen- 
fion  dans  une  petite  ville,  lorfque  fa  femme  dé¬ 
ployant  fon  contrat  de  mariage  &  l’aéte  de  célé¬ 
bration,  fe  pare  publiquement  du  nom  qu’elle  a 
acheté.  Un  marbre  offre  ce  nom  en  lettres  d’or 
au  frontifpice  d’un  fuperbe  hôtel ,  tandis  que  le 
mari  n’ofe  articuler  le  fien  dans  fa  profonde  rer 
traite. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  fous  l’œil  de  la  légifla- 
tion  :  &  la  loi  outragée  efi:  réduite  au  filence  ; 
car  on  a  tourné  contr’elle  fes  propres  formes  avec 
une  coupable  adreflè  :  l’homme  a  paru  fe  venger 
à  fon  tour,  d’une  loi  inflexible  &  extrême. 

N’auroic-il  pas  mieux  valu  ne  pas  abolir  ces 
anciens  mariages  mixtes  &  faciles ,  où  la  femme 
n’écoit  pas  déshonorée ,  où  les  enfants  innocents 
n’étoientpas  preffés entre  l’abnégation  &  la  honte? 

Quelqu’un  dira  qu’il  faudroit  le  ftyle  de  Juvé- 
ml  pour  tonner  contre  cette  licence  ;  mais  que  fe- 
roit  le  plus  véhément  fatyrique  ?  à  quoi  remédie- 
roit-il?  La  perte  des  mœurs  vient  le  plus  Couvent 
de  l’infuffifance  des  loix ,  de  leurs  erreurs  &  de  leurs 
contradictions. 
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CHAPITRE  CCCXIII. 
Petits  Formats . 

Ïj  a  manie  des  petits  formats  a  fuccédé  à  celle 
des  marges  immenles,  dont  on  faifoic  le  plus  grand 
cas  il  y  a  quinze  ans.  Il  falloir  alors  tourner  le  feuil¬ 
let  h  chaque  inflant  ;  on  n’achetoit  que  du  papier 
blanc  :  mais  cela  plaifoit  aux  amateurs. 

Quelques  Auteurs  vendent  encore  des  eflampes 
ou  des  portraits  d’hommes  dits  célébrés,  illultres 
&  vivants  par-deflus  le  marché  ;  mais  ils  n’ont  point 
encore  eu  la  vogue  de  M.  Dorât,  quile premier 
s’eft  fait  marchand  d’eftampes,&qui  s’y  eft  ruiné. 
C’eft  lui  qui  a  mis  en  train  toutes  ces  gravures  qui 
font  le  principal  mérite  de  certains  livres  ,  &  qui 
coûtent  plus  que  tous  les  bons  Auteurs  enfemble 
de  l’antiquité. 

La  mode  a  changé  :  on  ne  recherche  plus  que 
les  petits  formats  :  on  a  réimprimé  ainfi  tous  nos 
jolis  Poètes.  Ces  livres  ont  l’avantage  de  pouvoir 
ctre  mis  en  poche ,  de  fournir  au  délalfemenc  de 
la  promenade ,  &  de  parer  à  l’ennui  des  voyages  : 
mais  il  faut  en  même-temps  porter  une  loupe  avec 
foi;  car  le  caraâere  en  eft  fi  fin  qu’il  exige  de  bons 
yeux. 

Didot  a  imprimé  une  collection  d’Auteurs  choi- 
fîs ,  en  petits  formats  ,  pour  l’ufage  de  Monfei- 
gneur  le  Comte  d’Arcois.  C’eft  un  chef-d’œuvre  de 
typographie;  mais  cette  collection  efl:  exceflive- 
ment  rare ,  &  ne  fe  vend  point. 

Ne  pourroit-on  pas  tromper  l’inquifition  litté¬ 
raire,  fi  ardente  &  fi  inquiété,  qui  s’oppofe à l’in- 
troduftion  des  livres  philofophiques  les  plus  ef- 
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timés,  en  les  réduifants  à  de  trcs-petits  formats* 
en  afïujetdfiant  à  la  précîfion  la  plus  ftriCte,  &  le 
papier  &  les  caractères  ?  La  penfée ,  par  ce  procédé 
nouveau,  fe  rapprocherait,  pour  ainfi  dire,  de 
fon  invifibiîité;  on  mettrait  une  édition  entière 
dans  un  fac  à  poudre.  Si  l’Auteur  joignoit  un  ftyle 
laconique  à  cette  ingénieufe  typographie ,  un  exem¬ 
plaire  éloquent  pourroit  circuler  dans  une  tabatière , 
dans  une  boîte  a  mouches ,  dans  une  bonbonnière. 
Les  Commis  à  la  phrafe ,  qui  attendent  les  ba- 
lots  matériels  où  fe  fixe  la  penfée ,  pour  les  faifir 
de  leurs  mains  profanes  &  groflieres ,  feroient  tous 
en  déroute.  L’œuvre  du  génie  devenant  impalpa¬ 
ble  ,  fe  moqueroit  de  tous  ces  vils  adverfaires  qui 
lui  font  une  guere  confiante.  Les  brochures  vifi- 
bles  porteroient  dès-lors  une  phyfionomie  de  ré¬ 
probation,  &  la  flupidité  fe  manifefleroit  par  fa 
groffeur.  La  philofophie,  au  contraire,  occupe- 
roit ,  comme  le  fage,  la  plus  petite  place  dans  le 
monde. 

On  s’adrefleroit  enfuîte  aux  opticiens ,  pour  pof- 
féder  le  verre  qui  groflîroit  à  fouhaic  ces  menus  ca- 
raéteres  fans  fatiguer  l’œil.  L’imprimerie  &  l’opti¬ 
que  fe  donnant  la  main,  deviendroient  des  fœurs 
inféparables.  C’efl  ainfi  qu’en  mariant  les  arts,  ils 
acquièrent  une  force  prodigieufe  &  prefqu’illi- 
mitée. 

Nous  invitons  les  fondeurs  de  caraéleres  à  tra¬ 
vailler  cette  idée  qui  n’ell  qu’ébauchée  ;  nous  ex¬ 
hortons  les  manufactures  à  rendre  le  papier  fin, 
léger  au  poiïible ,  afin  que  nos  penfées  ne  foyenc 
plus  la  proie  facile  de  ces  implacables  dévaflateurs 
de  l’empire  des  Lettres  &  de  la  Philofophie.  Rega¬ 
gnons  par  l’adrefie  ce  que  la  force  veut  nous  ôter  ; 
que  la  matière  fubtilifée  par  nos  foins  réponde 
âu  volatile  de  ces  idées ,  qui ,  par  leur  nature ,  font 
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faites  pour  braver  qui  les  perfécüte,  ou  par  crainte , 
ou  par  ignorance. 

Nous  favons  que  l’on  pourroic  s’adreflèr  à  la 
chymie,  de  préférence  à  l’optique,  pour  faire  pa- 
roître ,  en  un  clin-d’œil ,  fur  un  papier  blanc  les 
lettres  parlantes ,  tonnantes ,  fulminantes ,  qui 
s’effaceroienc  enfuite  d’elles-mêmes  au  bouc  d’un 
certain  temps.  Mais,  toute  réflexion  faite,  comme 
le  fecret  pourroic  être  facilement  découvert ,  &  que 
la  matérialité  ne  feroit  pas  détruite ,  tenons-nous- 
en  au  premier  projet.  Que  dis-je  !  on  n’aura  peut- 
être  pas  befoin  de  fon  exécution,  vu  les  lumières 
nouvelles  que  les  Gouvernements  ont  acquifes. 
Nos  penfées,  loin  de  leur  nuire, ne  peuvent  que 
leur  être  très-favorables ,  quand ,  femblables  aux 
pilotes  habiles ,  les  hommes  en  place  fauronc 
prendre  le  vent.  Et  voilà  tout  l’art  de  l’homme 
d’Etat. 


CHAPITRE  CCCXIV. 

S  '  i  '  ’  l  ‘  ...  s 

Maîtres  Ecrivains. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  Corneille,  de  Pafcal, 
de  la  Fontaine,  de  la  Bruyere,  de  Fénelon  ,  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rouflèau,  de  Buffon, 
de  Raynal ,  de  Paw ,  il  s’agit  de  Paillaflon ,  Dau- 
trepe,  Rolan,  Liverloz.  Ils  figurent  le  corps  des 
lettres  à  main  pofée,  taillent  merveilleufement  une 
plume,  font  le  trait  &  déterminent  ce  qui  ca- 
raétérife  la  ronde ,  la  bâtarde  &  la  coulée.  Ils 
font  maîtres  en  l’art  de  l’écriture,  &  non  en  l’arc 
d’écrire. 

Il  efl  nécefiàire  de  favoir  bien  figurer  fes  lettres  ; 
car  une  mauvaife  écriture  reflèmble  au  bredouille- 
Tome  W%  D 
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ment  de  la  parole;  mais  un  caractère  lifible  fuffit. 
Les  grands  Seigneurs,  les  jolies  femmes,  les  Au¬ 
teurs,  fe  piquent  de  favoir  mal  peindre;  ils  ont  tort. 
D’un  autre  côté,  l’importance  que  les  maîtres  Ecri¬ 
vains  mettent  h  une  belle  écriture,  eft  plaifante. 
Un  peu  de  netteté,  voilà  tout  ce  qui  convient; 
c’eft  perdre  fon  temps  que  de  vouloir  émuler 
Roffignol.  Si  ces  maîtres  ont  une  belle  main,  ils 
n’ont  pas  en  général  une  main  rapide  :  tel  clerc  de 
Notaire,  tel  fcribe  du  Palais,  fait  des  expéditions 
qui  ont  une  grâce  &  une  légèreté  dont  ces  experts , 
avec  leur  peinture  exade,  compaflee  &  froide, 
n’ont  jamais  approché. 

On  vient  d’ériger  en  académie  cette  commu¬ 
nauté;  mais  Louis  XIV  a  bien  établi  une  acadé¬ 
mie  de  danfe  après  Y  académie  d'armes ;  il  n’y  a 
que  Y  académie  de  coëffure  qui  n’a  pas  encore  pu 
prendre  racine  :  mais  cela  viendra  dans  le  fiecle 
des  beaux-arts. 

Il  y  a  toutes  fortes  d’académies  établies  par 
Lettres-patentes  :  on  voit  .à  Touloufe  celle  des 
lanterniftes.  Les  anciens  avoient  aufli  une  foule 
d’académies.  Ælien  rapporte,  qu'il  étoit  exprejfé- 
ment  défendu  d'y  rire ,  afin  que  l'académie  fût 
à  l'abri  de  toutes  fortes  de  ridicules.  Gardons- 
nous  donc  bien  de  rire  fous  les  voûtes  de  l'acadé¬ 
mie  royale  d'écriture ,  qui  defline  fl  parfaitement 
des  O,  des  M,  des  F,  &  qui  chiffre  par-deflùs  le 
marché. 

La  fondion  la  plus  importante  de  cqs  maîtres- 
jurés  Ecrivains ,  c’eft:  qu’ils  font  vérificateurs 
d'écritures  conteflées  en  jufiice  :  ceci  devient  fé- 
rieux.  L’Encyclopédie  foutient  que  cette  vérifica¬ 
tion  n’eft  qu’une  fcience  conjedurale  ;  les  experts 
difent  qu’il  y  a  des  réglés  fixes  &  certaines  pour 
convaincre  les  faulfaires.  Les  experts  ufent  de  fortes 
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loupes  dans  l’examen  :  mais  ne  faut-il  pas  autre 
chofe  qu’une  loupe  pour  décider  dans  des  cas  fem» 
blables  ?  Voyez  dans  le  dernier  procès  du  Maré¬ 
chal  de  Richelieu,  la  confufion  &  l’ambiguité  des 
rapports. 

La  vie  d’un  homme  dépend  donc  quelquefois 
de  ces  experts  vérificateurs.  Ce  feroit  donner  un 
champ  trop  vaffe  aux  faufïàires,  que  de  déclarer 
qu’il  n’y  a  point  de  moyens  fûrs  pour  les  recon- 
noître;  mais  il  faut  avouer  que  l’Encyclopédie 
offre  de  terribles  objections  à  réfoudre,  &  qu’il 
feroit  à  defirer  que  l’on  confulrât  tout  à  la  fois 
&  le  maître  Ecrivain  &  X écrivain  Philofophe. 


CHAPITRE  CCCXV. 

t  :  '  .  ro  .f;,;  '■  O 

De  l'ancienne  Compagnie  des  (Euvres  fortes . 

J’abiiorre  les  cyniques  encore  plus  que  les 
pédants  :  mais  je  voudrois  voir  au  milieu  de  Paris, 
un  Diogene  dans  fon  tonneau  (l’indécence  toute¬ 
fois  fupprimée).  Je  voudrois  qu’il  fût  permis  à  un 
bomrne  de  cette  trempe  d’apoftropher  fes  conci¬ 
toyens,  &  de  leur  reprocher  leurs  vices.  Paris  en 
auroit  bien  autrement  befoin  qu’Athenes. 

Du  moins  des  cenfeurs  du  fcandale  public,  des 
mœurs ,  tels  qu’ils  étoient  établis  chez  les  Romains, 
feroient  très-néceffaires  parmi  nous.  Car  nos  loix 
fi  imparfaites  préviennent-elles  la  confufion  des 
rangs?  répriment-elles  les  extravagances  du  luxe, 
qui  ruine  les  fortunes  médiocres  ?  empêchent-elles 
les  banqueroutes?  arrêtent-elles  la  débauche  qui  va 
le  front  levé? 

On  a  créé  des  Cenfeurs  pour  les  livres  :  ces  Cen¬ 
feurs  profcrivenc  tout  ce  qui  peche  contre  la  dé- 
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cence,  tout  ce  qui  contredit  les  loix  de  l’honnê¬ 
teté  ,  &c.  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des  Cenfeurs 
qui  demanderoient  compte  à  cette  foule  de  défœu- 
vrés,  de  l’emploi  de  leur  temps,  qui  iroient  au- 
devant  des  grands  fcandales ,  qui  préviendroient  les 
délits?  Nous  ne  (avons  que  punir  :  un  afte  public 
de  dépravation  eft-il  donc  moins  dangereux  qu’une 
phrafe  imprimée  ? 

S'amufer ,  terme  à  Paris  fynonyme  à  celui  de  fe 
ruiner .  Nos  Danfeufes  font  entretenues  par  des 
jeunes  gens  qui  n’ont  aucun  frein ,  &  dont  l’exem¬ 
ple  pervertit  ceux  qui  fortent  de  l’adolefcence.  On 
n’oppofe  aucune  barrière  à  ces  défordres  qui  font 
la  perte  des  familles.  La  Police  attend  que  le  mal 
foit  fait,  &  ne  fonge  pas  à  l’anéantir  dans  fon  ori* 
gine.  D’un  côté,  de dangereufes  Circès,  de  l’autre 
des  intrigants  audacieux,  corrompent  tous  les  or¬ 
dres  de  la  fociété.  N’eft-il  pas  déplorable  que  le 
mot  de  Moliere ,  n’ayez  de  probité  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  n'être  pas  pendu ,  foit  devenu  un 
axiome  réduit  en  pratique? 

En  1661,  il  s’éleva  en  France  une  efpece  de 
compagnie,  qui,  éprife  d’un  zele  ardent  pour  le 
rétablilfement  des  bonnes  mœurs ,  fe  mit  à  cenfurer 
toutes  les  aétions  malhonnêtes  que  les  lolx  ne  pu- 
mlTent  pas.  Ils  faifoient  des  perquifidons  fecretes 
fur  les  mœurs  &  les  perfonnes,  en  établifloient  le 
rapport  dans  leurs  alfemblées;  &  d’après  une  dé¬ 
libération  motivée  &  unanime,  ils  expofoient  au 
publie  les  délits  &  la  honte  des  coupables. 

Ces  redoutables  Ecrivains  avoient  pris  le  nom 
de  Compagnie  des  Œuvres  fortes  :  mais  comme 
ils  n’avoient  pas  ménagé  des  perfonnes  puilTantes, 
&  qu’ils  n’avoient  pas  plus  épargné  la  conduite  des 
Rois^que  celle  des  particuliers,  Louis  XIV  fe  cour¬ 
rouça  ,  &  ordonna  qu'on  eût  à  férir  contre  ms 
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l es  membre s  de  la  Compagnie.  Ils  ne  purent  te» 
nir  contre  l’autorité  royale;  &  les  (Œuvres  fortes , 
qui,  de  jour  en  jour,  s’animoient  d’une  chaleur 
nouvelle ,  n’eurent  plus  lieu  dans  la  Capitale. 

De  grands  noms  appartiennent  à  cette  efpece  de 
ligue  offenfive  contre  le  vice  &  les  mauvaifes 
mœurs;  mais  on  fît  entendre  à  Louis XIV  (ombra¬ 
geux  à  l’excès  fur  tout  ce  qui  avoit  un  cara&ere 
d’union ,)  que  ces  Ecrivains  courageux  &  véhé¬ 
ments  étoienc  un  refte  de  la  Ligue  &  de  la  Fronde. 
Il  le  crut  fans  examen,  &  menaça  de  les  envoyer 
tous  en  Canada.  ■■■3. 

Or,  comme  l’a  dit  M.  Thomas,  on  n'ejl  guere 
tenté  de  répondre  à  ceux  qui  exilent  :  la  Com¬ 
pagnie  fe  tut ,  &  ne  cenfura  plus  perfonne.  Ce¬ 
pendant  quelques  membres  échappés  fe  crurent, 
loin  de  la  Capitale  &  au  fein  de  la  Bourgogne  * 
plus  à  portée  de  reprendre  leur  hardi  projet.  L’au- 
tprité  les  pourfuivit  encore ,  &  la  chambre  du  Con- 
feil  de  la  Ville  de  Dijon  lança  contre  leur  affem- 
blée.un  Arrêc  de  profeription ,  en  les  menaçant  des 
peines  les  plus  graves.  Ces  Auteurs  des  (Œuvres 
fortes  abandonnèrent  alors  leur  vocation;  &  fe 
dirent  pour  jamais. . .  Je  les  regrette. 

£n  1 74  2 ,  on  vit  à  Paris  un  hardi  mendiant ,  qui , 
dit-on ,  avoit  du  génie ,  de  la  force  dans  les  idées 
&  dans  l’expreffion.  Il  demandoic  publiquement 
l’aumône,  en  apoftrophant  ceux  qui  paffoient,  & 
faifant  de  vives  forties  fur  les  différents  états ,  donc 
il  révéloit  les  rufes  &  les  fripponneries.  Ce  nou¬ 
veau  Diogene  n’avoit  ni  tonneau  ni  lanterne  :  il  en 
vouloit  fu  r-tout  aux  Prêtres ,  aux  catins  &  aux  hom¬ 
mes  de  robe.  On  appella  fon  audace  effronterie , 
&  fes  reproches  des  infolences.  Il  s’avifa  un  jour 
d’entrer  chez  un  Fermier-général  avec  fon  habille¬ 
ment  déchiré  &  craflèux,  &  de  s’aflèoir  à  fa  table , 

D  iij 


(  54  ) 

«difant  qu'il  venoit  lui  faire  la  leçon  ,  &  reprendre 
une  portion  de  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé.  On  ne 
goûta  point  fes  incartades  ;  &  comme  il  avoir  le 
malheur  de  n’être  pas  né  il  y  a  deux  mille  ans ,  il 
fut  arrêté  &  mis  en  prifon.  *  s 

Ce  mendiant  auroit  dû  favoir,  puifqu’il  avoit  de 
l’efprit ,  qu’on  taxeroit  infailliblement  de  folie  à 
Paris,  ce  qu’on  eût  admiré  dans  Athènes.  On  fouffre 
parmi  nous  le  plus  vil ,  le  plus  bas,  le  plus  lâche 
coquin  ;  mais  tout  frémit  &  fe  fouleve  à  la  moindre 
approche  de  ce  qu’on  nomme  un  cynique ,  ou  de 
ce  qui  lui  reflèmble  :  ce  caraétere-là  n’e&ifte  pas 
même  h  Paris,  parce  qu’il  efb  le  plus1  diamétrale¬ 
ment  oppofé  I  k  forme  de  notre  gouvernement 
&  de  notre  efprit  de  fociété. 

Nous  ayons  des  difcours  moraux  &  politiques  à 
foifon,  des  fermons. par  milliers  :  peut-être,  pour 
nous  corriger ,  nous  faudroit-il  des  plaifanteries  fan- 
glantes,  des  fatyres  vives ,  des  bourades  à  bout  tou¬ 
chant,  Mais  qui  fe  chargera  de  fronder  tout  ce  qui 
eft  vicieux ,  de  méprifer  tout  ce  qui  eft  vil ,  de  faire 
tonner  la  vérité ,  &  d’épouvanter  les  ennemis?  Que 
quelqu’un  ait  le  courage  de  braver  l’inimitié  de3 
méchants,  on  le  nommera  un  fanatique,  une  bête, 
féroce,  un  chien  enragé ;  tandis  que  les  flatteurs, 
les  adulateurs,  les  menteurs  feront  les  hommes 
polis,  les  hommes  comme  -il  faut . 
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CHAPITRE  CCCXVI. 

.  .:•••  :  ..  . >»f:  z hier.";} 

Portes  cocher  es.  :1  * 

L-  -.i  ï/r<; 

es  gens  qualifiés  font  jecter  pendant  leurs 
maladies ,  du  fumier  devant  leurs  portes  cocheres 
&  aux  environs,  pour  que  le  bruit  des  carrofïès 
les  incommode  moins.  Ce  privilège  abufif  change 
la  rue  en  un  cloaque  affreux ,  pour  peu  qu’il  aie 
plu ,  &  fait  marcher  cent  mille  hommes  en  douze 
heures ,  dans  un  fumier  liquide ,  noir  &  puant ,  011 
l’on  enfonce  jufqu’à  mi-jambe.  Cette  maniéré  d’em¬ 
pailler  toute  une  rue,  rend  les  voitures  plus  dan- 
gereufes,  en  ce  qu’on  ne  les  entend  pas. 

Pour  épargner  quelque  cahot  bruyant  à  une  tête 
malade  ou  vaporeufe ,  on  expofe  la  vie  de  trente 
mille  fantaflîns,dont  la  cavalerie  fe  moque,  ileft 
vrai  ;  mais  qui  ne  doivent  pas  expirer  fous  les  roues 
filencieufes  d’un  carroflè ,  parce  que  M.  le  Marquis 
a  eu  un  accès  de  fievre  ou  une  indigeftion. 

Socrate  alloit  à  pied  ;  Horace  alloit  à  pied.  (Tbatn 
forte  via  facra ,  peut  meus  efl  mos .)  Jean-Jac¬ 
ques  Rouflèau  alloit  à  pied.  Qu-’un  Jourdain 
moderne ,  qu’un  faquin  ait  une  berline  Angloife  & 
une  porte  cochere,  à  la  bonne  heure;  qu’il  écla- 
bouffe  les  paffants,  eh  bien!  l’on  s’effuye  :  mais 
qu’il  ne  nous  écrafe  pas  dans  la- fange,  parce  que 
ce  n’eft  point  un  crime  digne  de  la  roue ,  que  de 
favoir  fe  fervir  de  fes  jambes,  ou  de  rêver  Un  peu 
dans  fon  chemin. 

Souvent  les  portes  cocheres  vomifïènt  des  voi¬ 
tures  qui  fortent  à  l’improvifte,  &qui  coupent  la 
rue  rapidement  &  tranfverfalement  ;  de  forte  qu’il 
eft  impoffible  de  fe  garantir  de  ce  brufque  danger. 

D  iv 
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On  fe  jette  dans  le  péril,  ne  Tachant  fi  elles  tour¬ 
neront  à  droite  ou  à  gauche.  Ne  pourroit-on  pas 
obliger  les  portiers  à  prévenir  les  paffants,  &  à 
fiffler  d’une  certaine  maniéré  :  ce  qui  feroit  un  fignal 
confervateur.  Il  y  a  moins  de  danger  quand  les 
voitures  rentrent ,  parce  que  le  laquais  fait  Tonner 
le  marteau  à  coups  précipités;  &  l’on  efi:  averti. 

Il  efi  prefqu’ignoble  de  ne  pas  demeurer  en  porte 
cochere.  Fût-elle  bâtarde,  elle  a  un  air  de  décence 
que  n’obtient  jamais  une  allée.  Celle-ci  conduiroic 
à  l’appartement  le  plus  commode ,  qu’elle  Teroic 
proTcrite ,  fût-elle  encore  large ,  propre  &  bien 
éclairée.  Il  y  a  des  portes  cocheres  obfcures,em- 
barraffées  par  des  équipages,  où  l’on  rifque  de  don¬ 
ner  de  l’eftomac  dans  le  timon  &  dans  l’effieu.  Eh 
bien,  l’on  préféré  ce  paffage  étroit  à  cette  voie 
roturière  qu’on  appelle  allée.  Les  femmes  du  bon 
tùn  ne  vont  point  vifiter  ceux  qui  font  logés  ainfi. 

Les  portes  cocheres  font  fort  utiles  à  ceux  qui 
ont  des  dettes.  Les  exploits  s’arrêtent  à  la  loge  du 
portier;  les  Huifliers  ne  vont  pas  plus  loin;  & 
quand  ils  en  viennent  à  une  faille,  l’exécution  n’a 
Üeu  que  fur  les  miférables  effets  qui  garniffent  la 
loge.  L’Huiflier  pénétré  l’allée  jufqu’au  feptieme 
étage,  &  il  ne  franchit  jamais  le  Teuil  de  la  porte 
cochere.  Voilà  de  finguliers  ufages,  &  qui  n’en 
régnent  pas  moins:  que  l’on  s’étonne  encore  après 
cela  de  la  défaveur  des  allées  bourgeoifes. 

Ce  qu’elles  ont  vraiment  d’incommode ,  c’efi: 
que  tous  les  paflànts  y  lâchent  leurs  eaux,  &  qu’en 
rentrant  chez  Toi  l’on  trouve  au  bas  de  Ton  efcalier 
un  piffeur  qui  vous  regarde,  &  ne  Te  dérange  pas. 
Ailleurs,  on  le  chafferoit;ici,  le  public  efi  maître 
des  allées,  pour  les  beToins  de  néceflité.  Cette 
coutume  efi  fort  Taie  &  fort  embarraffante  pour 
les  femmes. 
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CHAPITRE  CCCXVII. 


Le  SuiJJe  de  la  rue  aux  Ours.  .  : 

O  n  brûle  tous  les  ans,  le  3  Juillet,  l’effigie 
de  ce  Suiflè  ivre,  qui  donna ,  dit-on ,  un  coup  de 
fabre  à  une  ftatue  de  la  Vierge  Marie  :  ce  qui  en 
lit  couler  du  fang,  ajoute  la  même  hiftoire.  Rien 
n’eft  plus  ridicule  ;  mais  cet  ufage  déjà  ancien  ne 
s’en  ob  fer ve  pas  moins. 

L’effigie  portoit  jadis  l’habit  Suide;  mais  les 
Suillès  fe  fâchèrent,  il  fallut  l’habiller  d’une  fou* 
quenille.  Ne  diroit-onpas  que  l’on  ajoute  foi  à  ce 
miracle,  d’après  ce  bûcher  qui  fe  renouvelle  cha¬ 
que  année?  Tout  le  monde  rit; en  voyant  ce  colofle 
d’ofier,  qu’un  homme  porte  fur  fes  épaules  ,  & 
auquel  il  fait  faire  des  révérences  &  des  courbettes; 
devant  toutes  les  Vierges  de  plâtre  qu’il  rencontre. 
Le  tambour  l’annonce  ;  &  dès  qu’on  met  la  tête 
à  la  fenêtre,  ce  coloffe  fe  trouve  de  niveau  à  lceil. 
du  curieux.  Il  a  de  grandes  manchettes  ,  une  lon¬ 
gue  perruque  à  bourfe ,  un  poignard  de  bois ,  teinc 
en  rouge ,  dans  fa  dextre  ;  &  les  foubrefauts  qu’on 
imprime  au  mannequin  font  tout-à-fait  plaidants ,  fi 
Ton  confidere  que  c’eft  un  facrilege  que  l’on  fait 
danfer  ainfi. 

Les  ufages  les  plus  confiants  ne  forment  donc 
qu’un  tableau  très  -  équivoque  de  la  véritable 
croyance  d’un  peuple  :  c’eft  le  plus  fouvent  un 
fpeétacle  pour  la  populace ,  &  rien  de  plus. 

Nos  plus  majeftueufes  cérémonies  n’ont  pas 
d’autre  fondement.  Ainfi  l’on  fe  fert  encore  de  la 
fainte  Ampoule  pour  oindre  nos  Rois.  Perfonne 
dans  l’aflemblée  ne  croit  afturémem  qu’elle  foie 
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defcendue  du  Ciel  au  bec  d’une  colombe.  Per- 
fonne  ne  croit  à  la  guérifon  rniraculeufe  des 
écrouelles  par  l’impofition  &  l’attouchement  des 
mains  royales.  Cependant  l’on  fe  fervira  toujours 
de  la  petite  fiole,  &  les  Monarques  toucheront 
toujours  les  écrouelleux  fans  les  guérir. 

Que  de  faits  pareils,  chez  les  voyageurs,  ont 
donné  lieu  parmi  nous  aux  aliénions  les  plus faulTes  ! 
Rien  de  plus  trompeur  que  les  cérémonies  publi¬ 
ques,  lorfqu’on  ne  rapproche  pas  de  l’efprit  de  leur 
inftitution  i’efprit  qui  régné  quelques  fiecles  après. 

On  promènera  donc  encore  le  SuiJJe  de  la  rue 
aux  Ours ,  pour  le  plaifir  &  la  récréation  des 
petits  Savoyards  que  cela  amufe  beaucoup.  Ils 
l’accompagneront  dans  toutes  les  rues  ,  en  riant 
&  danfant;  &  dans  la  joie  de  leur  cœur,  ils  atten¬ 
dront  pour  le  foir  les  fufées  &  les  pétards  qui 
doivent  crever  avec  explofion  dans  les  flammes  du 
bûcher. 

Autrefois  ce  même  peuple  a  vu  brûler  le  Suiflè 
iconoclafte  en  réalité  ,  &  s’en  eft  réjoui  de  même. 
Cette  jurifprudence  de  nos  aïeux  eft  un  peu  chan¬ 
gée  &  adoucie  :  ce  qui  prouve  qu’il  vaut  mieux 
voir  jetter  au  feu  le  mannequin  que  l’homme; 
mais  quand  ne  brûlera- t-on  plus  le  mannequin?.. . 
Je  n’en  fais  rien. 

Vc*  il  ..  *  Vr  -1  H  J  %  \ 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

Savoyards . 
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........  C«  honnêtes  enfants 

de  Savoy e  arrivent  tous  les  ans , 
JE*  dont  la  main  légèrement  ejfuye 
Ces  longs  canaux  engorgés- par  la  fuie. 
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ls  font  ramonneurs,  commiflionnaires ,  &  for- 
ment  dans  Paris  une  efpece  de  confédération  qui 
a  Tes  loix.  Les  plus  âgés  ont  droic  d’infpeétion 
fur  les  plus  jeunes  :  il  y  a  des  punitions  contre  ceux 
qui  fe  dérangent  :  on  les  a  vus  faire  juftice  de 
l’un  d’entr’eux  qui  avoit  volé  ;  ils  lui  firent  fon 
procès,  &  le  pendirent. 

Ils  épargnent  fur  le  fimple  néceflàire  ,  pour 
envoyer  chaque  année  à  leurs  pauvres  parents. 
Ces  modèles  de  l’amour  filial  fe  trouvent  fous 
les  haillons,  tandis  que  les  habits  dorés  couvrent 
les  enfants  dénaturés. 

Ils  parcourent  les  rues  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir,  le  vifage  barbouillé  de  fuie,  les  dents  blan¬ 
ches  i  l’air  naïf  &  gai  :  leur  cri  eft  long ,  plaintif 
&  lugubre. 

La  rage  de  mettre  tout  en  régie  en  a  formé  une 
du  ramonnage  des  cheminées.  Les  régifièurs  ont 
clafifé  ces  petits  Savoyards;  &  l’on  a  vu  dans  des 
maifons  neuves  &  blanches,  tous  ces  vifages  ba- 
fannés  &  noircis,  qui  étoient  aux  fenêtres,  en 
attendant  de  l’ouvrage. 

L’établiflèment  de  la  petite  Polie  a  fait  tore 
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aux  Savoyards.  Ils  font  moins  nombreux  aujour¬ 
d’hui  ,  &  l’on  dit  que  leur  fidélité ,  long-temps 
éprouvée ,  commence  à  n’être  plus  la  même;  mais 
ils  fe  diftinguent  toujours  par  l’amour  de  leur  patrie 
&  de  leurs  parents. 

Il  eft  bien  cruel  de  voir  un  pauvre  enfant  de 
huit  ans ,  les  yeux  bandés  &  la  tête  couverte 
d’un  fac  ,  monter  des  genoux  &  du  dos  dans 
une  cheminée  étroite  &  haute  de  cinquante  pieds; 
ne  pouvoir  refpirer  qu’au  fommet  périlleux  ;  re- 
defcendre  comme  il  eft  monté ,  au  rifque  de  fe 
rompre  le  col,  pour  peu  que  la  vétufté  du  plâ¬ 
tre  forme  un  vuide  fous  fon  frêle  point  d’appui  ; 
&  la  bouche  remplie  de  fuie,  étouffant  prefque, 
les  paupières  chargées ,  vous  demander  cinq  fols , 
pour  prix  de  fon  danger  .&  de  fes  peines.  C’eft 
ainfi  que  fe  ramonnent  toutes  les  cheminées  de 
Paris  ;  &  des  régiflèurs  n’ont  enrégimenté  ces 
petits  malheureux,  que  pour  gagner  encore  fur 
leur  médiocre  falaire.  Puiffent  ces  ineptes  &  bar¬ 
bares  entrepreneurs  fe  ruiner  de  fond  en  com¬ 
ble  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  follicité  des 
privilèges  exclufifs  ! 

Ces  Allobroges  de  tout  fexe  &  de  tout  âge  ne 
fe  bornent  pas  à  être  commiffionnaires  ou  ramon- 
neurs.  -Les  uns  portent  une  vielle  entre  leurs  bras, 
&  1’accompagnent  d’une  voix  nafale.  D’autres  ont 
une  boîte  à  marmotte  pour  tout  tréfor.  Ceux-ci 
promènent  la  lanterne  magique  fur  leur  dos ,  & 
l’annoncent  le  foirau  moyen  d’une  orgue  no&urne, 
dont  les  fons  deviennent  plus  agréables  &  plus  tou¬ 
chants  parmi  le  filence  &  les  ténèbres.  Les  fem¬ 
mes  étalant  leur  étonnante  fécondité ,  fous  le  maf- 
que  de  la  laideur,  vous  montrent  des  enfants,  & 
dans  leur  hotte,  &  pendus  à  leurs  mamelles,  &  fous 
leurs  bras,  fans  compter  ceux  qu’elles  chaffenc 
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devant  eiies  ;  le  tout  pour  attirer  les  aumônes  : 
dégoûtantes,  maigres ,  noires,  &  paroiflànt  âgées, 
elles  font  toujours  grottes  à  pleine  ceinture. 

Les  vielleufes  des  Boulevards  portent  fur  une 
gorge  fouillée  un  large  cordon  bleu,  qui  quelque¬ 
fois  a  fervi  à  une  majefté.  Ce  cordon  déchu  leur 
fert  de  bandoulière.  Ainfi  les  marques  de  dignité 
périflènt  ou  retournent  à  leur  véritable  emploi. 
Mais  fortons  des  Boulevards ,  où  une  foule  de 
travailleurs  vient ,  comme  l’a  dit  un  Poëte  : 

De  cette  belle  route ,  à  grands  coup :  de  maffue , 
En  cailloux  incrujlrés  parqueter  rétendue . 
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CHAPITRE  CCCXIX. 

Enfants  devant  leur  pere . 


ien  n’étonne  plus  un  étranger  que  la  maniéré 
lefte  &  peu  refpeétueufe  avec  laquelle  un  fils  parle 
ici  à  fon  pere.  Il  le  plaifante,  le  raille,  fe  permet 
des  propos  indécents  fur  l’âge  de  l’auteur  de  fes 
jours,  &  le  pere  a  la  molle  complaifance  d’en  rire 
le  premier:  la  grand’mere applaudit  aux  prétendues 
gentillettes  de  fon  petit-fils. 

On  ne  fauroit  diftinguer  le  pere  de  famille  dans 
fon  propre  logis  :  on  le  cherche  ;  il  eft  dans  un 
coin,  caufanc  avec  le  plus  humble  &  le  plusmo- 
dette  de  la  fociété.  S’il  ouvre  la  bouche,  fon  gen¬ 
dre  le  contredit,  fes  enfants  lui  difent  qu’il  radote; 
&  le  bon-homme ,  qui  auroit  envie  quelquefois  de 
fe  fâcher,  ne  l’ofe pas  devant  fa  femme.  Elle  fem- 
ble  approuver  les  impertinences  de  fes  enfants. 

Un  pere  appelle  fon  fils  Monfieur  ,ue  le  tutoie 
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point  ;  &  ïe  petit  bourgeois  a  l’imbécillité  d’imiter 
en  ce  point  le  grand  Seigneur. 

Ce  iingulier  &  déplorable  abus  vient  de  la  cou¬ 
tume  de  Paris.  Elle  a  ôté  aux  hommes  ce  que  le 
droit  Romain  leur  attribuoit.  Les  femmes ,  en  vertu 
de  la  loi,  deviennent  prefque  maîcreffes.  La  fource 
de  tout  le  mal ,  fi  l’on  y  prend  garde ,  eft  donc 
dans  nos  loix  civiles ,  &  dans  notre  coutume  qui 
accorde  trop  aux  femmes. 

Qu’un  homme  fe  marie,  qu’il  perde  fon  épou- 
fe  ,  le  voilà  ruiné  :  les  enfants  viendront  deman¬ 
der  le  bien  de  leur  mere ,  pourfuivront  leur  pere 
en  juftice ,  le  réduiront  à  la  mendicité.  Les  loix 
confacreront  les  indignes  pourfuites  des  enfants, 
&  perfonne  ne  trouvera  extraordinaire  ce  mépris 
de  l’autorité  paternelle.  Comment  a-t-on  pu  an- 
•  huiler  à  ce  point  le  pouvoir  du  chef  de  la  fa¬ 
mille? 

Souvent  donc  la  vie  d’un  bourgeois  fe  palTè  à 
être  tyrannifé  par  fa  femme,  dédaigné  par  fes  filles, 
baffbué  par  fon  fils,  défobéi  par  fes  domeftiques, 
nul  dans  fa  maifon  :  il  eft  un  modèle  de  patience 
ftoïque ,  ou  d’infenfibilité. 


CHAPITRE  CCCXX. 

De  la  Langue  du  Monde . 

JLi  a  langue  üti  monde  eft  la  langue  des  com¬ 
pliments  ;  mais  on  y  oublie  celle  qui  exprime 
quelque  fentiment.  Les  mots  y  font  bien ,  on  les 
prodigue  même  ;  mais  ils  n’ont  point  de  fens.  On 
parle  enfin  comme  on  s’habille,  avec  un  certain 
luxe  agréable,  mais  vuide  &  fuperflu. 

Les  indifférents  s’épuifenc  tellement  en  protef- 
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cations ,  en  aflurances  de  fervices ,  que  l’ami  fe 
trouve  réduit  à  ne  dire  qu’un  mot ,  pour  n’être  pas 
confondu  avec  eux. 

Le  monde  polit  plus  qu’il  n’inftruit.  Il  ne  faut 
point  être  dans  fon  tourbillon,  pour  bien  le  qon- 
roître  &  fur-tout  pour  l’apprécier.  Voulez -vous 
être  fpeétateur  ?  Placez-vous  à  une  certaine  diftan- 
ce.  C’eft  ainfi  que,  pour  bien  voir  la  marche  d’un 
régiment ,  il  ne  faut  point  porter  le  fufil ,  mais  être 
fur  la  ligne  où  il  défile. 

Dans  le  monde ,  il  n’y  a  que  deux  claflès  d’hom¬ 
mes.  Les  uns  fongent  à  leurs  affaires ,  &  les  autres 
à  leurs  plaifirs  :  les  uns  fe  tuent  à  travailler ,  les 
autres  à  jouir. 

Les  gens  du  monde ,  quand  ils  voyent  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  de  l’efprit ,  témoignent  hautement 
que  c’eft  par  leur  propre  choix  qu’ils  n’en  ont 
point. 


CHAPITRE  CCCXXI. 

Ton  du  Monde . 

X-i  a  fociété  à  Paris  a  fes  loix  particulières ,  in¬ 
dépendantes  de  toute  autre,  &  qui  contribuent  à 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  compofent.  La 
fageffe  &  la  vertu  font  refpe&ables  ;  mais  elles  ne 
fuffifent  pas  toujours  pour  anéantir  certains  défauts 
deftruéteurs  de  la  noble  &  décente  familiarité  qui 
doit  régner  entre  les  honnêtes  gens. 

Quelquefois  on  pouftè  fon  avis  trop  loin,  & 
d’autant  plus  a  tort  que  l’on  a  raifon.  Quoiqu’on 
ait  droit  de  dédaigner ,  on  dédaigne  avec  trop 
d’appareil.  On  veut  fubjuguer  l’opinion  de  fon 
voifin,  parce  qu’on  eft  rempli  de  fon  idée;  &. 
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comme  l’homme  vertueux  néglige  ces  petits  de¬ 
voirs  ,  (fautant  plus  que  fa  confcience  ne  lui  en 
fait  aucun  reproche  &  qu’il  fonde  fa  conduite  fur 
les  grands  principes  qui  dirigent  fa  vie ,  il  eft  bon 
d’inftituer  ces  réglés  fines  &  fixes,  qui,  comme 
des  entraves  falutaires,  arrêtent  le  bond  trop  im¬ 
pétueux  de  la  vanité  &  de  l’orgueil  même  légi¬ 
time. 

Ainfi  l’air,  le  ton,  le  gefte,  l’accent,  le  regard 
font  aflèrvis  à  des  ufages  que  l’on  doit  refpe&er , 
&  ces  formalités  reçues  enrichiflTent  le  pldifir  d’être 
enfemble  au-lieu  de  le  détruire. 

On  a  fort  bien  dit,  que  l’homme  fenfible  eft  tou¬ 
jours  un  homme  poli.  On  peut  être  gauche ,  mar¬ 
cher  mal,  s’aflèoir  mal,  fe  moucher  de  travers, 
renverfer  des  fieges ,  danfer  comme  un  philofo- 
phe ,  &  blefïèr  même  le  petit  chien  ;  mais  la  bonté 
du  cœur ,  l’affabilité  naturelle  fe  diftingueront  tou¬ 
jours  à  travers  l’ignorance  du  coftume  &  des  cou¬ 
tumes  :  &  c’eft  cette  affabilité  qui  conftitue  par¬ 
tout,  &  même  à  Paris,  la  vraie  politeffe. 

Mais  on  s’imagine  en  même-temps  que  ce  don 
de  plaire  peut  tout  remplacer.  On  ne  craint  plus 
de  rougir,  pourvu  que  les  maniérés  n’ayent  rien 
que  de  gracieux  ;  l’efprit ,  rien  que  d’ingénieux  ;  les 
raifonnements,  rien  que  de  captieux.  Sous  un  cer¬ 
tain  mafque  de  bîenféance,  on  juftifie  en  d’autres 
termes  l’art  de  ramper  &  de  s’enrichir  bafTement  : 
on  donne  h  plufieurs  fortes  d’aviliffement  des  noms 
pompeux  :  on  appelleroit  volontiers  fervir  l’Etat , 
la  fervitude  auprès  des  Grands  ;&  bientôt  on  vou¬ 
dra  nous  perfuader  que  le  métier  cupide  de  courti- 
fan  eft  le  métier  le  plus  glorieux. 

Déjà  même  on  fait  entendre  qu’il  eft  une  four¬ 
berie  néceftàire;  qu’un  honnête  homme  n’eft  bon 
k  rien;  que  la  probité  eft  une  nuance  de  bêti- 
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fe  ;  &  que  dans  un  fiecle  corrompu  ,  il  n’y  a 
que  l’or  qui  puifTe  dédommager  de  l’abfence  des 
vertus.  Enfin,  on  commence  à  faire  entendre... 
Mais  je  ne  dois  pas  tout  dire. 


CHAPITRE  CCCXXIL 

Ton  du  grand  Monde. 

D  ans  le  grand  inonde,  on  ne  rencontre  point 
de  caraéteres  outrés.  Les  ridicules  y  font  adou¬ 
cis,  &  les  préjugés,  quoique  fubliftants,  fem* 
blent  fe  diflîper  pour  tout  le  temps  que  Ton  eft 
enfemble. 

Une  noble  familiarité  y  déguife  avec  adrefie 
l’amour-propre,  &  l’homme  de  robe,  l’Evêque, 
le  Militaire  ,  le  Financier,  l’homme  de  Cour» 
femblent  avoir  pris  quelque  choie  les  uns  des 
autres.  Il  n’y  a  que  des  nuances,  &  jamais  des 
couleur  dominante.  On  diftingue  les  profeflions  ; 
mais  elles  font  fondues  &  ne  fe  montrent  point 
oppofées. 

C’eft  là  que  la  fociété  eft  par  excellence  un  vé¬ 
ritable  concert.  Lesinftruments  font  d'accord  ;  les 
diflonnances  y  font  exceiîivement  rares,  &  le  ton 
général  rétablit  bientôt  l’harmonie. 

La  confiance,  l’amitié  n’y  regnenc  pas;  les  épan¬ 
chements  de  cœur  y  font  étrangers  :  mais  au  dé¬ 
faut  du  charme  de  la  cordialité ,  on  y  rencontre 
un  certain  échange  d’idées  &  de  petits  fervicesqui 
rapprochent  la  maniéré  de  voir  &  de  fentir,  &  qui 
mettent  les  hommes  à  l’uniflTon  :  avantage  remar¬ 
quable  dans  une  fociété  où  les  prétentions  font 
extrêmes,  &  où  l’orgueil  eft  terrible,  dès  qu’il 
n’efi:  plus  voilé.  , 
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Ce  font  les  idées  qui  foutiennent  l’efprit;  & 
pour  avoir  des  idées ,  il  faut  avoir  aflemblé  plu¬ 
sieurs  faits.  L’efprit  naturel  ne  fuffiroit  pas  aujour¬ 
d’hui,  parce  qu’il  faut  être  inftruit,  &  traiter  fou- 
vent  des  grands  objets  fur  le  ton  de  L’agrément 
&  de  la  légèreté. 

Plufieurs  femmes  ayant  perfeétionné  leur  efpric 
par  le  commerce  d’hommes  éclairés,  réunifient  en 
elles  les  avantages  des  deux  fexes ,  valent  mieux 
h  la  lettre  que  les  hommes  célébrés  dont  elles  ont 
emprunté  une  partie  des  connoiflances  qui  les  dif- 
tinguent.  Ce  n’eft  point  un  favoir  pédantefque, 
capable  de  décréditer  toute  connoifTance  ;  c’eft  une 
maniéré  propre  d’oferpenfer&parler  jufte,  fondé 
fur-tout  fur  l’étude  des  hommes. 

Moliere ,  qui ,  dans  fes  Femmes  f  avanies ,  en 
voulant  frapper  la  pédanterie ,  a  frappé  le  defir  de 
s’inftruire ,  Moliere  regretteroit  d’avoir  retardé  les 
progrès  des  connoiflances ,  s’il  voyoit  aujourd’hui 
les  femmes  qui  ornent  &  parent  la  raifon  des 
grâces  du  fentiment. 

En  général ,  à  Paris ,  les  femmes  qui  ont  de  l’ef- 
prit,  en  ont  plus  que  les  hommes  les  plus  fpiri- 
tuels,  mais  ces  femmes-là  ne  fe  rencontrent  que 
dans  le  grand  monde. 

L’ufage  du  monde  dépend  beaucoup  de  l’habi¬ 
tude  :  l’habitude  feule  vous  fait  difcerner  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  mille  convenances  que  toutes  les 
belles  leçons  du  favoir-vivre  ne  vous  apprendront 
pas.  Le  foc  même  par  l’habitude  a  beaucoup  d’a- 
vantage  fur  l’homme  d’efprir.  Celui-ci  paroîtra  dé¬ 
contenancé,  lorfque  l’autre  fera  fur  de  fon  gefte , 
de  fon  accent,  de  fes  expreffions;  il  faifira  avec 
juftefle  &  précifion  tout  ce  qui  forme  le  commerce 
de  la  fociété. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  efl  venu  à  Paris  en  1778, 
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les  hommes  du  grand  monde,  experts  fur  ces  ma¬ 
tières  ,  ont  remarqué  qu’après  une  fi  longue  abfence 
de  la  Capitale,  l'Ecrivain  renommé  avoic  perdu 
ce  point  jufte  qui  détermine  l’empreflement  ou  la 
retenue,  l’enjouement  ou  la  réflexion,  le  filence 
ou  la  parole,  la  louange  ou  le  badinage.  Il  n’é- 
toit  plus  d’accord  ,  il  montoit  trop  haut,  oudef- 
cendoit  trop  bas  ;  il  avoit  d’ailleurs  une  éternelle 
démangeaifon  de  paroîcre  ingénieux.  A  chaque 
phrafe,  on  voyoit  l’effort,  &  cet  effort  dégéné- 
roit  en  manie. 

Quelques  hommes  dans  le  grand  monde  fe  met¬ 
tent  à  l’ombre  de  leurs  dignités,  pour  cacher  leur 
infuffifance  ;  ils  fe  dérobent  derrière  leurs  titres. 
Il  n’y  a  point  de  lieu  néanmoins  où  il  foit  plus 
aifé  de  fe  faire  pardonner  la  nullité  d’efprit ,  tant 
les  formes ,  les  maniérés ,  le  ton  &  la  langue  qu’on 
y  a  adoptés  font  venus  au  fecours  de  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’en  manquer. 


CHAPITRE  CCCXXIII. 

.•I  -4  -  ** 

Sots  Ufages  abolis. 

(>e  n’efl:  plus  que  chez  les  petits  bourgeois  que 
l’on  employé  ces  cérémonies  faftidieufes&  ces  fa¬ 
çons  inutiles  &  éternelles  qu’il  prend  encore  pour 
des  civilités,  &  qui  fatiguent  à  l’excès  les  gens 
qui  ont  l’ufage  du  monde. 

On  ne  vous  fait  plus  mille  excufes  de  vous  avoir 
donné  un  fi  mauvais  repas  ;  on  ne  vous  preffe 
plus  de  boire  ;  on  ne  tourmente  plus  fes  convives , 
pour  leur  prouver  quon  fait  recevoir  fon  monde  ; 
on  ne  vous  prie  plus  de  chanter  ;  on  a  renoncé 
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h  ces  ufages  ridicules,  fi  familiers  à  nos  ancêtres, 
malheureux  profélyces  d'une  coutume  gênante  & 
contrariante,  qu’ils  appelaient  honnêteté. 

La  table  étoit  pour  eux  une  arene,  où  lesaffiettes 
renvoyées,  faifoient  fans  celle  le  tour,  jufqu’àce 
que,  venant  à  fe  rencontrer  dans  un  choc  im¬ 
pétueux  ,  elles  fe  brifoient  fous  les  mains  civiles 
qui  s’efforçoient  de  les  palier  à  leurs  voifins.  Pas 
un  moment  de  repos  ;  on  fe  batailloit  avant  le  re¬ 
pas  &  pendant  le  repas  avec  une  opiniâtreté  pé- 
dantefque ,  &  les  experts  en  cérémonies  applau- 
difloient  à  ces  puériles  combats. 

Lps  Demoifeîles,  droites,  filencieufes ,  immo¬ 
biles,  corfées,  bufquées,  les  yeux  éternellement 
bailTés,  ne  touchoient  à  rien  fur  leurs  alfiettes;  & 
plus  on  les  prefloit  de  manger,  plus  elles  comp¬ 
taient  donner  une  preuve  authentique  de  tempé¬ 
rance  &  de  modeftie  en  ne  mangeant  pas. 

Au  defiert,  elles  étoient  obligées  de  chanter  ;  &v 
le  grand  embarras  étoit  de  pouvoir  chanter  fans 
pleurer,  &  de  répondre  aux  louanges  qui  pieu* 
voient  fans  regarder  ceux  qui  les  leur  adrelfoient. 

Aujourd’hui  les  Demoifeîles  mangent,  &  ne 
chantent  plus ,  jouihènt  d’une  liberté  décente,  re¬ 
gardent  autour  d’elles,  parlent  un  peu  moins  que 
leurs  meres,  &  d’un  ton  plus  bas,  &  fourient 
feulement  au-lieu  de  rire  :  elles  n’ont  que  la  con¬ 
trainte  qui  fied  à  leur  âge ,  &  qui  rehauffe  l’inno¬ 
cence  de  leurs  charmes. 

La  vraiè  civilité  a  banni  ces  impertinentes  poli- 
teflTes  ficheres  h  nos  aïeux.  Fondée  furie  bons  fens , 
elle  n’embarraffe  point ,  &  ne  paroît  point  gênée  ; 
elle  obéit  aux  circonftances ,  fe  plie  fans  effort  à 
tous  les  caraéteres,  ne  s’appefantic  fur  rien,difli- 
mule  ce  qu’il  faut  difîimuler,  met  à  fon  aife  au¬ 
trui,  &  ne  s’égare  point,  parce  quelle  fuit,  non 
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des  réglés  abfurdes,  mais  ce  que  lui  di<fte  une 
bienveillance  raifonnée. 

Cette  civilité  peut  même  aujourd’hui  fe  palier 
d’expérience ,  parce  qu’on  n’offenfe  prefque  jamais 
lorfqu’on  ne  veut  pas  offenfer,  &  fur-tout  lorf- 
qu’on  ne  montre  ni  orgueil  fuffifant ,  ni  prétentions 
déplacées.  Ces  deux  vices  ne  font  pas  détruits ,  il 
s’en  faut;  mais  ils  ne  fe  montrent  que  rarement 
dans  la  fociété,  ou  bien  l’on  en  fait  jullice  lur-le- 
champ  ;  ce  qui  corrige  &  remet  l’homme  im¬ 
poli  au  ton  général. 


CHAPITRE  CCCXXIV. 

Légères  Observations. 

L  e  s  Parifiens  font  forts  fujets  à  gralTeyer.  Il  y  a 
plus,  ils  ne  s’apperçoivenc  point  de  ce  défaut  dans 
leurs  Aéteurs;  &  quand  ceux-ci  ne  font  pas  grati¬ 
fiés  de  cet  heureux  raient,  ils  l’acquierent  au  plus 
vite ,  afin  de  plaire  davantage. 

Un  Parifiena  une  peine  infinie  à  mouiller  deux 
LL ,  &  ne  peut  jamais  prononcer  comme  il  faut , 
bouillon ,  paille ,  Ver  failles. 

Les  Parviennes  font  maigres ,  &  h  trente  ans  n’ont 
plus  de  gorge  :  elles  font  au  défefpoir  quand  elles 
commencent  à  groflir ,  &  boivent  du  vinaigre  pour 
fe  conferver  la  taille. 

On  criaille  dans  les  fociétés  de  Province  ;  h  Paris 
on  parle  bas.  On  appelle  Madame  toutes  les  fem¬ 
mes,  depuis  la  Ducheflè  jufqu’à  la  vendeufe  de  bou¬ 
quets  ;  &  bientôt  on  n’appellera  plus  les  DemoifeL 
les  que  Madame ,  tant  il  y  a  de  vieilles  filles  qui 
font  équivoque. 

L’étranger  a  peine  à  concevoir  comment  il  y  a 
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dans  le  Royaume  un  Prince  &  une  Princejfe  qui 
n’ont  pas  d’autre  nom  que  celui  de  Monfieur  &  de 
Madame ,  lorfque  tout  le  monde  s’appelle  ainfi. 
Tous  les  autres  individus  font  donc  des  ufurpateurs 
de  ces  deux  augufies  titres  !  Un  Poete ,  fort  embar- 
ralTé  du  protocole ,  a  mis  à  la  fin  d’une  épître  dédi- 
catoire  ,je  fuis ,  Monfeigneur ,  de  Monfieur  le  très- 
humble ,  &c. 

On  donne  le  nom  de  Demoifelle  à  toutes  les  filles 
qu’on  ne  tutoie  pas.  Les  Demoifelles  commencent 
à  aller  dans  le  monde  fans  leur  mere. 

L’art  &  le  goût  paroiflènt  plutôt  dans  le  désha¬ 
billé  que  dans  la  grande  parure. 

Les  hommes  à  Paris  commencent  à  fe  faner  à 
quarante  ans. 

Tout  fe  prend  h  crédit ,  fans  quoi  le  marchand 
ne  vendroit  pas.  Il  aime  mieux  s’expofer  à  quelques 
pertes ,  que  de  ne  pas  vuider  fon  magafin  ;  il  vend 
un  peu  plus  cher  ,&  paiïèen  compte  tout  ce  qu’il 
a  perdu. 

On  n’eft  point  humilié  h  Paris  par  un  Monfieur 
V Intendant ,  par  fon  Subdélégué ,  par  le  Gouver¬ 
neur  ,  par  le  Commandant  de  la  Province,  &c.  On 
ne  rencontre  point  Monfieur  le  Préfident,  Monfieur 
le  Procureur  du  Roi  à  la  mine  rogue  &  fiere;les 
hommes  y  font  plus  égaux  qu’ailleurs. 

Quatre  hommes  font  toujours  en  fimarre,mais 
on  ne  les  rencontre  nulle  part  ;  le  Chancelier,  le 
premier-Préfident ,  le  Lieutenant-civil  &  le  Lieu- 
tenant-criminel. 

Quand  on  fe  rencontre  face  à  face  avec  un. 
Prince  du  fang,  on  le  regarde  fixement  fans  le 
faluer ,  &  on  lui  fait  place  par  politefie  :  c’efi: 
un  plus  grand  Seigneur  que  les  Seigneurs  ordi¬ 
naires  ;  voilà  tout.  Il  n’efi:  pas  fâché  qu’on  le  re¬ 
garde;  cela  veut  dire  qu’on  le  connoît. 
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Les  événements  les  plus  extraordinaires  n’occu- 
penc  la  Capitale  que  pendant  huit  jours.  Les  gens 
à  talents,  qui  abondent ,  ne  font  fêtés  que  dans  un 
moment  d’effervefcence  :  le  lendemain  on  paflè  à 
un  autre  heureux,  qui  met  à  profit  l’éclair  de  cec 
enthoufiafme.  Et  quel  eft  le  fuprême  talent?Celui 
d’amufer. 

Quiconque  a  un  Suijfe ,  refufe  le  payement  à  qui 
bon  lui  femble  :  on  publie  avec  oftentation  que 
l’on  eft  ruiné. 

Il  y  a  des  amis  de  table,  qui enlevent  leurs  pro- 
mefles  avec  la  nappe  ;  quand  ils  vous  ont  régalé  , 
ils  fe  croyent  difpenfés  d’acquitter  leurs  paroles. 

Les  femmes  ne  tiennent  plus  en  main,  ni  l’ai¬ 
guille  à  coudre ,  ni  l’aiguille  à  tricotter;  elles  fonc 
du  filet ,  ou  brodent  au  tambour. 

Tout  l’argent  des  Provinces  reflue  dans  la  Capi¬ 
tale  ,  &  prefque  tout  l’argent  de  la  Capitale  paflè 
par  les  mains  des  courtifannes. 

Les  jolies  femmes  s’aflocient  à  quelques  perfon- 
nes  laides,  afin  qu’elles  leur  fervent  d’ombre. 

Les  meubles  font  devenus  le  plus  grand  objet  de 
luxe  ou  de  dépenfe  :  tous  les  fix  ans  on  change  foti 
ameublement,  pour  fe  procurer  tout  ce  que  l’élé¬ 
gance  du  jour  a  imaginé  de  plus  beau.  Il  faut  que 
les  litsfoient  fuperbes,que  tous  les  appartements 
foient  boifés  avec  un  vernis  précieux  &  des  ba¬ 
guettes  en  or  ;  &  le  ftuc  eft  venu  pour  imiter  les  co¬ 
lonnes  de  marbres,  à  s’y  méprendre. 

On  fouie  des  tapis  de  trente  mille  livres,  donc 
l’ufage  n’étoit  autrefois  que  pour  le  marche-pied 
des  autels. 

On  ne  voit  plus  de  poutres  dans  les  maifons  ;  ce 
feroit  une  indécence  affreufe.Tous  les  appartements 
font  percés  pour  le  conduit  des  fonnettes;  c’eft 
une  fcience  à  part.  Telle  femme  fonne  quand 
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foo  mouchoir  eft  tombé,  afin  qu’on  le  ramafle. 

Un  iàllon  n’eft  pas  habitable ,  s’il  n’a  feize  ou 
vingt  pieds  de  hauteur:  les  bourgeois  font  mieux 
logés  que  n’étoient  les  Monarques  il  y  a  deux  cents 
ans.  Il  n’y  a  plus  de  tabourets  que  chez  le  Roi  &  la 
Reine ,  les  metteurs-en-œuvre  &  les  cordonniers. 

Le  laquais  d’un  Seigneur  porte  la  montre  d’or 
cifelée,  des  dentelles,  des  boucles  à  brillants,  & 
entretient  une  petite  marchande  de  modes. 

Que  de  gens  ne  narrent  fi  facilement ,  que  parce 
qu’ils  difent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  coûte  rien  à 
penfer  ! 

Je  crois  que  l’inventaire  de  notre  mobilier  éton- 
neroit  fort  un  ancien  ,  s’il  revenoit  au  monde.  La 
langue  des  Huiffiers-prifeurs ,  qui  favent  le  nom 
de  cette  foule  immenfè  de  fuperfluités,  efi:  une  lan¬ 
gue  très-détaillée ,  très-riche  &  très-inconnue  au 
pauvre. 

Les  femmes  ne  fe  mêlent  plus  du  ménage,  à 
moins  qu’elles  ne  foient  femmes  d’artifans. 

L’honneur  d’une  fille  eft  à  elle;  elle  y  regarde  à 
deux  fois  :  l’honneur  d’une  femme  eft  à  fon  mari  ; 
elle  y  regarde  moins. 

Le  ton  du  fiecle  a  fort  abrégé  les  cérémonies ,  & 
il  n’y  a  plusguere  qu’un  Provincial  qui  foit  un  hom* 
me  cérémonieux. 

De  toutes  les  coutumes  antiques  &  triviales,  celle 
de  faluer  lorfqu’on  éternue  eft  la  feule  qui  fubfifte 
encore  de  nos  jours. 

On  ofe  prefque  fe  vanter  d’avoir  un  boneftomac, 
ce  qu’on  n’auroit  pas  ofé  faire  il  y  a  vingt  ans. 
Les  laquais  ne  s’en  vont  plus  au  deflèrt,  &  ref- 
tent  jufqu’à  la  fin  du  repas.  On  ne  l’alonge  plus, 
il  eft  plus  court  ;  &  ce  n’eft  plus  à  table  que  l’on 
difcourc  en  liberté,  ni  que  l’on  fait  des  contes 
amufants. 
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Le  public  prononce  deux  fentences  :  la  pre¬ 
mière  eft  précipitée,  &  précédé  l’examen;  la  fé¬ 
condé  ne  vient  que  quelque  temps  après  :  mais 
celle-là  eft  motivée ,  &  ordinairement  il  n’y  a 
plus  d’appel. 

Je  ne  confeille  pas  à  l’honnête  homme  qui  n’a 
point  de  laquais ,  d’aller  dîner  dans  une  grande 
maifon.  Là  on  ne  boit  qu’à  la  difcrétion  des  do- 
meftiques.  A  votre  modefte  commandement,  ils 
feront  une  pirouette  fur  le  talon ,  &  courront  au 
buffet  chercher  à  boire  pour  un  autre.  Bientôt  la 
fécherefîè  du  gofier  vous  empêchera  d’élever  la 
voix  :  on  n’interprétera  pas  mieux  vos  regards  fup- 
pliants  que  vos  demandes.  Vous  fendrez  le  feu  pren¬ 
dre  à  votre  palais,  &  vous  ne  pourrez  plus  goûter 
aucun  des  mets  qui  feront  fur  la  table.  Il  fau¬ 
dra  attendre  la  fin  du  repas  pour  vous  humeéter 
enfin  d’un  grand  verre  d’eau.  Cette  méthode  a  été 
imaginée  pour  donner  une  forte  d’exclufion  aux 
perfonnes  qui  n’ont  pas  de  domeftiques.  C’eft  ainfi 
que  les  riches  préfervent  leur  table  d’une  trop 
grande  affluence. 

La  plupart  des  femmes  ne  commencent  à  dîner 
qu’à  l’entre-mêts. 

Etre  malade  à  Paris  eft  un  état  ;  les  femmes  le 
choififfentde  préférence,  comme  le  plus  intéreftànt. 

L’air  de  Cour  eft  d’avoir ,  comme  les  Gens  de 
Lettres,  une  épaule  plus  élevée  que  l’autre. 

Les  hommes  portent  maintenant  un  très-gros 
diamant  au  col,  &  n’en  ont  plus  à  leur  montre. 

Il  n’y  a  qu’un  homme  abfolument  délaifte,  qui 
doive  paffer  tout  l’été  à  Paris.  Il  eft  du  bon  ton  de 
dire  furie  Pont-Royal  :  J'abhorre  la  ville,  je  vis 
à  la  campagne. 

Il  n’y  a  plus  d’hommes  ruftiques  ;  mais  le  fat  eft 
encore  commun. 
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Les  femmes  du  rang  le  plus  dillingué  trichent 
quelquefois  au  jeu  avec  une  tranquille  audace  :  elles 
ont  en  même-temps  l’effronterie  de  dire  à  celui  donc  • 
elles  onc  placé  l’argent  fur  une  carte  qui  gagne , 
qu’elles  n’onc  pas  mis.  Comme  cela  arrive  au  jeu 
des  Princes ,  on  ne  peut  fe  venger  d’elles  qu’en 
publiant  le  fait  le  lendemain  dans  tout  Paris.  Elles 
font  femblant  d’ignorer  le  bruit  qui  court. 

Le  ton  des  femmes  de  qualité  ell  devenu  extrê¬ 
mement  fier ,  tandis  que  le  ton  des  Seigneurs  eft 
honnête. 

Les  Parifiennes  achètent  quatre  ajuftements  con¬ 
tre  une  chemife.  On  a  de  la  toile  en  Province ,  & 
des  blondes  dans  la  Capitale. 

Un  ouvrage  en  plufieurs  tomes  n’ell  jamais  lu  à 
Paris,  que  quand  la  Province  &  l’étranger  ont  dé¬ 
cidé  fon  mérite. 

Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  que  de  trouver  parmi  nos 
Moines  un  vifage  de  pénitent  ;  &  les  jeunes  gens 
onc  un  air  pâle  &  livide,  qui  ne  vient  pas  toujours 
de  la  débauche ,  mais  du  peu  d’exercice. 

Nos  penfées  deviennent  fi  fubdles ,  qu’elles  s’ex¬ 
hale  de  maniéré  qu’il  ne  relie  rien  :  la  chymie  eft 
la  fcience  que  l’on  étudie  le  plus. 

Tel  journalille  ell  quelquefois ,  conformément 
à  fes  intérêts  différents ,  le  plus  vil  des  flatteurs  ôc 
le  plus  infolent  des  critiques. 

Les  Grands  en  général  ont  aujourd’hui  l’ef- 
prit  aulfi  vulgaire  que  le  peuple  même  :  ils  dé  - 
daignent  comme  lui  ce  qu’ils  ne  lèntent  pas, 
&  ne  s’occupent  que  de  rapports  puériles  &  mi- 
férables. 

Il  ell  impoffible  à  Paris  devoir  jullice  d’un  Grand  : 
il  obtient  fur-le-champ  un  Arrêt  du  Confeil ,  & 
toute  infiruélion  ceffe. 

Un  traitant  ayant  lu  fur  une  colonne  l’affiche  d’un 
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livre  qui  portoic  pour  titre  •.Traité  de  famé , 
demanda  quel  pourrait  être  ce  traité,  le  feul au¬ 
quel  il  ne  fût  point  intérefTe ,  le  feul  donc  il  ne 
connût  point  la  nature  ni  le  produit. 

On  appelloit  autrefois  les  Evêques  Révérends , 
RévérendiJJimes  ;  aujourd’hui  on  ies appelle  Mon- 
feigneur ,  &  perfonne  ne  leur  refufe  ce  titre ,  quoi¬ 
qu’on  fourie  un  peu  tout  bas  en  le  leur  appliquant. 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  deux  Evêques 
fe  monfeigneurifer  avec  une  gravité  foutenue. 

Les  Princeflès ,  les  DuchelTes  font  d’un  cara&ere 
plus  uni ,  plus  rond,  plus  facile  que  les  Marqui¬ 
ses,  les  Comteflès  &  autres  femmes  de  qualité  , 
en  général  allez  impertinentes. 

Ramper  avec  baffeffe  en  affeùant  V audace , 
S'engraifjer  de  rapine  en  atteftant  les  loix  , 
Etouffer  en  fecret  fon  atyi  qu’on  embraffe , 
Voilà  l'honneur  qui  régné  à  la  fuite  des  Rois . 

Ces  vers  de  Voltaire  font  peu  connus,  &  mé¬ 
ritent  de  l’être. 

C’eft  en  Province  que  l’on  affeéte  de  prendre 
les  maniérés  &  le  ton  de  Paris  ;  mais  celui-ci  eft 
aifé,  facile,  fans  gêne;  &  celui  qu’on  affeéte  ail¬ 
leurs  eft  lourd,  pefant,  uniforme. 

Cléon  appelle  Damis  fon  ami  :  c’eft  un  homme 
dont  il  a  fait  la  connoiflance  il  y  a  vingt -quatre 
heures  :  aufli  quelqu’un  difoit,  j’ai  fait  cette  année 
crois  cents  foixante-quatre  amis.  Il  étoitau  trente- 
un  Décembre. 

Toutes  les  villes  du  Royaume  s’inquiètent  de 
Paris ,  autant  par  jaloufie  que  par  curiofité.  Pa¬ 
ris  ne  s’embarraftè  d’aucune  ville  du  globe ,  &  ne 
fonge  qu’à  ce  qui  fe  palfe  dans  fon  fein  &  à  ce  qui 
fe  faic  à  Verlàilles. 

On  entend  parler  de  Lyon,  de  Bordeaux, 
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de  Marfeilïe ,  de  Nantes;  on  croît  à  l'opulence 
de  ces  villes,  mais  point  à  leurs  amufements,  à 
leurs  plaifirs ,  encore  moins  à  leur  goût.  Le  titre 
d’Académicien  de  Province  eft  un  titre  qui  fait  ri¬ 
re;  &  tel  verfificateur  qui  ne  fréquente  que  les  ca¬ 
fés,  hauflera  les  épaules  au  nom  d’un  homme  de 
mérite  qui  lui  paroîtra  ridicule,  uniquement  parce 
qu’il  écrit  en  Province. 

Paris  veut  être  le  centre  unique  des  arts,  des 
idées,  des  fentiments  &  des  ouvrages  de  littératu¬ 
re;  &  cependant  il  n’eft  plus  permis  qu’aux  fots 
Auteurs  d’imprimer  en  France. 

La  plupart  des  opulents  Parifiens ,  enfoncés  dans 
leur  fallon ,  &  fe  mirant  dans  leurs  glaces ,  ne  com¬ 
muniquent  point  avec  le  firmament,  ni  avec  le 
ciel  étoilé.  Ils  regardent  le  foleil  fans  reconnoif- 
fance ,  fans  admiration ,  &  à-peu-près  comme  le 
laquais  qui  les  éclaire. 


CHAPITRE  CCCXXV. 

Pain  de  pommes  de  terre. 

.Attentif  à  l’aliment  des  pauvres,  dont  le 
nombre  doit  effrayer,  je  ne  paflèrai  pas  fous  filence 
la  méthode  d’un  ami  de  l’humanité,  qui,  tandis 
que  tant  d’autres  artifans  du  luxe  travaillent  pour 
la  table  des  riches,  a  fongé  à  celle  des  indigents. 

Grâces  foient  rendues  à  M.  Parmentier  !  Qu’im¬ 
porte  que  fa  méthode  ne  foit  pas  nouvelle,  qu’elle 
foit  ufitée  ailleurs  ?  Il  nous  l’a  fait  connoître  à  nous 
qui  en  avions  befoin.  Il  a  fait  des  expériences  pour 
la  panification  des  pommes  de  terre  ;  &  fi  le  fuc- 
cès,  comme  il  s’en  flatte,  parvenoit  à  fubftituer 
en  partie  ce  végétal  d’une  culture  facile  &  allurée  é 
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au  froment  que  les  travaux  &  les  fueurs  de  Thom* 
me  payent  (i  cher,  ce  phyficien  auroic  fait  une  dé¬ 
couverte  infiniment  utile ,  &  donné  un  préfent  inap¬ 
préciable  à  la  nombreuie  dalle  des  néceflneux. 

C’efi:  à  Paris  fur-tout  que  l’on  fentiroit  de  quel 
prix  feroit  la  reflource  d’une  racine  qui ,  fe  déve¬ 
loppant  avec  fureté,  &  bravant  les  accidents  qui 
ravagent  les  moiflons,  deviendroit  un  remedeàla 
difetce  accidentelle  du  bled ,  &  aux  horreurs  du 
monopole  encore  plus  funefte. 

La  fubfiftance  du  peuple,  pour  qui  mon  cœur 
s'intéreffe  fpécialement ,  ne  feroit  plus  livrée  à  la 
difpofitions  des  éléments ,  &  à  la  fpéculation  de  l’a¬ 
varice.  La  pomme  de  terre,  qui  ne  craint  ni  les 
gelées,  ni  les  grêles,  ni  les  orages,  ni  les  vents, 
ni  la  pluie ,  s’offre  également  dans  tous  les  ter- 
reins  ,  pour  fe  convertir  en  pain  nourriffanc  &  fa- 
voureux.  t 

Puifie  la  manipulation  en  devenir  auffi  aifée  que 
la  culture  !  Cette  fubftance  farineufe ,  qui  fe  propa¬ 
ge  fans  peine  &  fans  efforc  au-deffous  de  la  lurface 
du  fol ,  l’emportera  fur  le  bled ,  qui  fi  fouvent  trom¬ 
pe  l’attente  de  l’homme ,  &  échappe  enfuite  aux 
mains  qui  l’on  fait  croître,  pour  fervir  d’objet  de 
commerce  à  la  cupidité  la  plus  meurtrière. 

J’attends  donc  avec  empreffement  le  fuccès 
d’une  méthode  qui,  Amplifiée  &  rendue  générale, 
donnera  une  perfection  nouvelle  à  la  panification 
de  ces  précieufes  racines.  Ma  reconnoiffance  parti¬ 
culière  éclatera  envers  ce  nouveau  Triptoleme, 
qui  aura  rnis  la  fubfiftance  de  la  multitude  à  l’abri 
de  Tardent  monopoleur,  &  j’annoncerai  tous  les 
avantages  que  j’apperçois  dans  une  découverte  que 
l’ignorance  &  la  frivolité  ont  dédaignée  avec 
cette  hauteur  dénigrante  qui  caraétérife  le  fiecle 
ou  j  écris. 
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Pour  moi,  je  la  regarde  comme  devant  avoir  la 
plus  grande  influence  fur  l’homme,  fur  fa  liberté  & 
fur  fon  bonheur.  Je  fuis,  fur  cet  article,  de  l’avis 
de  M.  Linguet,  fi  éloquent  quand  il  a  raifon.  Je 
penfe,  comme  lui,  que  le  bled  qui  nourrit  l’hom¬ 
me,  a  été  en  même-temps  Ion  bourreau  ;  je  crois 
que  la  chymie,  la  plus  utile  des  fciences,  pour- 
roic  nous  donner  un  pain  moins  chèrement  acheté, 
moins  à  la  difpofition  des  grands  propriétaires,  de 
ces  tyrans  de  la  fociété,  lefquels  protègent  tou¬ 
jours  les  avides  calculateurs,  parce  qu’ils  partagent 
avec  eux. 

L’expérience  a  prouvé  qu’il  étoit  poflîble  de 
fabriquer  un  pain  d’une  autre  fubftance  que  de 
fleur  de  froment  :  c’eft  déjà  un  grand  point.  Eh  ! 
qui  pourroic  demeurer  indifférent  fur  une  pa¬ 
reille  découverte,  &  ne  pas  voir  les  avantages 
immenfes  qui  en  réfulteroient  pour  la  félicité  pu¬ 
blique? 

Depuis  la  première  impreflion  decetarticle,  on 
a  fait  du  bifcuit  de  pommes  de  terre  :  mais  on  a 
encore  mieux  fait  ;  on  a  converti  la  patate  en  pain 
&  en  bifcuits.  Quel  tréfor  pour  les  colonies  affli¬ 
gées  par  ces  violentes  convulfions  de  la  nature ,  par 
ces  ouragans  qui  détruifent  toute  récolte,  &  ex- 
pofées  d’ailleurs  aux  ravages  de  la  guerre  &  aux 
cruels  hafards  de  l’Océan  ! 

Le  bifcuit  de  pommes  de  terre  l’emporte  fur 
le  bifcuit  de  froment  ;  mais  le  pain  de  patate  a 
beaucoup  d’avantages  fur  la  pomme  de  terre,  en 
ce  que  la  patate  eft  plus  farineufe ,  moins  acqueu- 
fe,  &  qu’elle  contient  fur-tout  un  principe  fucré 
&  nutritif  qui  la  rend  plus  propre  à  être  convertie 
en  pain,  &  à  s’aflîmiler  à  notre  fubflance. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  dans  mes  vœux  ar¬ 
dents;  mais  je  penfe  que  la  chymie  pourra  tirer 
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tin  jour  de  tous  les  corps  un  principe  nourriflànt, 
&  qu’il  fera  alors  auflî  facile  à  l’homme  de  pour¬ 
voir  à  fa  fubfillance  que  de  puifer  l’eau  dans  les 
lacs  &  les  fontaines. 

Et  que  deviendroient  tous  ces  combats  de  l’or¬ 
gueil  ,  de  l’ambition ,  de  l’avarice ,  toutes  ces  cruel¬ 
les  inftitudons  des  grands  Empires?  Une  nourri¬ 
ture  aifée,  facile,  abondante,  à  la  difpofition  de 
l’homme,  feroit  le  gage  de  fa  tranquillité  &  de 
fes  vertus.  Nos  malheureux  fyftêmes  politiques  fe- 
roienc  tous  renverfés.  Travaillez,  travaillez,  bons 
chymiftes. 


CHAPITRE  CCCXXVL 

Aumônes. 

On  faifoit,  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain, 
une  colle&e  pour  des  pauvres  malheureux  qui 
avoient  été  incendiés.  Ceux  qui  recueilloient  les 
aumônes  entrèrent  chez  un  particulier  qu’on  fa- 
voit  fort  riche.  Il  les  reçue  au  mois  de  Décembre , 
dans  une  chambre  froide  ;  &  tandis  qu’ils  délioient 
les  cordons  de  leur  bourfe ,  le  maître  grondoic 
fort  fa  fervante  de  ce  qu’elle  avoit  employé  une 
allumette  endere  pour  allumer  un  fagot  quiatten- 
doit  la  flamme ,  lui  montrant  dans  un  recoin  de  la 
cheminée  des  allumettes  à  demi  -  brûlées.,  &  ré- 
fervées  pour  cet  ufage. 

Les  colîe&eurs  n’auguroient  pas  trop  bien  de 
la  libéralité  du  maître  qui  faifoit  une  telle  femon- 
ce,  lorfque  celui-ci  courant  à  une  armoire  fecretç 
en  tira  une  fomme  telle  qu’on  n’en  donne  guère 
en  fait  d’aumônes.  Les  collecteurs  ne  purent 
s’empêcher  de  lui  marquer  leur  furprife ,  fur-tout 
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après  les  paroles  qu’ils  venoient  d’entendre.  Mef- 
fieurs,  leur  dit  l’homme  bienfaifant ,  apprenez 
que  ceft  par  de  telles  épargnes  que  je  me  mets 
en  état  de  faire  de  fortes  charités  aux  pau¬ 
vres  (i). 

Les  aumônes  qui  fe  font  à  Paris  font  abondan¬ 
tes  ;  que  Dieu ,  Auteur  de  tout  bien ,  en  foit  loué  î 
Ces  âmes  charitables  font  plus  pour  l’ordre  &  la 
tranquillité  publique  ,  que  toutes  les  loix  féveres 
&  réprimandes  de  la  Police.  Sans  ces  bienfaiteurs , 
le  frein  politique  feroit  brifé  à  chaque  inllant  par 
la  rage  &  le  défefpoir.  Si  la  maiTe  des  calamités 
particulières  eft  diminuée ,  nous  le  devons  à  une 
foule  d’ames  céleftes  qui  fe  cachent  pour  faire  le 
bien.  Le  vice,  la  folie  &  l’orgueil  fe  montrent 
en  triomphe.  La  tendre  commifération ,  la  géné- 
rofité,  la  vertu  fe  dérobent  à  l’œil  du  vulgaire, 
pour  fervir  l’humanité  en  filence ,  fans  farte  &  fans 
ortentation  ,  fatisfaites  du  regard  de  l’Eternel  (2). 

Sans  l’aétive  charité  qui  multiplie  les  remedes , 
qui  va  porter  les  fecours  dans  les  greniers,  qui 
furprend  le  malheureux  fur  fon  grabat ,  qui  le  con- 
fole,  le  fortifie,  &  lui  apprend  qu’il  n’eft  pas  ou¬ 
blié  dans  ion  infortune  folitaire,  on  trouveroit  cha¬ 
que  jour  des  hommes  expirés  de  faim;  le  fom- 
met  des  maifons  regorgeroit  de  cadavres  ;  les  cri¬ 
mes  feroient  cent  fois  plus  communs.  La  plus 

grande 


(1)  Cette  anecdote  pourroit  fort  bien  être  Angloi/e  ;  mais 
On  m’a  certifié  qu’elle  s’étoit  renouvellée  à  Paris.  Rien  de 
meilleur  que  l’exemple  de  la  propagation  du  bien. 

(a)  Citons  le  Médecin  Brayer.  Chaque  premier  jour  du 
arsois ,  il  portoit  en  cachette  à  fon  Curé  ,  pour  les  pauvres 
honteux  de  fa  Paroiffe  ,  un  fac  de  mille  francs.  Pendant 
quinze  années  confécutives  ,  il  fit  le  même  voyage  :  fomme 
totale;  cent  quatre-vingts  mille  livres.  Faire  le  bien,  c’eft 
déjà  beaucoup;  mais  la  confiance  dans  le  bien! 
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grande  partie  du  repos  de  la  ville  eft  due  à  des 
cœurs  fenfibles,  qui,  tandis  que  les  ordonnances 
purifient  les  délits,  s’occupent  à  les  prévenir, & 
fervent  l’Etat  &  les  Rois ,  en  foulageanc  la  dou¬ 
leur  &  en  appaifant  la  plainte  &  le  murmure.  Ces 
hommes  rares  doivent  être  précieux  à  l’adminif- 
tration,  qui  perdroit  peut-être  fa  force  coaClive, 
s’ils  interrompoienc  le  cours  de  leurs  bienfaits.  Hp- 
norons-les,  rendons-Ieur  tout  le  refpeét  qu’ils  mé¬ 
ritent.  On  ne  difpute  point  le  mépris  ou  l’indigna¬ 
tion  à  un  fcéiérac  vil  ou  cruel  :  pourquoi  refufer 
l’ertime  &  la  gloire  aux  bonnes  &  grandes  actions  ? 
Pourquoi  vouloir  anéantir  &  concerter  à  l’homme 
ia  bonté  naturelle  ?  Ce  ne  fera  pas  en  la  nianc,  que 
l’on  entretiendra  cette  vertu  innée.  Les  fophiftes  ne 
pourront  rien  contre  l’expérience.  La  cruauté  dans 
l’homme  ert  une  vraie  maladie.  Celui  qui  compte 
pour  rien  les  autres,  eft  un  êcre  mal  organifé;  & 
j’aime  ii  croire  qu’il  eft  peu  commun.  La  méchan¬ 
ceté 'naît  d’une  contradiction  violente,  &  la  com» 
paffion  eft  une  chofe  ordinaire.  Si  nous  aimons  no¬ 
ire  intérêt,  nous  chérilfons  fouvent  aufli  l’incérêc 
de  nos  femblables ,  c’eft  même  une  paftion  dans 
Ja  jeundfe  ;  preuve  que  la  nature  nous  a  créés 
plutôt  bons  que  méchants.  On  comptera  plus  d’ac¬ 
tions  généreufes  de  la  part  d’un  brigand ,  que  d’aCtes 
de  dureté  de  la  part  d’un  homme  vertueux. 

Les  âmes  fenfibles  voyent  avec  attendrilfemenc 
que  les  aêtes  d’humanité  fe  multiplienc  de  nos  jours  ; 
qu’il  ne  faut  qu’annoncer  un  défaftre,  un  accident, 
pour  éveiller  la  compaflîon  &  la  charité;  que  les 
bienfaits  s’efforcent  à  combler  î’abyme  de  la  mifere. 
Il  eft  profond,  mais  il  n’eft  pas  intariftàbie. 

Le  Journal  de  Paris  eft  devenu  le  héraut  des 
calamités  particulières ,  &  le  véhicule  des  prompts 
fecours  donnés  aux  infortunés.  Aucune  plainte  juf- 
Tt?me  IV  F 
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qu’ici  n’a  été  dédaignée.  Cec  emploi  rend  cette 
feuille  infiniment  précieufe  &  refpeàable.  On  envie 
fouvenc  la  fonction  de  Tes  rédaéteurs. 

La  naifiànce  du  Dauphin,  en  1781 ,  a  été  dans 
la  Capitale  &  dans  les  Provinces,  le  lignai  d’une 
foule  dations  généreufes  &  patriotiques.  On  a 
délivré  des  prifonniers;  on  a  doté  des  filles;  on 
a  adopté  des  orphelins  :  le  bien  fe  fait  donc  au 
milieu  de  tant  de  légèreté  &  d’inconféquence, 
&  la  bienfaifance  régné  parmi  la  diflblution  des 
mœurs.  C’et  qu’on  a  lenti  que  la  bonté  de  famé 
étoit  la  vertu  première ,  que  le  plaifir  d’obliger 
avoit  quelque  chofe  de  célefte  &  de  divin,  que 
le  grand  crime ,  &  le  feul  peut-être ,  étoit  la  dureté 
de  cœur,  que  l’avarice  enfin  devoit  être  confidérée 
comme  le  vice  le  plus  méprifable  &  le  plus  fu- 
nefte. 

Nul  homme  n’eft  difpenfé  de  faire  le  bien  ;  le 
plus  pauvre  doit  encore  payer  fon  tribut  h  l’in¬ 
fortuné.  Un  rien  lui  rend  quelquefois  la  vie  ;  ce 
n’eft  point  toujours  de  la  monnoie  qu’il  faut, 
ce  font  des  foins,  des  avis,  une  vifite,  une  fimple 
démarche ,  un  placet  préfenté  à  propos. 

Que  les  Ecrivains  fideles  à  leur  plus  noble  em« 
ploi,  nourrillent  &  entretiennent  donc  contam¬ 
inent  cette  pente  falutaireà  la  bienfaifance!  Dixi. 


CHAPITRE  CCCXXVII. 

t  .  * 

La  Paroijje  Saint-Sulpice. 

J  e  fuis  dans  une  bonne  veine ,  j’ai  trouvé  un  filon 
heureux  que  je  veux  fuivre.  Je  ne  peins  les  vices 
&  le  malheur ,  que  parce  que  la  peinture  en  peut 
devenir  le  r'emede  devant  des  hommes  que  je  ne 
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crois  pas  abfolument  dépravés,  mais  inattentifs, 
diftraics,  ou  trop  livrés  à  leurs  plailirs.  On  ne  fau- 
roic  donner  trop  d’éloges  à  l’ordre  établi  fur  la 
Paroiffe  Saint-Sulpice,  pour  le  foulagement  des 
pauvres.  Outre  les  aumônes  pour  les  layettes,  les 
mois  de  nourrices,  les  écoles  gratuites,  les  appren- 
tiffages,  les  habillements,  on  a  trouvé  le  moyen 
de  procurer  du'  travail  h  ceux  qui  fonc  en  état  de 
travailler,  &  d’apprendre  des  métiers  à  ceux  qui 
n’en  favoient  point. 

C’eft  un  bel  exemple  propofé  aux  autres  ParoilTes 
de  cette  grande  Capitale  :  car  il  ne  fuffit  pas  de 
fupprimer  la  mendicité;  il  faut  y  fubftituer  le  tra¬ 
vail.  Rien  de  plus  intérefiant  que  ce  qu’on  voie 
s’exécuter  journellement  fur  cette  Parodie.  Si  ces 
fondations  utiles  pouvoient  fe  multiplier,  on  tari- 
roit  avec  le  temps  les  larmes  de  tous  les  infortu¬ 
nés,  on  les  arracheroit  à  ce  cruel  abandon  où  la 
plupart  font  réduits,  &  à  la  nécedité  où  plufieurs 
fe  trouvent  de  s’avilir  par  des  baffelfes ,  toujours 
voifines  des  crimes. 

Ces  établifîèments  n’ont  point  les  vices  phyfî- 
ques  des  hôpitaux;  &  par  une  charité  beaucoup 
mieux  entendue ,  ils  préviennent  le  défefpoir  du 
pauvre,  l’oifiveté  de  l’enfance,  les  infirmités  de 
la  vieil  leffe. 

Nous  ofons  offrir  ce  bel  ordre  d’adminiftration , 
comme  le  plus  propre  à  fervir  l’humanité  fans  la 
dégrader,  à  la  conduire  fans  la  révolter,  &  h  la 
diriger  avec  douceur  vers  l’honnêteté,  la  droiture 
&  le  travail.  Le  culte  religieux  devient  fouveraine- 
ment  refpeéhble ,  quand  le  lieu  où  l’on  invoque 
l’Eternel  eft  le  refuge  des  indigents,  l’afyle  des 
foibles,  la  retraite  des  infirmes,  &  devient  pour 
tous  un  temple  hofpicalier. 

F  ij 
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CHAPITRE  CCCXXVIII. 

L  En  faut- Je  fus. 

E tablissement  utile ,  modèle  d’humanité 
&  de  faine  politique,  du  au  célébré  Languet, 
Curé  de  Saint-Sulpice.  Plus  de  hait  cents  pauvres 
femmes  &  filles  y  trouvenc  une  retraite  &  la  nour* 
riture,  en  filant  du  coton  &  du  lin*  Elles  gagnent 
leur  vie  par  le  travail ,  &  on  leur  donne  l’inftruc- 
tion;  on  les  établie  enfuite. 

On  nourrie  dans  une  baflè-cour ,  des  beftiaux 
qui  donnenc  du  laie  à  plus  de  deux  mille  enfants 
de  la  Paroifle  de  Saint-Sulpice.  On  y  entretient 
une  boulangerie  qui  fournit  par  mois  plus  de  cent 
raille  livres  de  pain  aux  pauvres  de  la  Paroifle.  On 
tire  parti  des  volailles,  de  plufieurs  bauges  de  fan* 
gliers,dont  on  vend  les  marcaffins  ;  d’une  apothi- 
cairerie,  où  l’on  fait  des  diftillations  d’un  grand 
produit.  L’ordre  qui  régné  dans  cette  maifon  eft 
bien  fait  pour  fervir  de  modèle  aux  communautés 
religieufes  qui  pofTedent  de  vaftes  terreins. 

Cet  établiflement,  moins  pompeux  que  le  bâti¬ 
ment  de  Saint-Sulpice  aux  yeux  de  l’obfervateur 
fenfible,  eft  cent  fois  préférable.  L’édifice  fomp- 
tueux  a  coûté  itnmenfément.  Sans  un  avantage 
réel  h  l’humanité,  c’eft  une  décoration,  &  voilà 
tout.  L 1  Enfant- Jefus ,  dans  fes  humbles  murailles , 
renferme  la  pratique  aflidue  &  journalière  de  la 
première  des  vertus,  la  charité.  L  '  Enfant- Je  fus 
enfin  fait  pardonner  la  magnificence  inutiledu  vafle 
temple. 

Ah!  qu’il  m’eft  agréable,  fur  ma  route  pénible, 
de  rencontrer  de  pareils  établiftèments!  Mais  je  ne 
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vois  de  tous  côtés  que  des  monafteres  ftériles,  des 
» Sacré  Cœur  de  Je  fus ,  des  Affbmption,  des  Capu¬ 
cines,  des  Adoration  perpétuelle  du  St.  Sacrement^ 
des  Couture  Ste.  Catherine ,  des  Ste.  Agathe ,  oa 
Filles  du  filence ,  &c.  On  demande  à  quoi  bon 
tous  ces  couvents  &  toutes  ces  Religieufes ,  dont 
la  plupart  prient  très-férieufement  pour  le  Téta- 
hlijjement  de  la  Religion  Romaine  en  Angleterre; 
ce  dont  les  fiers  Amiraux  de  cette  valeureufe  Ré¬ 
publique  ne  fe  doutent  feulement  pas. 


CHAPITRE  CCCXXIX. 

* 

Bureau  des  Nourrices  &  Recommandarejfes . 

Lies  meres  de  Paris  ne  nourriffent  pas  leurs 
enfants ,  &  nous  ofons  dire  qu’elles  font  bien.  Ce 
n’eft  point  dans  l’air  épais  &  fétide  de  la  Capitale, 
ce  n’efl:  point  au  milieu  du  tumulte  des  affaires, 
ce  n’efl:  point  au  milieu  de  la  vie  trop  aétive  ou 
trop  difîipée  qu’on  y  mene,  que  l’on  peut  accom¬ 
plir  tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Il  faut  la 
campagne,  il  faut  une  vie  égale  &  champêtre, 
pour  ne  point  fe  détruire  en  donnant  fon  lait  à  fes 
enfants. 

On  voit  donc  arriver  une  grande  quantité  de 
nourrices  qui  viennent  toutes  offrir  leurs  feins  mer¬ 
cenaires.  Il  n’étoit  pas  facile  de  remédier  aux  nom¬ 
breux  abus  qui  réfultoient  du  trafic  qui  s’établiffoic 
entre  les  parents  &  la  mere  pauvre  qui  fevendoic; 
c’eft  ce  qu’on  a  fait  cependant  avec  beaucoup  de 
fageffe,  de  prévoyance  &  de  douceur. 

Les  bureaux  des  nourrices  &  des  recommanda- 
refles  font  le  modèle  d’une  direétion  éclairée ,  ac¬ 
tive  ,  vigilante.  Cet  établiffement  ne  mérite  que  des 

F  iij 
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louanges;  &  le  mal  que  fait  à  la  population  une 
trop  nombreufe  fociécé ,  a  été  réparé ,  pour  ainil 
dire,  par  fa  police  :  tant  l’ordre  modifie  cette  étrange 
efpece  humaine ,  &  fupplée  à  la  nature  ! 

On  a  vu  le  jardinier,  c’eft-à-dire,  le  gouverne¬ 
ment  ,  avoir  foin  de  fa  graine ,  &  s’occuper  des 
générations  futures. 


CHAPITRE  CCCXXX. 

Les  Heures  du  jour. 

Les  différentes  heures  du  jour  offrent  tour-h- 
tour,  au  milieu  d’un  tourbillon  bruyant  &  rapide, 
la  tranquillité  &  le  mouvement.  Ce  font  des 
fcenes  mouvantes  &  périodiques ,  féparées  par  des 
temps  à-peu-près  égaux. 

Afept  heures  du  matin,  tous  les  jardiniers,  pa¬ 
niers  vuides,  regagnent  leurs  marais,  affourchés  fur 
leurs  haridelles.  On  ne  voit  guere  rouler  de  car- 
roffes.  On  ne  rencontre  que  des  commis  de  bu¬ 
reaux  qui  foient  habillés  &  frifés  à  cette  heure-là. 

Sur  les  neuf  heures,  on  voit  courir  les  perru¬ 
quiers  faupoudrés  des  pieds  à  la  tête,  (ce  qui  les 
a  fait  appeller  merlans')  tenant  d’une  main  le  fer 
à  toupet ,  &  de  l’autre  la  perruque.  Les  garçons 
limonnadiers ,  toujours  en  vefle ,  portent  du  café 
&  des  bavaroifes  dans  les  chambres  garnies.  On 
voit  en  même-temps  des  apprencifs  écuyers,  fuivis 
d’un  laquais,  qui,  montés  fur  des  chevaux,  cou¬ 
rent  battre  les  Boulevards,  &  font  payer  quelque¬ 
fois  aux  paffants  leur  malheureufe  expérience. 

Sur  les  dix  heures,  une  nuée  noire  des  fuppôts 
de  la  juflice  s’achemine  vers  le  Châtelet  &  vers 
le  Palais.  Vous  ne  voyez  que  des  rabats,  des 
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robes,  des  facs  (i) ,  &  des  plaideurs  qui  courent 
après. 

A  midi,  tous  les  agents  de  change  &  les  agio¬ 
teurs  fe  rendent  en  foule  à  la  Bourfe ,  &  les  oififs 
au  Palais-Royal.  Le  quartier  Saint  Honoré,  quar¬ 
tier  des  financiers  &  des  hommes  en  place ,  eft 
très-battu ,  &  le  pavé  n’eft  rien  moins  que  libre. 
C’efl:  l’heure  des  follicitations  &  des  demandes  de 
toute  efpece. 

A  deux  heures ,  les  dîneurs  en  ville ,  coëffés,  pou¬ 
drés,  arrangés,  marchant  fur  la  pointe  du  pied  de 
peur  defalir  leurs  bas  blancs,  fe  rendent  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés.  Tous  les  fiacres  roulent 
à  cette  heure,  il  n’y  en  a  plus  fur  la  place;  on  fe 
les  difpute ,  &  il  arrive  quelquefois  que  deux  per- 
fonnes  ouvrent  en  même-temps  la  portière ,  mon¬ 
tent  &  fe  placent.  Il  faut  aller  chez  le  Commilïaire , 
pour  qu’il  décide  à  qui  il  reliera. 

A  trois  heures,  on  voit  peu  de  monde  dans  les 
rues ,  parce  que  chacun  dîne  :  c’ell  un  temps  de 
calme,  mais  qui  ne  doit  pas  durer  long-temps. 

A  cinq  heures  &  un  quart,  c’eft  un  tapage  af¬ 
freux ,  infernal.  Toutes  les  rues  font  embarralfées, 
toutes  les  voitures  roulent  en  tous  fens,  volent 
aux  différents  fpeélacles,  ou  fe  rendent  aux  prome¬ 
nades.  Les  cafés  fe  remplilîènt. 

A  fept  heures,  le  calme  recommence  :  calme 
profond  &  prefque  univerfel.  Tous  les  chevaux 
frappent  en  vain  du  pied  le  pavé.  La  ville  ell  filen- 
cieufe ,  &  le  tumulte  paroît  enchaîné  par  une  main 
invifible.  C’efl:  en  même-temps  l’heure  la  plus  dan- 
gereufe,  vers  le  milieu  de  l’Automne,  parce  que 
le  guet  n’eft  pas  encore  à  fon  polie;  &  plufieurs 


(i)  On  dit  qu’il  faut  porter  trois  facs  à  ce  palais >  fac 
de  papiers ,  fac  d’argent ,  faç  de  patience. 
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violences  fe  font  commifes  à  l’entrée  de  la  nuit  Ci). 

Le  jour  tombe  ;  &  tandis  que  les  décorations 
de  l’Opéra  font  en  mouvement ,  la  foule  des  ma¬ 
nœuvres,  des  charpentiers,  des  tailleurs  de  pierre , 
regagnent  en  bandes  épaifles  les  fauxbourgs  qu’ils 
habitenr.  Le  plâtre  de  leurs  fouliers  blanchit  le 
pavé,  &  on  lesreconnoît  à  leurs  traces.  Ils  vont 
îecoucher,  lorfque  les  Marquifes  &  les  Comteffès 
fe  mettent  à  leur  toilette. 

A  neuf  heures  du  foir,  le  bruit  recommence  : 
c’eft  le  défilé  des  fpeéhcles.  Les  maifons  font 
ébranlées  par  le  roulis  des  voitures  ;  mais  ce 
bruit  eft  paffàger.  Le  beau  monde  fait  de  courtes 
vifites  en  attendant  le  fouper. 

C’eft  l’heure  auffi  où  toutes  les  proftituées,  la 
gorge  découverte,  la  tête  haute ,  le  vifage  enlumi¬ 
né;  l’œil  auffi  hardi  que  le  bras,  malgré  la  lu¬ 
mière  des  boutiques  &  des  réverbères,  vous  pour- 
fuivent  dans  les  boues  en  bas  de  foie  &  en  fou- 
îiers  plats  :  leurs  propos  répondent  à  leurs  geftes. 
On  dit  que  l’incontinence  fert  à  préferver  la  chaf- 
ce té  ;  que  ces  femmes  vulgivagues  empêchent  le 
viol;  que,  fans  les  filles  de  joie,  on  fe  feroit 
moins  de  fcrupule  de  féduire  &  d’enlever  de  jeu¬ 
nes  innocentes.  Il  eft  vrai  que  le  rapt  &  le  viol 
font  devenus  très-rares. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  fcandale  incroyable  pour 
la  Province  ,  fe  pafle  h  la  porte  de  l’honnête 
bourgeois  qui  a  des  filles ,  fpeétatrices  de  cet  étrange 
défordre.  Il  leur  eft  impofiible  de  ne  pas  voir 
&  de  ne  pas  entendre  ce  que  ces  femmes  licen- 
cieufes  fe  permettent  de  dire.  Et  que  deviendra 
le  traité  du  Philofophe  fur  la  pudeur  ? 


(O  Un  affaflïn ,  en  1769,  armé  d’une  fronde  courte, 
avoit  déjà,  à  la  mi- Octobre,  tué  trois  hommes  dans  l’ef» 
pace  de  fix  jours ,  lorsqu'il  fut  arrêté. 
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A  onze  heures ,  nouveau  filence.  C’eft  l’heure 
où  l’on  achevé  de  fouper.  C’eft  l’heure  aufiî  où 
les  cafés  renvoyent  les  oififs ,  les  défceuvrés  &  les 
rimailleurs  dans  leurs  manfardes.  Les  filles  publi¬ 
ques  qui  vaguoient ,  n’ofent  plus  fe  montrer  que 
fur  le  bord  de  leurs  allées,  dans  la  crainte  du  guet , 
qui,  à  cette  heure  indue,  les  ramajfe.  C’eft  le 
terme  ufité. 

A  minuit  &  un  quart,  on  entend  les  voitures  de 
ceux  qui  ne  jouent  pas  &  qui  fe  retirent.  La  ville 
alors  ne  paroît  pas  déferte  :  le  petit  bourgeois  qui 
dort  déjà  eft  réveillé  dans  fon  lit ,  &  fa  moitié  ne 
s’en  plaint  pas. 

Plus  d’un  petit  Parifien  doit  fa  naiflànce  à  la  bruf- 
que  commorion  des  équipages.  Le  tonnerre  eft 
encore ,  mais  comme  par-tout  ailleurs ,  un  grand 
populateur. 

A  une  heure  du  matin ,  fix  mille  payfans  arri¬ 
vent  ,  portant  la  provifion  des  légumes,  du  fruit  & 
des  fleurs.  Ils  s’acheminent  vers  la  Hâlle  :  leurs 
montures  font  laflès  &  fatiguées  ;  ils  viennent  de 
fept  à  huit  lieues. 

La  Halle  eft  l’endroit  où  jamais  Morphée  n’a 
fecoué  fes  pavotvS.  Là,  point  de  filence,  point  de 
repos,  point  d’entr’aéle.  Aux  marayeurs  fuccedenc 
les  poiflonniers ,  &  aux  poiflonniers  les  coquetiers, 
&  à  ceux-ci  les  détailleurs  ;  car  tous  les  marché* 
de  Paris  ne  tirent  leurs  denrées  que  de  la  Halle  : 
c’eft  l’entrepôt  univerfel.  La  hotte  qui  s’élève  en 
pyramide,  tranfporte  tout  ce  qui  fe  mange  d’un 
bout  de  la  ville  à  l’autre.  Des  millions  d’œufs  font 
dans  des  paniers  qui  montent,  qui  defcendent, 
qui  circulent,  &,  ô  miracle!  il  ne  s’en  cafle  pas 
un  feul. 

L’eau-de-vie  alors  coule  à  grands  flots  dans  les 
tavernes.  Cette  eau-de-vie  eft  mélangée  d’eau. 
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mais  fortement  aiguifée  par  du  poivre-long.  Les 
forts  de  la  Hdle  &  les  payfans  s’abreuvent  de  cette 
liqueur;  les  plus  fobres  boivent  du  vin.  C'eft  un 
bourdonnement  continu.  Ces  marchés  noéïurnes 
fe  pafTent  dans  les  ténèbres.  On  croiroic  voir  un 
peuple  qui  fuit  les  rayons  du  foleil ,  &  qui  l’a  en 
horreur. 

Les  commis  de  la  marée  ne  voyent  jamais,  pour 
ainfi  dire,  l’aftre  du  jour,  &  ne  fe  retirent  que 
quand  les  réverbères  pâlifient  :  mais  fi  l’on  ne  fe 
voit  pas,  on  s’entend;  car  l’on  crie  à  tue-tête  ;& 
dans  la  confufion  de  ces  clameurs  univerfelles ,  il 
faut  bien  pofféder  l’idiome  du  lieu,  pour  favoir 
d’où  part  la  voix  qui  vous  interpelle.  Les  mêmes 
fcenes  fe  pafTent  à  la  même  heure  au  quai  de  la 
Vallée.  Il  s’agit  là  de  lievres,  de  pigeons,  au-lieu 
de  faumons  &  de  harengs. 

Ce  tumulte  non  interrompu  forme  un  contraire 
avec  le  fommeil  qui  occupe  le  refte  de  la  ville  ;  car 
à  quatre  heures  du  matin ,  il  n’y  a  plus  que  le  bri¬ 
gand  &  le  Poëte  qui  veillent. 

Alix  heures,  les  boulangers  deGoneflè,  nour¬ 
riciers  de  Paris,  apportent  deux  fois  la  femaine  une 
très-grande  quantité  de  pains:  il  faut  qu’ils  fe  con- 
i'omment  dans  la  ville  ;  car  il  ne  leur  efl  pas  permis 
de  les  remporter. 

Bientôt  les  ouvriers  s’arrachent  de  leurs  grabats ,  - 
prennent  les  instruments  de  leur  profeffion ,  &  vont 
aux  atteliers. 

Le  café  au  lait  (qui  le  croiroit?)  a  pris  faveur 
parmi  ces  hommes  robuites. 

Au  coin  des  rues ,  à  la  lueur  d’une  pale  lanter¬ 
ne,  des  femmes  portant  fur  leur  dos  des  fontaines 
de  fer-blanc ,  en  fervent  dans  des  pots  de  terre  pour 
deux  fols.  Le  fucre  n’y  domine  pas;  mais  enfin 
l’ouvrier  trouve  ce  café  au  lait  excellent.  S’imagi- 


(  91  ) 

neroit-on  que  la  communauté  des  limonnadiers, 
déployant  des  ftatuts,a  tout  fait  pour  interdire  ce 
trafic  légitime?  Ils  prétendoient  vendre  la  même 
talTe  cinq  fols  dans  leurs  boutiques  de  glaces.  Mais 
ces  ouvriers  n’ont  pas  befoin  de  fe  mirer  en  prenant 
leur  déjeûner. 

Au  refte,  l’ufage  du  café  au  lait  a  prévalu,  & 
eft  fi  répandu  parmi  le  peuple ,  qu’il  eft  devenu 
l’éternel  déjeûner  de  tous  les  ouvriers  en  chambre. 
Ils  ont  trouvé  plus  d’économie,  de  reffburces,  de 
faveur,  dans  cet  aliment  que  dans  tout  autre.  En 
conféquence ,  iis  en  boivent  une  prodigieufe  quan¬ 
tité.  Ils  difent  que  cela  les  foutient  le  plus  fouvent 
jufqu’au  foir.  Ainfi  ils  ne  font  plus  que  deux  repas , 
le  grand  déjeûner  &  la  perfillade  du  foir,  dont 
j’ai  parlé  ailleurs. 

Le  matin,  les  libertins  fortent  de  chez  les  filles 
publiques ,  pâles ,  défaits ,  emportant  la  crainte 
plutôt  que  le  remords  ;  &  ils  gémiront  tout  le  jour 
de  l’emploi  de  la  nuit  :  mais  la  débauche  ou  l’ha¬ 
bitude  efi  un  tyran  qui  les  faifira  le  lendemain ,  & 
qui  les  traînera  h  pas  lents  vers  le  tombeau. 

Les  joueurs  plus  pâles  encore  fortent  des  tripots 
obfcurs  ou  renommés  ;  les  uns  fe  frappant  la  tête 
&  l’eftomac ,  jettant  au  ciel  des  regards  défefpé- 
rés;  les  autres  fe  promettant  de  revenir  à  la  table 
qui  les  a  favorifés,  mais  qui  doit  les  trahir  le  len¬ 
demain. 

Les  loix  prohibitives  ne  feront  rien  contre  cette 
raalheureufe  paflion  mife  en  activité  par  cette  foif 
de  l’or,  qui  s’eft  manifeftée  dans  tous  les  rangs,  & 
que  les  Gouvernements  autorifent  eux-mêmes  fous 
le  nom  de  loteries ,  mais  qu’ils  profcrivent  fous  une 
autre  dénomination. 

Le  marteau  du  forgeron  &  du  maréchal-ferrant 
trouble  quelquefois  le  fommeil  du  matin ,  pour  les 
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parefièux  qui  font  encore  au  lit.  Si  l’on  en  croyoit 
nos  fybarites ,  on  reléguerait  hors  des  villes  tous 
les  artifans  qui  font  frémir  la  lime  mordante;  il 
ne  feroit  plus  permis  au  chaudronnier  de  battre  fa 
marmite,  au  charron  de  cercler  la  roue  d’un  fer 
durable ,  aux  différentes  profeflions  qui  courent  les 
rues,  d’élever  ces  voix  aigres  &  retentiffantes  qui 
fe  font  entendre  au  fommet  &  jufques  fur  le  der¬ 
rière  des  maifons.  Il  faudroit  que  le  bruit  de  la  Cité 
fût  enchaîné  de  toute  part,  pour  protéger  leur  oifive 
mollefTe,  &  que,  le  calme  du  filence  environnant 
leur  paifible  alcôve,  tous  ces  voluptueux  puflent 
preffer  la  plume  oifeufe  jufqu’à  la  douzième  heure , 
lorfque  le  foleil  eft  au  haut  de  fa  carrière. 

Par  une  fuite  du  môme  efprit ,  ils  ne  voudraient 
pas  fentir  la  boutique  du  chapelier,  à  caufe  de  l’o¬ 
deur  de  la  foule;  ni  celle  du  corroyeur,  à  caufe 
des  huiles;  ni  celle  du  vernifleur,  ni  celle  du  par¬ 
fumeur,  quoiqu’ils  raflent  ufage  de  fescofmétiques; 
ni  celle  du  rapeur  de  tabac,  qui  les  fait  éternuer 
involontairement  lorfqu’ils  paifent.  Si  l’on  écoutoic 
toutes  les  prétentions  de  ces  riches,  il  n’y  aurait 
que  des  portes  cocheres  dans  la  Capitale,  &  l’on 
matelafferoit  les  rues  jufqu’à  une  heure,  c’eft-à- 
dire,  jufqu’au  temps  où  ils  quittent  l’édredon  ou 
la  chaife  longue;  les  cloches  ne  devraient  plus 
retentir  dans  les  airs;  &  le  tambour  des  Gardes, 
en  paflànc  fous  leurs  fenêtres ,  devrait  être  muet  : 
car  il  n’appartient  qu’à  leurs  équipages  de  faire 
du  bruit  en  roulant  fur  le  pavé ,  &  de  réveiller  à 
deux  heures  du  matin  ceux  qui  dorment. 

Les  dix ,  les  vingt ,  les  trente  du  mois ,  on 
rencontre,  depuis  dix  heures  jufqu’à  midi,  des 
porteurs  avec  des  facoches  pleines  d’argent,  & 
qui  plient  fous  le  fardeau.  Ils  courent  comme  fi 
une  armée  ennemie  alloit  furprendre  la  ville  ;  ce 
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qui  prouve  qu’on  n’a  point  lu  créer  parmi  nous 
le  ligne  politique  &  heureux  qui  remplacerait  ces 
métaux,  lefquels,  au-lieu  de  voyager  de  caillé  en 
caillé ,  ne  devroient  être  que  des  lignes  immobiles. 

Malheur  à  celui  qui  a  une  lettre  de  change  à 
payer  ce  jour-là ,  &  qui  n’a  point  de  fonds  !  Heu- 
jeux  encore  celui  qui  l’a  payée ,  &  qui  relie  avec 
un  écu  de  fix  livres  ! 

A-peu-près  tous  les  ans,  vers  le  milieu  de  No¬ 
vembre,  furviennent  des  indifpofitions  catharrales, 
occafionnécs  par  la  préfence  fubite  d’une  athmof- 
phere  humide  &  froide ,  &  des  brouillards  qui 
îuppriment  la  tranfpiration.  Plufieurs  en  meurent; 
mais  le  Parilien,  qui  rit  de  tout,  appelle  ces  rhu¬ 
mes  dangereux  la  grippe,  la  coquette  ,*&le  rieur, 
trois  jours  après,  eft  grippé  lui-même,  &  def- 
cend  au  tombeau. 

Le  pallage  des  appartements  chauds  &  des  (ailes 
de  fpe&acles  au  grand  air,  rend  cette  fupprellion 
de  tranfpiration  prefque  inévitable.  La  méthode 
nouvelle  de  porter  de  grands  manteaux  elt  ex¬ 
cellente  :  on  fe  met  de  cette  maniéré,  à  l’abri  de 
l’impreffion  du  froid  ;  un  prompt  exercice  en  fe- 
roit  encore  le  plus  fur  préfervatif.  Les  femmes  qui 
font  obligées  d’attendre  quelque  temps  leurs  voi¬ 
tures  ,  ces  femmes  charmantes  &  délicates,  que 
je  vois  frilfonner  le  long  des  efcaliers  &  fous  les 
portiques,  devroient  penfer  que  leurs  peliflès  ne 
font  pas  fuffifances  pour  les  garantir  de  tout  ac¬ 
cident. 
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CHAPITRE  CCCXXXI. 

Des  Dimanches  &  Fêtes. 

ï  l  n’y  a  plus  que  les  ouvriers  qui  connoilfent  les 
fêtes  &  dimanches.  La  Courtille,  les  Porcherons , 
la  Nouvelle-France  fe  remplirent  ces  jours-là  de 
buveurs.  Le  peuple  y  va  chercher  des  bottions  à 
meilleur  marché  que  dans  la  ville.  Plulieurs  dé- 
fordres  en  réfukent;  mais  le  peuple  s’égaie,  ou 
plutôt  s’étourdit  fur  fon  fort;  &  ordinairement 
l’ouvrier  fait  le  lundi ,  c’eft-h-dire ,  s’enivre  en¬ 
core  pour  peu  qu’il  foit  en  train. 

Le  bourgeois  qui  a  befoin  d’économie ,  ne  fort 
pas  des  barrières.  Il  va  fe  promener  alfez  ennuyeu- 
fement  aux  Tuileries ,  au  Luxembourg,  à  l’Ar- 
fenal ,  aux  Boulevards.  Si  dans  ces  promenades  il 
y  a  une  feule  robe  retrouvée ,  pariez  que  c’ell 
une  femme  de  Province  qui  la  porte. 

Le  peuple  va  encore  à  la  melTe ,  mais  il  com* 
mence  à  fe  palier  des  vêpres,  que  le  beau  monde 
appelle  l'opéra  des  gueux.  Il  faut  qu’il  relie  de 
bout  dans  les  Eglifes,  ou  qu’il  paye  une  chatte. 
Cela  eft  très-mal  vu ,  on  lui  demandera  fix  fols 
pour  entendre  un  fermon  affis.  Les  temples  font 
donc  déferts,  excepté  dans  les  grandes  folemni- 
tés ,  où  les  cérémonies  le  rappellent.  Quoi ,  de  l’ar¬ 
gent  encore  pour  entendre  l’office  divin  !  , 
Pendant  l’oélave  de  la  Fête-Dieu,  il  y  a  tou¬ 
jours  beaucoup  d’affluence  au  falut  &  à  l’expofition 
du  Saint-Sacrement.  Il  efr  vrai  que  c’ell  pour  la 
petite  bourgeoilie  un  prétexte  de  forcir  &  de  fe 
promener  à  îa  tombée  du  jour ,  dans  une  belle 
iaifon.  Les  jeunes  filles  fur-tout  font  fort  dévotes 
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au  faluc  &  h  la  bénédiction  du  foir.  En  général , 
le  dimanche  eft  précieux  pour  elles.  L’amour  fait 
fon  profit  des  vacances  ordonnées  par  l’Eglife. 

Le  magnifique  jardin  des  Tuileries  eft  aban¬ 
donné  aujourd’hui  pour  les  allées  des  Champs- 
Elifées.  On  admire  les  belles  proportions  &  le 
deflin  des  Tuileries;  mais  aux  Champs-Elifées, 
tous  les  âges  &  tous  les  états  font  raflèmblés  :  le 
champêtre  du  lieu,  les  maifons  ornées  de  ter- 
rafles,  les  cafés,  un  terrein  plus  vafte  &  moins 
fymmétrique,  tout  invite  h  s’y  rendre. 

Il  eft  fingulier  que  ,  dans  les  Etats  Catholi¬ 
ques  ,  le  dimanche  foit  prefque  par-tout  un  jour 
de  défordres.  On  a  fupprimé  enfin  à  Paris,  qua¬ 
torze  jours  de  fêtes  par  an.  On  s’eft  arrêté  en 
beau  chemin  ;  il  en  refte  encore  trop  ;  autant: 
d’enlevé  du  moins  à  l’ivrognerie  &  à  la  débaucha 
crapuleufe. 

Un  favetier  voyant  un  jeudi ,  au  coin  d’une 
borne,  un  fergent  ivre  qu’on  tâchoit  de  relever, 
&  qui  retomboit  lourdement  fur  la  pierre,  quitta 
fon  tire -pied,  fe  pofta  devant  l’homme  chance¬ 
lant,  &  après  l’avoir  contemplé,  dit  en  loupiranc: 
Voilà  cependant  l'état  ou  je  ferai  dimanche  ! 

Ce  trait  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné  du  Phi- 
lofophe,  appartient,  à  ce  qu’il  me  femble,  à  la 
connoiflance  du  peuple,  &  même  à  celle  du  cœur 
humain;  car  il  eft  très-applicable  k  la  logique  des 
pallions. 

Au  refte,  les  dimanches  &  fêtes  s’annoncent 
par  la  fermeture  des  boutiques.  On  voit  fortir  de 
bonne  heure  les  petits  bourgeois  tout  endimanchés , 
qui  fe  hâtent  d’aller  à  la  grand’meftè  pour  avoir 
le  refte  du  jour  à  eux.  Ils  arrangent  un  dîner  k 
Paiïy ,  à  Auteuil ,  k  Vinçennes ,  pu  au  bois  de 
Boulogne. 
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Les  gens  du  bon  ton  ne  fortent  pas  ces  jours-là , 
fuyenc  les  promenades,  les  fpeétacles,  &  les  aban¬ 
donnent  au  peuple.  Les  fpeétacles  donnent  ce  qu’ils 
ont  de  plus  ufé  ;  les  acteurs  médiocres  s’emparent 
de  la  fcene  :  tout  cela  efl  bon  pour  des  parterres 
moins  difficiles,  &  pour  qui  les  pièces  les  plus 
anciennes  font  toujours  des  pièces  nouvelles.  Les 
aéteurs  chargent  ces  jours-là  plus  que  de  coutu¬ 
me,  &  obtiennent  de  grands  applaudilfements. 

Les  bourgeois  aifés  font  partis  dès  la  veille 
pour  leur  petite  maifon  de  campagne  ,  voifine 
de  la  barrière.  Ils  y  ont  mené  leur  femme,  leur 
grande  fille  &  leur  garçon  de  boutique,  quand 
on  efl  content  de  lui ,  ou  quand  il  a  fu  plaire 
à  Madame. 

On  a  porté  la  veille ,  dans  un  fiacre  bien  plein  * 
toute  la  provifion ,  &  un  pâté  de  Le  Sage.  C’eft 
le  jour  des  gaudrioles.  Le  pere  fera  des  contes , 
la  mere  rira  aux  larmes  ;  la  grande  fille  s’émanci¬ 
pera  un  peu ,  &  fe  tiendra  moins  droite;  le  garçon 
de  boutique  ,  qui  aura  acheté  des  bas  de  foie 
blancs  &  des  boucles  toutes  neuves ,  honoré  du 
titre  de  joli  garçon  ,  fera  des  gentillettes  ,  & 
déployera  tous  les  moyens  de  plaire  ,  attendu 
qu’il  afpire  de  loin  à  la  main  de  Mademoifelle  ; 
car  elle  aura  bien  en  dot  dix  à  douze  mille  francs 
malgré  fes  deux  petits  frères  qui  font  en  penfion , 
&  qui  ne  participent  pas  encore  aux  jouiiïànces 
de  la  maifon  de  campagne,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  remporté  un  prix  au  college.  Il  ne  faut 
pas  les  diftraire  du  foin  de  devenir  un  jour  de 
grands  hommes ,  lorfqu’ils  fauront  la  langue  La¬ 
tine  :  c’eft  ce  que  croyent  pieufement  le  pere , 
fa  mere  &  toute  la  maifon. 


Chapitre 
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CHAPITRE  CCCXXXII. 

Carnaval. 

I-j  e  peuple  fête  la  Saint-Martin ,  les  Rois  & 
le  Mardi-Gras  :il  vend  la  veille  fes  chemifes  plu¬ 
tôt  que  de  ne  pas  acheter  un  dindon  ou  une  oie 
h  la  Vallée.  Elle  e(i  couverte  d’acheteurs;  &  vu 
l’affluence,  la  volaille  efi:  hors  de  prix.  Les  caba¬ 
rets  fe  rempliflentd.ès  le  matin.  Les  CommilTaires 
ne  doivent  pas  fortir  de  chez  eux  ces  jours-là  ;  car 
le  guet  leur  amènera  un  plus  grand  nombre  de  dé¬ 
linquants.  Plufieursnefortirontdelag«/;;^/d?^que 
pour  aller  coucher  en  prifon. 

On  voit  peu  de  mafques  pendant  le  carnaval , 
depuis  une  trentaine  d’années;  foit  que  le  peuple 
fe  foit  dégoûté  de  cepîaiiir,  qui  veut  une  liberté 
entière,  foit  plutôt  qu’il  aie  trop  peud’aifance  pour 
figurer  fous  un  élégant  domino.  Mais  vers  les  trois 
derniers  jours,  la  Police,  attentive  à  la  repréfenta- 
tion  extérieure  de  la  félicité  publique ,  d’autant  plus 
que  la  mifere  régné ,  paye  à  fes  fraix  de  nombreu- 
fes  mafearades.  Tous  fes  efpions&  autres  garne¬ 
ments  fe  rendent  à  un  magafin  où  il  y  a  de  quoi 
habiller  deux  ou  trois  mille chianlits.  Ils  ferépan- 
dentenfuite  dans  les  quartiers,  &  vont  par  bandes 
crottées  au  fauxbourg  Saint-Antoine.  Là ,  ils  figu¬ 
rent  une  allégrelfe  publique,  fauffe &  menfongere. 

Plus  les  années  font  défaftreufes ,  plus  on  a  re¬ 
cours  à  une  impofture  plus  forcement  caraétérifée; 
mais  elle  perce  à  travers  les  guenilles  fales  &  ufées 
dont  le  peuple  eft  couvert  :  car  on  a  beau  vouloir 
repréfenter  les  feenes  riantes  &  animées  de  la  fo- 
îje,  on  n’y  parvient  pas  quand  le  cœur  eft  mécon- 
Tome  IV.  G 


(  5>S  ) 

tent.  Sa  marotte  eft  fans  énergie  &  fans  grâces, 
fes  grelots  Tonnent  mal  dans  ces  froides  orgies;  ils 
ne  font  qu’une  difcordance  plaintive  à  l’oreille  qui 
fait  entendre.  Rien  n’eft  plus  attriftant  que  de  voir 
un  peuple  h  qui  on  commande  de  rire  tel  jour, 
&  qui  fe  prête  baffement  à  cette  aviliflante  or¬ 
donnance. 

Tandis  que  la  Police  foudoye  ces  mafques ,  les 
Prêtres  expofent  le  Saint -Sacrement  dans  les  Egli- 
fes ,  parce  qu’ils  regardent  comme  une  profanation 
ce  que  le  gouvernement  autorife.  Mais  ce  n’elt  là 
qu’une  des  moindres  concradiétions  qui  Te  trouvent 
entre  nos  loix,  nos  mœurs  '&  nos  ufages. 

Pendant  ie  carnaval ,  la  vie  des  femmes  de  Paris 
n’eft  pas  indolente  ;  elle  eft  tout-à-coup  réveillée 
par  la  voix  du  plaifir.  Voilà  une  occafion  de  briller 
dans  les  alïèmblées.  Ces  êtres,  qui,  dans  de  cer¬ 
tains  moments,  femblent  ne  vivre  qu’à  demi,  re¬ 
çoivent  tout-à-coup  une  prodigieufeaétivitéqui  leur 
fait  fupporter  les  fatigues  du  bal  :  c’eft  là  qu’elles 
le  montrent  infatigables.  Les  veilles  ne  leur  coûtent 
rien  ;  &  les  nuits  entières  font  confacrées  à  ces  exer¬ 
cices  violents.  Le  lendemain  les  hommes  fe  rele¬ 
vant  fatigués ,  les  femmes  en  reviennent  plus  fraî¬ 
ches  &  plus  brillantes. 

A  cette  même  époque,  les  amants  qui  veulent 
s’époufer  hâtent  le  mariage ,  parce  que  l’Archevê¬ 
que  de  Paris,  pendant  tout  le  carême,  fe  montre 
très-difficile  fur  les  unions  conjugales. 

Un  peu  de  pouffiere,  comme  dit  l’efpion  Turc, 
que  l’on  répand  le  lendemain  fur  la  tête  de  ces 
hommes  traveftis,  appaife  leur  frénéfie.  f)e  foux 
&  d’infenfés  qu’ils  écoient ,  ils  redeviennent  raifon- 
nables  &  calmes. 

Les  pièces  de  théâtre  les  plus  licencieufes  fe 
dorment  dans  les  derniers  jours  du  carnaval;  mais 
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une  fois  apprifes,  elles  fe  prolongent  pendant  tout 
le  carême,  dans  un  temps  de  fainreré  &  de  morti¬ 
fication  :  de  forte  que  jamais  le  fpeétacie  n’eft 
moins  honnête  lorfqu’il  devrôit  l’être  le  plus. 

La  loi  de  l’Eglife  qui  ordonne  l’a’ofiinence  de  la 
viande,  efi:  fi  gênante,  fi  incommode,  fi  peu  pra¬ 
ticable  au  milieu  d’une  immenfe  population,  que 
la  Police  a  fait  ouvrir  les  boucheries  pendant  touc 
le  carême.  Elle  a  fait  très-fagement ,  parce  que 
la  fubfiftance  générale  &  aifée  efi:  la  première  loi 
civile ,  &  qu’une  méthode  contraire  attaquoit  la 
fanté  &  la  liberté  du  citoyen. 

Cette  vieille  loi,  plus  bizarre  qu’utile ,  tombe 
donc  en  défuécude,ou  plutôt  nous  remontons  aux 
premiers  fiecles  de  l’Eglife,  où  la  volaille  en  gé¬ 
néral  étoit  regardée  comme  un  aliment  maigre.  Cette 
heureufe  opinion  étoit  fondée  fur  le  récit  de  la 
Genefe,  qui  dit  que  les  oi féaux  &  les poiffons  fu¬ 
rent  créés  le  même  jour  :  ce  qui  nous  autorité  à 
les  affimiler  fur  nos  tables  ;  &  qui  ne  goûceroit  pas 
cette  excellente  logique  ?  Les  Evêques  &  Abbés 
commendataires  font  les  premiers  à  en  donner 
l’exemple,  &  ils  font  gras  publiquement  devant  la 
valetaille. 


CHAPITRE  CCCXXXIII. 

'  Tragédies  modernes. 

Les  fpeéhteurs  du  Théâtre  François  commen¬ 
cent  enfin  à  fentir  l’uniformiré  &  la  reflemblance 
de  ces  plans  étroits ,  de  ces  caraéteres  répétés  qui 
laifiènt  un  vuide  &  impriment  une  langueur  fenfi- 
ble  à  nos  Tragédies  modernes.  L’immuab \zpatr071 
de  la  Melpomene  Françoife  endort  ou  révolte  les 


(  100  ) 

efprits  les  plus  attachés  par  l’habitude  aux  vieilles 
opinions  littéraires.  On  eft  prefque  d’accord  que 
cette  Meipomene  Françoife,  fi  excceffivemenc  van¬ 
tée  ,  n’a  vécu  que  d’imitations  ;  qu’elle  n’offre  que 
quelques  portraits  au  lieu  de  ces  tableaux  larges 
éc  animés  par  la  multitude  des  caraéteres  qui  ap¬ 
partiennent  à  un  fujet  hiftorique. 

On  a  dit  tout  haut  que  notre  petite  fcenen’étoit 
qu’un  parloir ,  que  nos  vingt-quatre  heures  n’a- 
voient  fervi  qu’à  accumuler  groffiérement  les  in- 
vraifembîances  les  plus  ineptes  &  les  plusbizarres. 
On  eft  convenu  qu'un  feul  &  même  patron  dra¬ 
matique ,  pour  tous  les  peuples,  pour  tous  les 
gouvernements,  pour  tous  les  événements  terri¬ 
bles  ou  touchants,  (impies  ou  compliqués,  étoit 
une  adoption  puérile  quin’avoitpu  être  contactée 
que  par  les  copiftes  d’un  art  qu’ils  n’ont  point  eu 
le  génie  de  modifier,  tous  adorateurs  ferviles  de 
ce  qui  avoit  été  fait  avant  eux  ,  &  abfolumefic 
dépourvus  d’invention. 

On  ridicuüfe  donc  avec  juftice  cette  gêne  con¬ 
tinuelle  dans  le  choix  des  fujets  &  dans  ladifpofî- 
tion  de  la  fable ,  cette  foule  d’entrées  &  de  forties 
vagues  &  forcées,  qui  refferrent  une  aélion  éten¬ 
due,  dont  la  marche  libre  eût  paru  conforme  aux 
.faits,  &  pour  tout  dire  raifonnable. 

Le  Poete  affujetti  a  coupé  le  tableau  hiftorique 
pour  le  faire  entrer  dans  le  cadre  des  réglés.  Quelle 
inconcevable  mal-adreffe  ! 

On  rit  quand  on  voie  un  auteur  tragique  pren¬ 
dre  fans  façon  deux  ou  crois  pièces  grecques  pour 
en  comparer  une  h  fa  fancaifie  ;  abattre  une  tête 
qui  lui  déplaît  pour  en  coller  une  autre  fur  le  tronc 
de  tel  perlonnage  ;  confondre  les  parentés  des  def- 
cendams  d’Atrée  êr  d’Œdipe,  fans  craindre  fani- 
madverfion  de  ces  Princes  décédés;  traiter  indiffé- 
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remmène  un  fujet  Anglois,  Allemand ,  Ruflè ,  Tu^c, 
ou  Tartaro-Chinôis  ;  ne  daigner  jamais  lire  Ton  ori¬ 
ginal,  ni  l’hiftoire  du  temps;  ne  vouloir  que  le  ti¬ 
tre,  &  débiter  hardiment  fa  compofition  étrange 
fous  l’enfeigne  de  Tragédie.  On  affiche  le  monjtre 
fous  cette  dénomination,  &  le  monjïre  a  fon  pafle- 
porc;  mais  les  gens  iénfés  vont  voir  par  curiofité 
de  quelle  maniéré  un  Poëte  François  défigure  l'hif- 
toire,  l’idiome,  le  génie,  le  caradere  de  tous  les 
peuples  du  monde  à  l’aide  de  quelques  vers  ron¬ 
flants. 

Il  eft  vraiment  plaifant  de  voir  ces  con (pirations 
d’écoliers ,  de  prêter  l’oreille  à  ces  conjurés  qui  ap¬ 
prêtent  le  poignard  ou  la  coupa  empoifonnéa  ;  de 
voir  un  adeur  en  infiruire  un  autre  ,  en  rimes  très- 
fonores,  de  fa  généalogie ,  de  fa  naiflance ,  de  l’hifJ 
toire  de  fes  parents  ;  d’examiner  ces  Rois  tous  agif- 
fant  &  parlant  de  même,  n’ayant  aucune  phyfio- 
rtomie  diftirde,  dont,  pour  plus  grande  commo¬ 
dité,  le  Poëce  a  fait  des  defpotes  altiers  environ¬ 
nés  de  gardes,  comme  s’il  n’y  avoit  au  monde  que 
cette  forme  asiatique.  Et  voilà  le  fantôme  que  la 
nation,  par  une  fotte  habitude,  adore  fous  le  nom 
de  goût.  Elle  affede  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
n’ell  pas  de  fon  crû  littéraire  ;  &  dans  ces  foibles 
linéaments,  où  le  François  feul  a  reconnu  la  figure 
humaine,  il  a  défié  néanmoins  fesvoifms;  &  fem- 
blable  au  moucheron  de  la  fable ,  il  a  fonné  la  charge 
&  la  vidoire ,  en  publiant  que  lui  feul  avoit  un  théâ¬ 
tre  tragique. 

ToutPhilofophe,  c’efl-à-dire  celui  qui  confulte 
la  nature  &  les  hommes  au-lieu  des  journaliftes  & 
des  académiciens ,  fourit  de  pitié  en  démêlant  le 
faux,  le  bizarre,  &  le  ton  menfonger  de  notre  Tra¬ 
gédie. 

Quoi,  fe  dit-il,  nous  femmes  au  milieu  de  i’Eu- 
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rope,  fcene  vafte  &  importante  des  événements, 
les  plus  variés  &  les  plus  étonnants,  &  nous  n’a¬ 
vons  pas  encore  un  arc  dramatique  à  nous?  Nous 
ne  pouvons  compofer  fans  le  fecours  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Babyloniens ,  des  Thraces?  Nous 
allons  chercher  un  Agamemnon,  un  Œdipe,  un 
Théfée,  un  Orefte,  &c?  Nous  avons  découvert 
l’Amérique,  &  cette  découverte  fubice  a  fondu 
deux  mondes  en  un,  a  créé  mille  nouveaux  rap¬ 
ports?  Nous  avons  l’imprimerie,  la  poudre  à  ca¬ 
non  ,  les  pofles ,  la  bouiïole ,  &  avec  les  idées 
nouvelles  &  fécondes  qui  en  résultent,  nous  n’a¬ 
vons  pas  encore  un  art  dramatique  à  nous  ?  Nous 
Tommes  environnés  de  toutes  les  fciences ,  de  tous 
les  arts,  des  miracles  multipliés  de  l’indullrie  hu¬ 
maine  ;  nous  habitons  une  Capitale  peuplée  de  neuf 
cents  mille  âmes ,  où  la  prodigieufe  inégalité  des 
fortunes,  la  variété  des  états,  des  opinions,  des 
caraéteres,  forment  les  concraftes  les  plus  énergi¬ 
ques  &  les  plus  piquants;  &  tandis  que  mille  per¬ 
sonnages  divers  nous  environnent  avec  leurs  traits 
caraétériftiques ,  appellent  la  chaleur  de  nos  pin¬ 
ceaux,  &  nous  commandent  la  vérité,  nous  quit¬ 
terions  aveuglément  une  nature  vivante ,  où  tous 
les  mufcles  font  enflés,  faillancs ,  pleins  de  vie  & 
d’expreflion,  pour  aller  deflîner  un  cadavre  grec 
ou  romain ,  colorer  fes  joues  livides,  habiller fes 
membres  froids,  le  dreflerfur  fes  pieds  tout  chan- 
celanc ,  &  imprimer  à  cet  œil  terne ,  à  cette 
langue  glacée ,  à  ces  bras  roidis ,  le  regard ,  l’i- 
diôme  &  les  geftes  qui  font  de  convenance  fur 
les  planches  de  nos  tréteaux?  Quel  abus  du  man¬ 
nequin  ! 

Si  ce  n'efl  point  là  la  plus  monflreufe  des  far¬ 
ces,  c’efl  afluréraent  la  plus  ridicule,  ou  plutôt 
c*eft  l’oubli  le  plus  impardonnable  des  phifirs  de 
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nos  nombreux  concitoyens  &  des  tableaux  vivants 
&  inftruétifs  qu’ils  demandent.  Faut-il  alors  s’éton¬ 
ner  fi  la  multitude  ne  connoît  feulement  pas  le  nom 
de  nos  Auteurs  tragiques? 

Il  n’y  a  prefque  plus  que  les  Gens  de  Lettres 
qui  foient  infatués  de  ces  efquiffes  imparfaites,  & 
qui  s’en  occupent  avec  un  ftérile  déluge  de  paro¬ 
les;  mais  tandis  qu’ils  font  fort  habiles  h  multiplier 
d’oifeufes  differtations,  l’art  n’en  fait  pas  un  feul 
pas  de  plus.  Nos  tragédies  continuent  à  n’offrir 
que  des  reflets  pâles ,  une  imitation  fervile  ;  & 
la  génération  aéluelle  de  nos  Auteurs  attellera  k 
la  îuivante  ,  l’opiniâtreté  du  goût  le  plus  faux  & 
le  plus  déraisonnable. 

Jeunes  Ecrivains,  voulez-vous  connoîcre  l’art, 
voulez -vous  le  faire  fortir  des  bornes  puériles 
où  il  eft  enchaîné?  laiffez-là  les  périodiftes  êc 
leurs  précepteurs  cadavéreux.  Lifez  Shakefpear  y 
non  pour  le  copier,  mais  pour  vous  pénétrer  de 
fa  maniéré  grande  &  ai  fée  ,  Ample ,  naturelle, 
forte,  éloquente;  étudiez-le  comme  le  fideie  in¬ 
terprète  de  la  nature ,  &  vous  verrez  bientôt  tou¬ 
tes  ces  petites  tragédies  étranglées,  uniformes, 
fans  plan  vrai  &  fans  mouvement,  ne  plus  vous 
offrir  qu’une  féchereffe  &  une  maigreur  hideufe. 
*  Les  Gens  de  Lettres,  au-deffus  de  trente-cinq 
ans ,  ont  frémi  de  ces  héréfies  oppofées  à  la 
[aine  doctrine,  parce  que  les  préjugés  durciiïènt 
avec  la  tête  qui  les  renferme.  Ils  ont  lancé  fur 
l’hétérodoxe  leurs  anathèmes  finguliéremenc  re¬ 
doutables.  Mais  vous  favez  combien  les  brail¬ 
lards  ont  défendu  le  plein-chant  françois  qu’ils 
nommoient  mufique.  J’en  appelle  à  la  génération 
qui  s’élève  ;  on  accueillera  un  jour  avec  cranf- 
port  le  genre  que  notre  fottife  combat  aveuglé¬ 
ment;  on  fentira  qu’on  a  faic  en  France  tout  le 
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contraire  de  ce  qu’il  falloir  faire;  &  Phifloîre  de 
notre  mufique  deviendra  celle  de  notre  tragédie. 

Alors  nous  appercevrons  d’une  maniéré  diftinfte 
là  difformité  burfefque  de  nos  pièces  uniformes  & 
faétices,  &  nous  adopterons  une  innovation  falu- 
taire  qui  tournera  au  profit  de  la  vérité ,  du  gé¬ 
nie,  des  mœurs  &  des  pîaifirs  delà  nation  (i). 

Un  Roi  de  Perfe  fit  tirer  un  jour  fon  horofcope. 
Ce  Roi  qui  fe  moquoit  ofiez  du  paffé  &  même  du 
préfeut,  étoit  fort  inquiet  fur  l’avenir.  L’aftrologue 
ayant  bien  examiné  la  conjonction  des  aflres,dè- 
clara  fort  innocemment  que  le  Roi  mourroit,  à 
coup  fûr,  d’un  long  bâillement;  ce  qui,  félon  la 
traduélion  des  mots  Perfans,  équivaut  à  mourir 
d'ennui.  On  s’appliqua  donc  très-foigneufemenc  à 
prévenir  tout  ce  qui  pourroit  provoquer  ce  figne 
fatal,  lequel  devoir  être  pour  Sa  Majeflé ,  Pavant- 
coureur  du  trépas.  Défenfe  conféquemment  à  touc 
mélancolique  de  traverfer  les  cours,  ainfi  que  les 
efcaliers  des  châteaux  que  le  Roipourroic  habiter. 
Ordre  exprès  à  tout  courtifan  d’avoir  inceffammenc 
le  fourire  fur  les  levres  &  quelques  bons  contes 


(i)  J’ai  combattu  le  premier  avec  une  extrême  franchife 
Ses  idées  que  plufieurs  adoptent  aujourd'hui.  J’ai  fait  im¬ 
primer  ,  en  1773  »  un  livre  intitulé  :  Du  Théâtre  ,  ou  nouvel 
EJfai  fur  l'An  dramatique  ,  Amfterdam  ,  qui  me  valut  alors  de  la 
part  des  Journaliftes  (tous  réunis  contre  moi)  pas  une  feule 
raifon  ,  mais  bien  de  grolTes  injures;  &  d’un  autre  côté, 
une  perfécution  prefque  férieufe  ,  que  je  détaillerai  un  jour. 
Pour  toute  réponfe ,  j’ai  étendu  mes  idées  &  mes  réflexions  , 
en  les  frappant  d’une  maniéré  plus  haute  &  plus  décidée; 
laiffant ,  au  temps,  dont  je  connois  les  effets,  le  foin  de 
mettre  mes  opinions  à  leur  place.  Je  compte  donc  publier 
bientôt  un  Ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Examen  philofio- 
phique  de  quelques  Fieces  du  Théâtre  François  ,  Anglois  ,  Alle¬ 
mand  ,  Efpagnol ,  &c.  avec  les  obfervations  de  plufieurs  Ecrivains 
célèbres  ,  fur  la  néceffiti  de  réformer  le  fyficme  acluel  du  Théâtre 
François. 
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dans  la  mémoire.  On  enleva  des  bibliothèques  du 
Prince  tous  les  moraliftesanciens  &  modernes ,  tous 
les  differtateurs ,  les  jurifconfultes,  les  métaphyfi- 
ciens;  on  tapilTa  les  murailles  de  peintures  pleines 
de  feu  &  de  gayeté.  On  ordonna  que  les  gens  de 
juftice  ne  porteroient  plus  que  des  habits  couleur 
de  rofe.  On  fit  recrue  de  bouffons,  &  ils  furent 
largement  payés.  Bal  quatre  fois  la  femaine.  Co¬ 
médie  tous  les  jours;  mais  point d’Opéra  en  plein- 
chant.  Aux  portes  du  palais,  des  gens  affidés  ver- 
foient  du  café  à  tous  venants  ;  &  quiconque  lâchoic 
un  bon  mot,  obtenoit  fur-le-champ  un  paffe-porc 
pour  aller  par-tout.  Rire  &  faire  rire  étoit  Je  propre 
d’un  grand  homme  qui  fervoit  dignement  fon  Prin¬ 
ce  &  l’Etat.  Toutes  les  dignités  appartinrent  de 
droit  aux  plaifants  qui  narroienc  les  plus  joyeufes 
facéties. 

Un  Poëte  qui  n’étoit  ni  trille ,  ni  gai,  mais  qui 
amufoit  allez  ceux  qui  l’écoutoient  parler  de  fes 
vers,  étoit  parvenu  à  la  Cour,  on  ne  fait  trop  com¬ 
ment  :  mais  enfin  il  s’y  trouvoit;  &  comme  l’ont 
confond  allez  volontiers  dans  ce  pays  les  Poètes 
avec  les  foux,  ilavoitfes  entrées.  limita  profit  cec 
avantage,  &  fit  fi  bien  qu’il  obtint  de  lire  devant 
Sa  Majefté  une  tragédie  toute  entière, de  facom- 
poficion;  tragédie,  félon  lui,  étonnante, pathéti¬ 
que,  qui  réuniffoit  tout  ce  qu’Ariftote  exige,  d’a¬ 
près  les  drames  grecs;  car  il  n’a  vu  que  cela  dans 
fa  Poétique.  Cette  tragédie  étoit  prônée  d’avance 
avec  un  enthoufiafme  fingulier;  &  chacun  de  s’é¬ 
crier  fans  la  connoîcre  :  C'eft  admirable  !  Le  Poète 
vint  &  lut.  Le  Roi  bâilla  &  mourut. 

L’Auteur  eft  foudain  arrêté,  comme  coupable 
du  crime  de  lefe-Majefté  au  premier  chef,  &  con¬ 
damné  à  perdre  la  vie  au  milieu  des  fupplices  d'é¬ 
tiquette.  Il  fe  récria  fortement,  moins  fur  la  vio- 
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Jence  coramife  contre  fa  perfonne,  que  fur  l’in- 
juftice  horrible ,  abominable  que  l’on  faifoit  'a  fon 
ouvrage  tragique ,  admiré  dé  toute  une  académie. 
Le  goût  avoit  préfidé  à  la  conftruétion  de  chaque 
vers  ,  &  ils  étoient  fibien  moulés  fur  les  bons  mo¬ 
dèles,  qu’en  cas  de  befoin,  on  les  y  retrouverait 
prefque  tous.  Voilà  ce  que  le  Poëte  avança  pour 
fa  juftification. 

Le  tribunal  fuprême  crut  devoir  procéder  avec 
toutes  les  formalités  requifes  ;  &  comme  on  repré¬ 
fente  toujours  au  coupable  l’inflrument  du  crime, 
il  fut  ordonné  au  Poëte  de  reprendre  &  de  relire 
cette  fatale  tragédie  devant  tous  les  juges  alTemblés. 
Le  Poëte,  la  tête  nue,  &  dans  la  poilure  des  cri¬ 
minels,  environné  de  tous  les  ordres  de  l’Etat,  lue 
fa  piece.  Dès  le  fécond  atte ,  voilà  que  tous  les 
fronts  féveres&  rembrunis  fe  déridèrent,  &  pro- 
greffivement  de  longs  éclats  de  rire,  qu’on  vouloic 
étouffer ,  fe  firent  entendre ,  &  percerent  de  diffé¬ 
rents  côtés.  Ces  cris  bientôt  dégénérèrent  en  con- 
vulfions,*  ils  annonçoient  la  grâce  du  Poëte.  En 
effet,  tous  lesjuges  en  fe  levant,  déclarèrent  d’une 
voix  unanime,  que  rien  au  monde  n’étoit  plus 
plaifant  que  cette  tragédie,  &  que  le  trépas  fubic 
de  fon  augufte  Majefté  avoit  eu  certainement  une 
toute  autre  caufe.  En  conféquence,  le  Poëte  fut 
remis  en  liberté,  &  renvoyé  bien  abfous au  cercle 
de  fes  admirateurs  ou  de  fon  académie. 
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CHAPITRE  CCCXXXIV. 

•  Comédies  modernes . 

P ourquoi  rit- on  moins  aujourd’hui  qu’on  ne 
rioic  dans  le  fiecle  paffé  ?  C’eft  peut-être  parce  qu’on 
a  plus  de  connoifïànces  &  le  raét  plus  fin;  c’efi:  parce 
qu’on  démêle  du  premier  coup-d’œil  ce  qu’il  y  a 
de  froid  &  de  faux  dans  ce  même  traie  qui  faifoic 
rire  nos  aïeux  à  gorge  déployée.  On  rit  moins  dans 
le  monde,  parce  qu’on  y  raifonne  davantage  fur 
tous  les  objets  ,&  parce  qu’après  avoir  épuifé  toutes 
les plaifanteries,  il  a  fallu  en  venir,  malgré  foi, à 
un  examen  plus  exaét  &  plus  détaillé. 

Nous  avons  lu ,  nous  avons  voyagé ,  nous  avons 
vu  &  examiné  des  mœurs  bien  différentes  des  nô¬ 
tres;  nous  les  avons  adoptées  en  idées,  &  dès  ce 
moment  les  contraires  nous  ont  moins  frappés;  les 
originaux  nous  ont  paru  avoir  aufîi  leur  maniéré 
d’ügir&  depenfer,  tout  comme  ceux  qui  f'uivoienc 
les  maximes  les  plus  accréditées.  La  plaifancerie 
s’eft  émouffée  néceiïàirement ,  avec  la  connoil- 
fance  des  ufages  diamétralement  oppofés  aux 
nôtres. 

L’exemple  de  nos  voifins  plus  rapprochés  de 
nous;  la  leéture  des  voyages  nouveaux;  les  ga¬ 
zettes  multipliées,  remplies  de  faits  extraordinaires 
&  inattendus  ;  le  mélange  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  tout  nous  a  appris  que  chacun avoit  fa 
maniéré  de  voir,  de  juger,  de  fentir;  &  tel  carac¬ 
tère  bizarre  qui  nous  frappoit  par  fa  fingularité , 
s’eft  trouvé  commun  chez  nos  voifins ,  confé- 
quemment  juftifié  &  hors  des  atteintes  du  Poë-e 
comique. 
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Remarquez  que  l’on  rie  cent  fois  plus  dans  un 
College,  dans  une  Communauté,  dans  un  Cou¬ 
vent,  dans  une  maifon  affervie  h  des  réglés  fixes. 
Eh  i  pourquoi?  Parce  que  dès  qu’on  s’écarte  de 
l’orniere  tracée,  l’infraétion  marque ,  &  le  ridicule 
naît.  Dans  une  petite  ville,  il  y  a  lieu  h  des  rapports 
plus  fréquents,  plus  vifs  &  plus  plaifants  que  dans 
une  grande  ;  les  nuances  frappent  Ih  bien  autrement, 
parce  que  tout  eft  circonfcrit,  uniforme,  &  que 
l’on  veille  les  uns  fur  les  autres.  Il  eft  un  ton  gé¬ 
néral  dans  les  opinions,  dans  les  ufages,  dans  les 
vêtements  même,  qu’on  ne  fauroit  enfreindre. 

Mais  à  Paris,  l’homme  eft  trop  noyé  dans  la 
foule ,  pour  avoir  une  phyfionomie  qui  tranche  ;  le 
ridicule  devient  imperceptible.  Chacun  vivant  à  fon 
gré,  &  les  mœurs  étant  prodigieufement  mêlées  * 
il  n’y  a  point  d’état  &  de  caraéïere  qui  ne  porte  fon 
exeufe  avec  foi.  On  dit  donc  parmi  ce  peuple  une 
multitude  de  bons  mots  qui  réfultent  de  la  profon¬ 
de  connoiftànce  des  chofes;  mais  on  frappe  rare¬ 
ment  fur  l’homme ,  on  le  refpeéïe  ;  ou  fi  le  trait 
fe  lance  au  hafard,  il  eft  effacé  par  le  trait  du  len¬ 
demain.  La  médifance  fe  manifefte  moins  par  mé¬ 
chanceté  que  pour  écarter  la  langueur  &  l’ennui. 
On  fentira  aifément  que  fous  ce  point  de  vue ,  l’art 
de  la  Comédie  n’admet  que  des  tableaux,  &  qu’on 
regarderoit  comme  un  perturbateur  de  la  fociété , 
le  Poëcequi  livreroit  brutalement  la  guerre  à  tel  ou 
tel  individu.  D’ailleurs,  on  faifiroit  difficilement  la 
refit  mblance. 

Une  Comédie  qui  ne  peut  attaquer  tous  les  vi¬ 
ces  en  honneur,  ni  les  ridicules  ennoblis,  devoir 
tomber  néceffairement  dans  le  ftyle  des  conven¬ 
tions  ;  &  c’eft  ce  qui  eft  arrivé.  Elle  aura  de  la 
fineffe,  de  la  grâce  :  mais  diferete  &  froide,  elle 
manquera  d’énergie  ;  elle  n’ofera  parler  ni  du  fourbe 
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public  qui  va  têts  levée  ,  ni  du  juge  qui  vend  fa 
voix,  ni  du  Miniftre  inepte ,  ni  du  Général  battu, 
ni  du  préfomptueux  tombé  dans  fes  propres  pié¬ 
gés;  &  tandis  qu’au  coin  de  toutes  les  cheminées 
on  parie,  on  rit  à  leurs  dépens,  aucun  Ariftophane 
n’eft  pas  aflez  hardi  pour  les  faire  monter  fur  le 
théâtre. 

Ayant  à  tracer  des  peintures  vigoureufes  fur  des 
modèles  récents,  il  lui  eft  défendu  de  concilier 
l’intérêt  des  mœurs  avec  l’intérêt  defon  art;  il  ne 
peut  guere  attaquer  le  vice  qu’en  peignant  la  ver¬ 
tu  ;  &  au-lieu  de  le  traîner  par  les  cheveux  fur  la 
fcene,  de  montrer  à  découvert  fon  front  hideux, 
il  eft  obligé  de  faire  une  languiflànte  tirade  de 
morale.  Point  de  Comédie  à  caraélere  vivant  dans 
les  formes  de  notre  gouvernement. 

Moliere  lui-même,  tout  foutenu qu’il étoit  par 
fon  nom  &  par  Louis  XIV ,  n’a  ofé  faire  qu’une 
Comédie  en  ce  genre  ;  c’eft  aufli  fon  chef-d’œu- 
vre.  Dans  les  autres ,  fon  pinceau  n’a  plus  la  même 
force,  ni  la  même  élévation.  Le  trait  plus  vague 
caraétérife  moins  la  phyfionomie.  Le  Mijan -  '* 
ihrope  (1)  eft  encore  de  nos  jours  un  problème 


(t)  Cette  piece  a  déjà  excité  plufieurs  débats  intéref- 
fants  :  voici  l’impreffion  qui  m’en  eft  reftée.  Le  Misan¬ 
thrope  m’a  toujours  paru  fort  inférieur  au  Tartuffe.  L’inten¬ 
tion  de  Moliere  dans  cette  piece  a  fûrement  été  pure  ; 
maison  ne  peut  s’empêcher  néanmoins  d’avouer  qu’elle  pa- 
roît  équivoque  à  l’examen.  Moliere  ,  fi  je  ne  me  trompe, 
fembie  vouloir  que  la  vertu  foit  douce,  pliante  ,  accorte  , 
pourainfi  dire,  ménagée,  accommodante  ,  refpeftant  tou¬ 
tes  les  conventions  tacites  &  fauffes  desfociétés;  qu’elle 
ne  gronde  jamais  ,  qu’elle  ne  s’empare  jamais  ;  qu’elle 
voye  tout  ce  qui  bleffe  l’ordre  d’un  œil  prudent ,  circonf- 
pe<ft  ,  réfervé  -,  mais  la  vertu  fans  fa  marque  diftinéiive  , 
qui  eft  le  courage  ,  la  franchife  ,  la  fermeté ,  &  ,  pour 
tout  dire  ,  la  reideur  de  la  probité ,  eft-e^e  encore  verni  ? 


t 
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moral  allez  difficile  à  réfoudre  ;  &  je  crois  apper- 
cevoir  que  Moliere  lui-même  a  molli  dans  la  com- 
pofiuon  de  Tes  tableaux,  qu’il  n’a  plus  ofé  choifir 
l’individu  qui  eût  donné  au  portrait  une  vie  plus 
animée. 

Depuis ,  notre  Comédie  moderne ,  en  cefTant 
de  vouloir  peindre  des  bourgeois,  a  perdu  &  fa 
gaieté  &  fon  naturel.  Le  Poëte,  pour  faire  imagi¬ 
ner  qu’il  fréquentoit  la  noble  compagnie,  n’a  plus 
voulu  faire  parler  que  des  Ducs,  desConneffies  & 
des  Marquifes  ;  il  a  raffiné  à  tout  propos  le  ftyle 
&  les  idées ,  &  il  a  créé  des  expreffions  recher¬ 
chées.  Au-lieu  de  fonger  à  mettre  les  perfonnages 
en  aétion ,  il  a  prétendu  au  bon  ton  ;  &  ce  ton  fac* 
tice,  il  l’a  pris  pour  celui  du  théâtre  &  de  la  fo 
ciété. 

Qu’eft  il  arrivé?  L’honnête  bourgeois,  écoutant 
de  toutes  fes  forces,  n’a  rien  compris  à  ce  nouvel 


Moliere  femble  donner  la  préférence  à  Philinte  fur 
Alcefte &  faire  du  premier  un  modèle  à  fuivre  pour  les 
maniérés,  &  le  langage.  Il  femble  dire  :  Soyez  dans  cer¬ 
taines  circonftances  plutôt  un  peu  faux  avec  politeffe  que 
bourru  avec  probité ,  ménagez  tout  ce  qui  vous  environne. 
Pourquoi  choquer  imprudemment  les  vices  d’autrui  ?  Cette 
piece  de  Moliere  enfin  femble  écrite  fous  l’œil  de  la  Cour. 
D’ailleurs,  le  Mifanthrope ,  confidéré  de  près,  n’eft  qu’un 
humorifte  -,  il  s’échauffe  le  plus  fouvent  pour  des  miferes. 
Moliere  a  mis  quelquefois  des  individus  fur  la  fcene  , 
mais  ce  n’eft  pas  fon  plus  bel  endroit.  En  attaquant  Sour- 
faut  &  de  Vifé  ,  il  attaquoit  fes  adverfaires  &  non  des 
hommes  vicieux.  En  frappant  Cottin  ,  il  a  vengé  fon  amour- 
propre;  il  eût  été  plus  grand  d’oublier  l’injure  ôc  de  la 
pardonner.  Les  perfonnalités  choquantes  qu’il  s’eft  permi¬ 
ses  ,  nuifent  un  peu  à  fa  gloire.  Que  de  vices  troublant: 
la  fociété  il  avoit  à  combattre  !  Mais  peu  importe  aujour¬ 
d'hui  que  Cottin  ait  été  un  fot  ou  un  homme  d’efprit  ; 
8c  les  Femmes  /ayantes,  qui  ont  retardé  peut-être  les  pro¬ 
grès  des  fciences,  ne  font  faites  que  pour  aigrir  les  dé¬ 
bats  littéraires ,  &  propager  le  fcandale  de  la  Littérature. 
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idiome ,  &  les  gens  du  monde  n’ont  pas  même  re* 
connu  le  leur.  Tous  ces  traits,  à  force  de  vouloir 
être  délicats  &  fpirituels,  font  devenus  maniérés, 
&  n’ont  frappé  que  foiblementles  fpe&ateurs  :  ils 
n’ont  donc  applaudi  à  quelques  détails  que  pour 
profcrire  plus  généralement  i’enfemble  dénué  de 
mouvement  &  de  vie. 

Ce  jargon  ingénieux  n’a  paru  qu’un  effort  hors 
d’œuvre  &  mal-adroit, qu’une  grimace  perpétuelle 
&  fatigante  ;  &  lePoëte,  en  abandonnant  desca- 
raéteres  où  les  ridicules  font  vrais  &  tranchants, 
n’a  produit  qu’une  enluminure  pafiàgere ,  lorfqu’il 
comptoic  tracer  un  tableau  durable. 

C’eft  de  l’efpric  d’Auteur,  a-t-on  dit ,  c’eft  lui 
qui  parle,  &  non  fes  perfonnages.  Il  a  voulu  faire 
fa  Comédie  pour  les  premières  loges,  &  n’a  pas 
même  réuffi  devant  elles ,  parce  que  le  point  de 
vue  de  tout  caraéïere  doit  être  faili  du  milieu  du 
parterre,  &  non  ailleurs. 

Ainfi  le  Poëte  comique,  quand  il  veut  trop  ren¬ 
chérir  fur  l’efpric  de  fes  devanciers,  fe  trompe, 
puifqu’il  fautqu’il  s’étudie  à  cacher  entièrement  foti 
art;  la  montre  en  étant  encore  plus  infupportable 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie. 

Voilà  ce  que  ne  croiront  point  nos  Auteurs  co¬ 
miques,  qui  de  plus  ont  donné  un  foufflet  à  la  na¬ 
ture,  en  écrivant  leurs  pièces  en  vers,  &  encore 
en  vers  énigmatiques.  Leurs  non-fuccès  devroient 
cependant  leur  révéler  que  leur  couleur  eft  faudè  ; 
mais  ils  s’obftineront  à  la  garder,  parce  qu’ils  ne 
confulteronc  point  la  bonne  fer  van  te  de  Moliere , 
&  qu’ils  liront  à  de  beaux  efprits  leurs  confrères , 
au-lieu  de  confulter  les  bons  efprits ,  qui ,  en  toute 
chofe ,  cherchent  le  fond  &  non  ces  acceffoires  qui 
l’étouffent  ou  le  défigurent. 

Or ,  on  nous  a  donné  quelques  Comédies  que 
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le  jargon  précieux  n’infeétoit  pas,  comme  le  Bar¬ 
bier  de  Séville  &  le  Tuteur  dupé;  mais  on  ne  peut 
confidérer  ces  pièces  que  comme  des  farces  où  il 
y  a  de  l’efprk  &  des  mots  heureux.  Ce  n’eft  point 
là  non  plus  la  bonne  Comédie  qui  faic  fourire  lame 
•  par  une  peinture  vraie  &  fine  ,  la  feule  qui  puifle 
plaire  à  une  raifon  exercée. 


CHAPITRE  CCCXXXV. 

OU  efl  Démocrite! 

S  i  la  Comédie  n’eft  plus  fur  le  théâtre,  elle  efl 
toujours  dans  le  monde.  Pour  un  obfervateur  dé 
lintéreffé  ,  il  y  a  de  quoi  rire  comme  Démo¬ 
crite  ;  &  au  fond  rien  n’efl:  meilleur  pour  la 
fan  té. 

Vous  voyez  l’Abbé  qui  parle  de  fes  indigef- 
tions  ;  vous  entendez  les  gémiffements  de  l’avare 
qui  déclame  contre  la  dureté  du  cœur  humain, 
les  plaintes  du  plaideur  entêté ,  la  fuffifance  de 
l'Auteur  qui  fronde  l’orgueil  dont  il  efl:  atteint; 
vous  contemplez  la  morgue  du  Grand,  qui  affeéle 
quelquefois  la  bonté;  la  fatuité  du  petit-maître, 
ardent  feélareur  des  modes  les  plus  futiles.  Celui 
qui  prête  le  plus  à  la  fatyre,  efl:  fatyrique  à  l’ex¬ 
cès.  Les  tons  &  les  maniérés  forment  des  fcenes 
extrêmement  variées.  L’efprit  léger ,  fugitif  &  par¬ 
leur  ,  fait  contraéler  à  ces  différents  perfonnages  une 
forte  de  maintien ,  une  maniéré  qui  donne  à  chaque 
avantageux  l’air  &  l’attitude  de  fes  frivoles  &pe* 
cires  idées. 

Il  eft  curieux  d’examiner  le  nombre  infini  de 
ces  caufeurs  ,  auxquels  on  attribueroic  la  vraie 
coGcoiftànce  de  tous  les  ans ,  tandis  qu’aucun 
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d’eux  ne  fauroit  en  réduire  un  feul  en  pratique  : 
&  le  ton  décifif  &  haut  n’en  Va  pas  moins  Ton 
train. 

Qu’eft-il  befoin  après  cela ,  d’aller  entendre  nos 
froides  Comédies  modernes,  qui  n’offrent  rien  de 
tous  ces  travers? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable  &  les 
prétentions refpeftives  des  états,  leurs  débats  éter¬ 
nels  ,  la  nature  de  leurs  privilèges  ;  &  riez  encore 
plus  fort. 

Les  Secrétaires  du  Roi,  par  exemple ,  ne  favenc 
quel  rang  occuper  :  ils  s’élèvent,  ils  s’abaiffent; 
leur  contenance  efl:  mal  affurée  ;  ils  pofent  des 
lignes  de  démarcation ,  mais  ces  lignes  font  perpé¬ 
tuellement  dérangées.  Quel  fcandale  pour  la  pépi¬ 
nière  de  la  future  nobleffe!  Leur  fcrupule  dans  un 
temps,  leur  excefiive  indulgence  dans  un  autre, 
tout  place  fous  un  jour  comique  leur  embarras, 
leur  prodigieufe  facilité,  puis  leur  attitude  fîereÔc 
repouffante. 

Mais  favez-vous  l’hîffoire  de  cet  honnête  mar¬ 
chand  d’étoffes,  qui  avoic  coutume  de  dire  à  tout 
propos,  je  veux  être  pendu  fi  cela  n'eft  pas  vrai , 
je  veux  être  pendu  fi  je  ne  fais  pas  telle  chofe  ? 
Il  fit  fortune,  &  acheta  une  charge  de  Secrétaire 
du  Roi.  Le  lendemain  même  de  fon  acquifition ,  ii 
s’écria  devant  une  nombreufeaffemblée:5z  ce  que 
j'affirme  n'efl  pas  véritable ,  je  veux  être  décollé. 
Qui  n’auroit  pas  ri? 

Charge  de  Secrétaire  du  Roi;  favonette  à  vi- 
lain ,  dit  le  proverbe.  Mais  un  acquéreur  difoic 
avec  beaucoup  de  fens  :  Ce  qui  efl  ridicule  au¬ 
jourd'hui  ,  dans  cent  ans  d’ici  produira  d'ex¬ 
cellentes  raifons. 

Avoir  une  occupation  différente  de  fon  voifin , 
efl:  un  titre  pour  fe  moquer  de  lui.  Le  Notaire  & 
T  me  IV.  H 
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le  Greffier  fe  jugent  féparément  l’un  au-defïus  de 
l’autre  ;  le  Procureur  &  l’Huiffier  fe  regardent  com¬ 
me  de  deux  caftes  différentes;  les  Commis  éta- 
bliflent  entr’eux  de  plus  grandes  différences;  l’hom¬ 
me  d’un  bureau  s’eftime  un  petit  miniftre ,  &  dit  : 
Nous  avons  fait ,  nous  avons  décidé,  &  nous 
ordonnerons.  Le  caiflîer  fe  croit  fort  au-deffus  du 
liquidateur,  &  ainfi  réciproquement.  Je  ne  lais  fi 
le  marchand  de  vin  vifite  le  vinaigrier,  &  fi  le 
libraire  n’attend  pas  que  le  papetier  fafle  les  pre¬ 
miers  pas;  le  Confeiller  au  Parlement  voit  en 
pitié  un  Confeiller  du  Châtelet,  &  fi  vous  voulez 
faire  évanouir  une  femme  de  robe ,  vous  n’avez 
qu’à  lui  parler  d’une  Préfidente  d’éleétion. 

L’on  metfouvent  en  délibération  dans  la  bour 
geoifie,  fi  l’on  rendra  la  vifite  à  fon  voifin,  &  fi 
l’on  n’en  feroit  pas  difpenfé  par  quelque  dignité 
perfonneile ,  comme  par  exemple  celle  de  mar- 
guillier,  de  fyndic  de  fa  communauté,  de  quarte- 
nier,  de  futur  Echevin,  qui  doit  graver  fon  nom 
fous  la  rtatue  équeftre  de  nos  Rois. 

Parcourez  jufqu’aux  métiers  :  ils  ont  établi  en¬ 
tr’eux  une  efpece  de  féparation.  Dernièrement  un 
tailleur  du  Roi  fe  fit  faire  uns  perruque  par  la 
main  la  plus  habile,  parce  qu’un  tailleur  du  Roi 
doit  être  fupérieurement  coëffé.  Quand  le  maître 
perruquier  eut  apporté  &  pofé  fon  chef-d’œuvre, 
]e  tailleur  lui  demanda  avec  gravité,  combien?  — 
Je  ne  veux  point  d’argent.  —  Comment?  —  Non  ; 
vous  êtes  aufli  habile  dans  votre  art  que  je  le 
fuis  dans  le  mien  :  eh  bien,  que  vos  cifeaux  me 
coupent  un  habit.  —  Vous  vous  méprenez,  mon 
cher;  mes  cifeaux  &  mon  aiguille,  confacrés  à  la 
Cour,  ne  travaillent  pas  pour  un  perruquier.  — 
Et  moi ,  reprit  l’autre ,  je  ne  coëfte  pas  un  tail¬ 
leur.  Et  joignant  le  gefte  à  la  parole ,  il  lui  ar- 
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racha  la  perruque  de  deffus  la  tête ,  &  court  en¬ 
core. 

Les  débats  opiniâtres  des  différentes  communau¬ 
tés  font  fort  diverciflàncs.  Ces  demandes  refpe&i- 
ves  étoient  d’un  excellent  revenu  pour  le  Palais  ii 
y  a  quelques  années;  voilà  pourquoi  il  favorifoit 
tant  les  maîtrifes.  Les  procès  font  devenus  plus 
rares  depuis  la  réunion,  quoique  l’entêtement  foie 
à-peu-près  le  même  entre  ces  petits  corps  de  mar¬ 
chands. 

Mais  quel  corps  aujourd’hui  ne  prétend  pas  s’i- 
foler  au  milieu  des  rapports  de  la  machine  politi¬ 
que  !  Tout  corps ,  tant  ii  eft  frappé  d’aveuglement  , 
ne  fent  que  l’injuftice  faite  à  l’un  defes  individus, 
6c  regarde  comme  étrangères  à  fes  intérêts  l’oppref- 
fion  du  citoyen  qui  n’ell  pas  de  fa  claffe. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur  l’hom¬ 
me  de  robe;  l’homme  de  robe  voit  avec  indiffé¬ 
rence  le  Prêtre  qui  s’avilit;  le  Précre  croit  pou¬ 
voir  exifter  indépendamment  des  autres  états,  & 
l’orgueil  non  moins  que  l’intérêt  a  divifé  des  pro- 
feffionsqui  fe  touchent,  qui  ont entr’elles  les  plu» 
invincibles  rapports.  Armées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  ,  elles  fe  prévalent  tour-à-tour  des  petits  avan¬ 
tages  qu  elles  ont  obtenus  la  veille ,  pour  les  per¬ 
dre  le  lendemain  ;  car  pendant  cette  lutte ,  le  Gou¬ 
vernement,  en  paroifïànt  vouloir  les  accorder, 
les  pompe  &  les  deffeche  pour  les  retenir  toutes 
fous  fa  main ,  6c  les  faire  mouvoir  à  fa  volonté. 

Perfonne  ne  veut  fonger  que  ces  travaux  diffé¬ 
rents  font  liés  enfemble,  6c  portent  à  la  maffe  des 
connoifïànces  un  trait  de  lumière  ;  que  la  fcience 
eft  néceffairement  une ,  6c  que  toutes  les  décou¬ 
vertes  ne  tendent  qu’à  diminuer  la  fource  de 
tous  nos  maux,  l’ignorance  6c  l’erreur. 

Auffi  la  fociété,  morcelée  par  cecce  multitude 
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de  petites  &  bizarres  dillinétions,  eft-elle  devenue 
une  vraie  tour  de  Babel,  pour  la  confufion  des 
idées  &  des  fentiments;  la  fottifey  parle  comme 
le  génie ,  &  beaucoup  plus  haut  ;  chacun  y  déployé 
fa  pancarte,  Ton  privilège ,  ou  Tes  lettres  de  maî- 
trife  ;  l’académicien  &  le  cordonnier  en  font  éga¬ 
lement  parade  de  nos  jours.  O  Démocrite  !  où 
eft-tu? 


CHAPITRE  CCCXXXVI. 

Ponts. 

Ije  pont  au  Change,  le  Petit-Pont  &  le  pont 
St.  Michel ,  font  les  trois  plus  anciens  de  Paris. 

La  riviere  de  Seine  relie  cachée  au  milieu  de  la 
ville  par  les  vilaines  &  étroites  maifons  qu'on  a 
bâties  fur  des  arches.  Il  feroit  bien  le  temps  de 
rendre  à  la  ville,  &  fon  coup  d’œil  &  fon  cou¬ 
rant  d’air,  principe  de  falubrité. 

Sur  les  ponts  où  il  n’y  a  point  de  maifons,  le 
point  de  vue  ell  admirable;  ce  qui  devroit  engager 
le  Minilire  à  prévenir  des  accidents,  qui,  dans 
l’ordre  des  chofes ,  font  à-peu-près  inévitables. 

Catinat,  qui  avoit  mené  la  philofophie  à  la 
guerre ,  difoit  qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu  d’aulïï 
beau  que  le  coup  d’œil  du  milieu  du  Pont-Royal. 
Que  n’eût-il  pas  dit ,  s’il  avoit  pu  plonger  fa  vue 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  ville? 

C’étoit  de-là  qu’il  falloit  voir  le  feu  de  la  paix 
en  1763.  Cette  enceinte  immenfe  fi  prodigieufe- 
ment  peuplée  ;  ces  quais  chargés  de  têtes  rangées 
en  amphithéâtre,  &  ces  figures  étrangères,  mê¬ 
lées  aux  phylionomies  parisiennes  :  car  une  mul¬ 
titude  de  payfansétoienc  accourus  de  trente  &  qua- 
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rance  lieues.  L’on  remarquoic  h  chaque  pas  des 
hommes,  qui,  par  leur  coftume,  leur  étonnement 
&  leur  vifage ,  annonçoient  que  la  curiofité  les 
avoit  appellés  du  fond  de  leur  Province. 

Si  quelque  chofe  a  pu  donner  une  idée  de  cette 
vallée  dejofaphatdont  parle  l'Ecriture,  c’étoitcette 
aflèmblée  mobile  &  ondoyante,  qui  tantôt  s’écou- 
îoit  comme  des  flots,  tantôt  offroit  des  phalanges 
mouvantes,  qui  fe  balançoient  dans  un  repos  ani¬ 
mé  &  majeftueux.  Point  de  tableau  plus  admirable 
par  la  variété ,  point  de  plus  étonnant  pour  la  popu¬ 
lation. 

On  fouhaite  un  nouveau  pont  pour  la  commu¬ 
nication  du  fauxbourg  Saint-Honoré ,  du  Roule  & 
de  Chaillot,  au  fauxbourg  St.  Germain, au  Palais- 
Bourbon  &  aux  Invalides.  L’accroiflement  de  la 
ville  le  rend  indifpenfable. 

Conftruic  en  face  de  la  grande  allée  des  Inva¬ 
lides  ,  il  ferviroit  à  joindre  les  Boulevards  du 
Nord  &  du  Midi,  l’agrément  s’uniroit  à  l’utilité. 
D’ailleurs ,  il  n’y  auroit  aucun  déplacement  à  faire, 
&  l’on  feroit  maître  du  terrein  des  deux  rives 
oppofées. 

Vingt-fix  quais  revêtus  de  pierre  de  taille  avec 
des  gardes-foux  à  hauteur  d’appui,  ceignent  la 
riviere,  &  s’ouvrent  en  dix-huit  ou  vingt  endroits, 
pour  former  des  abreuvoirs. 

Au  moyen  de  quelques  alignements ,  on  pourroic 
avoir,  depuis  la  porte  Saint-Jacques  jufqu’à  celle 
de  Saint  -  Martin ,  une  rue  qui  traverferoit  tout 
Paris,  &  qui  auroit  deux  mille  cinq  cents  toifes. 
Onpourroit  aligner  une  autre  rue  depuis  la  porte 
Saint-Antoine  jufqu’à  la  porte  Saint-Honoré,  qui 
auroit  la  même  grandeur,  &  qui  couperoit  la  pré¬ 
cédente  à  angle  droit. 

On  a  plufieurs  égouts  voûtés  &  couverts.  Il 
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feroit  à  defirer  que  la  même  conftruétion  eut  lieu 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Il  n’y  a  point 
d’égout  dans  la  Cité,  &  ailleurs  les  immondices 
vont  à  la  riviere. 

L’eau  qui  lavoit  l’égout  de  Bievre,  s’eft  perdue 
dans  une  de  ces  concavités  effrayantes ,  occafion- 
nées  par  les  carrières  dont  nous  avons  parlé ,  & 
fur  lefquelles  des  maifons  font  bâties ,  fans  que  les 
habitants,  endormis  dans  une  heureufe  fécurité, 
foupçonnent  qu’elles  portent  fur  des  abymes. 

Le  fol  de  la  ville  eft  rempli  de  coquillages 
foffiles;  on  y  reconnoît  des  peignes  ,  des  vis, 
des  buccins,  des  tellines.  Les  carrières  d’alentour 
offrent  auffi  des  coquillages  entre  deux  couches, 
dont  l’une  eft  marneufe  ,  l’autre  pierreufe. 

La  circonférence  de  Paris  eft  de  dix  mille  toiles. 
On  a  tenté  plufieurs  fois  de  borner  fon  enceinte  ; 
les  édifices  ont  franchi  les  limites;  les  marais  ont 
difparu,  &  les  campagnes  reculent  de  jour  en  jour 
devant  le  marteau  &  l’équerre. 


CHAPITRE  CCCXXXVII. 

Confommation. 

Tous  les  Almanachs  vous  difent  qu’il  fe  con* 
fomme  par  an  quinze  cents  mille  muids  de  bled, 
quatre  cents  cinquante  mille  muids  de  vin,  non 
compris  la  bierre,  le  cidre,  l’eau-de-vie;  cent 
mille  bœufs;  quatre  cents  quatre-vingts  mille  mou¬ 
tons  ;  trente  mille  veaux  ;  cent  quarante  mille  porcs  ; 
cinq  cents  mille  voies  de  bois;  dix  millions  deux 
cents  bottes  de  foins  &  de  paille;  cinq  millions 
quatre  mille  livres  de  fuif;  quarante-deux  mille 
muids  de  charbon,  &c. 
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Ces  fortes  d’états  ont  des  différences  affez  confi- 
dérables  félon  les  années  :  il  efl  prefque  impolfible 
d’avoir  des  certificats  qui  ayent  une  certaine  juf- 
teffe ,  parce  que  ceux  qui  perçoivent  les  droits  fur 
ces  consommations ,  ont  intérêt  de  déguifer  ce 
qu’ils  reçoivent. 

On  peut  dire  que  le  Parifien  en  général  efl  fobre 
forcément,  fe  nourrit  très-mal  par  pauvreté,  & 
économife  toujours  fur  fa  table,  pour  donner  au 
tailleur  ou  à  la  marchande  de  bonnets.  Mais  trente  , 
mille  riches,  d’un  autre  côté,  gafpillent  ce  qui 
nourriroic  deux  cents  mille  pauvres. 

Paris  afpire  toutes  les  denrées ,  &  met  tout  le 
Royaume  à  contribution.  L’on  ne  s’y  reffent  pas 
des  calamités  qui  affligent  quelquefois  les  campa¬ 
gnes  &  les  Provinces ,  parce  que  les  cris  du 
befoin  feroient  Ih  plus  dangereux  qu’ailleurs , 

&  donneroient  un  exemple  fatal  &  contagieux. 
On  taie  honneur  de  ces  approvifionnements  au 
zele  infatigable  des  magiflrats  ;  il  mérite  des 
louanges. 

Mais  confidérons  en  même-temps,  que,  placé 
au  milieu  de  rifle-de-France ,  entre  la  Normandie, 
la  Picardie  &  la  Flandre,  ayant  cinq  rivières  na¬ 
vigables,  la  Seine,  la  Marne,  l’Yone,  l’Aifne  & 
l’Oife  (fans  parler  des  canaux  de  Briare ,  d’Orléans 
&  de  Picardie) ,  les  greniers  de  la  Beauce  prefque 
à  fes portes;  une  riviere,  qui,  en  Portant , ferpente 
par  des  contours  prefque  de  cent  lieues,  comme 
pour  donner  aux  marchandifes  &  denrées  la  facilité 
de  remonter;  Paris,  d’après  ces  avantages  que  la 
nature  lui  a  accordés,  jouit  par  lui-même  de  la 
lîtuation  la  plus  propre  à  voir  l’abondance  régner 
dans  fes  murailles. 

Le  commerce  de  cette  ville  n’eft prefque  qu’un 
commerce  de  confommation  ,  excepté  quelques 
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objets  de  goût  &  de  luxe  ;  mais  ces  confommations 
font  confidérables. 

Il  tire  de  touces  les  manufaélures  du  Royaume; 
mais  il  a  peu  de  fabriques,  à  caufe  de  la  cherté 
de  la  main-d’œuvre.  Il  fait  des  expéditions  pour  les 
pays  les  plus  éloignés.  Les  marchandes  de  modes, 
ainfi  que  les  bijoutiers ,  en  font  le  principal  com¬ 
merce,  parce  que  la  main  de  l’ouvrier  l’emporte 
toujours  fur  la  richefle  de  la  matière. 

Tout  ce  qui  entre  à  Paris  n’efl  donc  pas  pour  y 
relier.  Les  matières  y  viennent  pour  être  façonnées; 
puis  elles  en  fortent  embellies  de  ce  goût  exquis 
qui  leur  donne  à  toutes  une  forme  nouvelle. 

Le  bureau  des  rouliers  efl  d’une  grande  com¬ 
modité  pour  faire  parvenir  dans  les  pays  les  plus 
lointains  les  marchandifes  &  effets  qu’on  leur  con¬ 
fie;  les  com millionnaires  en  font  fideles  &  exaéts. 
Mais  le  commerce  fe  plaint  vivement  d’une  nou¬ 
velle  ferme,  d’un  nouveau  privilège  exclulif,  qui 
le  gêne  &  le  rançonnera  dans  la  fuite. 

M.  l’Abbé  d’Êxpilly,  qui  a  porté  fi  haut  la 
population  générale  du  Royaume,  &  qui  paroît 
l’avoir  enflée  de  trois  millions ,  rabat  la  population 
de  Paris  à  fix  cents  mille  âmes .  Il  fe  fonde  tantôc 
fur  le  nombre  trente ,  choili  pour  multiplier  les 
naiflànces ,  tantôt  fur  l’état  des  maifons  &  des 
familles  impofées  à  la  capitation. 

Mais  tous  les  calculs ,  ainfi  que  les  raifonnements 
moraux,  fe  trouvent  le  plus  fouvent  en  défaut  quand 
on  parle  de  la  Capitale.  Lorfque  l’on  compte  par 
les  baptêmes,  comment  fera-t-on  entrer  dans  le 
calcul  cette  grande  affluence  d’étrangers  qui  y  vien¬ 
nent,  qui  y  font  domiciliés  fans  y  avoir  reçu  le 
baptême?  ce  qui,  fans  compter  les  Juifs,  doit 
augmenter  la  population  d’un  quart. 

Paris  confomme  plus  de  deux  millions  de  feptiers 
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de  bled  par  an.  Voilà  ce  qui  eft  fur,  &  ce  que  ne 
difent  point  les  almanachs  nouveaux.  La  banlieue 
renferme  quatre  cents  quarante-deux  paroifies  & 
quarante-fept  mille  fix  cents  quatre-vingt-cinq  feux. 
Les  limites  de  la  ville  fe  font  étendues.  Le  Gros- 
Caillou  eft  devenu  un  fauxbourg  confidérable  ; 
tous  les  marais  ont  été  ornés  de  maifons.  M.  de 
Vauban ,  en  1694,  détermine  la  population  à  fept 
cents  vingt  mille  perfonnes.  Nous  eftimons  donc 
que  Paris  renferme  aujourd’hui  neuf  ceins  mille 
âmes  environ  ;  &  la  banlieue ,  près  de  deux  cents 
mille.  Les  calculs  de  M.  de  Buffon  &  ceux  de 
M.  d’Expilly  paroiiïènt  également  fautifs.  Il  11e 
faut  que  des  yeux  pour  voir  que ,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  la  population  eft  par  tout  plus  confidé¬ 
rable. 

Au  milieu  de  ce  falmis  de  l’efpece  humaine, 
on  peut  bien  compter  deux  cents  mille  chiens  & 
prefqu’autant  de  chats,  fans  les  oifeaux,  lesfinges, 
les  perroquets ,  &c.  Tout  cela  vit  de  pain  ou  de 
bifcuit. 

Point  de  miférable  qui  n’ait  dans  fon  grenier  un 
chien  pour  lui  tenir  compagnie.  On  en  interro- 
geoit  un  qui  partageoit  fon  pain  avec  ce  fidele 
camarade;  on  lui  repréfentoit  qu’il  lui  coûtoit  beau¬ 
coup  à  nourrir,  &  qu’il  devroit  fe  féparer  de  lui. 
Me  féparer  de  lui ,  reprit-il,  &  qui  m  aimera? 

Or,  en  fuppofant  le  fyftême  des  écouomiftes 
admirable,  ilviendroit  toujours  febrifer  contre  la 
Capitale,  qui  exige  un  régime  tout  différent,  parce 
que  ce  million  d’hommes  dévore  comme  deux  & 
demi. 

La  ville  eft  ouverte  ,  &  prefque  dans  l’impofîî- 
bilité  d’avoir  une  enceinte  de  murailles.  Elle  offre 
une  furface  trop  immenfe.  11  faudroit  un  genre  de 
fortifications  particulier;  elle  n’a  point  de  tours, 
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de  murs,  de  remparts,  &  n’y  fonge  pas.  Au-Iieu 
de  citadelle  &  de  portes  antiques ,  elle  a  des  bar¬ 
rières,  où  des  Contrôleurs  &  un  Receveur  vous 
font  payer  une  roquilie  de  vin ,  &  un  pigeon  s’il 
n’eft  pas  cuit.  Comme  un  jour  nous  paroîtrons 
barbares  &  petits  à  l’œil  de  la  faine  politique,  lorf- 
qu’elle  aura  démontré  aux  adminiftratenrs  dss  na  ¬ 
tions  la  double  erreur  de  leurs  raifonnements  &  de 
leurs  calculs! 


CHAPITRE  CCCXXXVIII. 

Balcons. 

C^’est  un  fpeftacle  curieux  que  de  voir  tout 
à  fon  aife,  du  haut  d’un  balcon,  le  nombre  &  la 
diverfité  des  voitures  qui  fe  croifent  &  s’arrêtent 
mutuellement;  les  piétons  qui,  femblables  à  des 
oifeaux  effrayés  fous  le  fufil  du  chaffeur,  feglfffent 
à  travers  les  roues  de  tous  ces  chars  prêts  à  les 
écrafer.  L’un  qui  franchit  le  ruiffeau  de  peur  de 
s’éclaboufler ,  &  qui ,  manquant  l’équilibre ,  fe  cou¬ 
vre  de  boue  des  pieds  à  la  tête;  l’autre,  qui  pi¬ 
rouette  en  fens  contraire ,  une  face  dépoudrée ,  & 
le  parafol  fous  le  bras. 

Devant  une  voiture  dorée ,  doublée  de  velours , 
attelée  de  deux  chevaux  d’une  taille  égale  &  par¬ 
faite  ,  dont  les  glaces  tranfparentes  offrent  une  Du- 
cheffe  dans  tout  l’éclat  de  fa  parure',  fe  traîne  un 
fiacre  tout  délabré,  couvert  d’un  cuir  brûlé,  & 
qui,  pour  glaces ,  a  des  planches.  Le  malheureux 
harcele  &  fouette  deux  chevaux,  dont  l’un  efi: 
borgne,  &  l’autre  boîteux.  Cette  voiture  traînante 
arrête  l’impatience  des  courfiers  à  la  bouche  éco¬ 
rnante,  donc  on  contient  à  peine  l’ardeur.  Le  bril- 
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lant  équipage  eft  obligé  de  modérer  fon  pas  jus¬ 
qu’au  carrefour  voifin;  il  s’élance  alors  comme  un 
trait,  broyant  le  pavé,  dont  il  fait  jaillir  des  étin¬ 
celles.  Comparez  fon  vol  à  la  marche  pefante  de 
ces  lourds  chariots  qui  roulent  péniblement  fous 
des  maffes  énormes,  &  effrayent  le  paffant  qui 
tremble  d’être  applati  fur  la  borne  que  leur  elfieu 
déplace. 

Un  Procureur,  pour  fa  piece  de  vingt-quatre 
fols ,  arrête  le  Garde-des-Sceaux  ;  un  recruteur ,  un 
Maréchal  de  France.  La  fille  de  joie  ne  cédera 
point  le  pas  à  un  Archevêque.  Tous  ces  différents 
états  à  la  file,  &  les  cochers  qui  parlent  leur 
langue  fcandaleufement  énergique  devant  la  Robe, 
l’Eglife  &  les  Ducheiïès;  les  porte-faix  du  coin, 
qui  leur  répondent  du  même  ftyle.  Quel  mélange 
de  grandeur,  de  pauvreté ,  de  richeffes ,  de  groflié- 
reté  &  de  mifere  ! 

Entendez-vous  la  petite  voix  aigre  de  la  Mar- 
quife  impatientée  ,  qui  fe  mêle  aux  jurements 
effroyables  d’un  charretier  apoftrophant  l’enfer  & 
le  paradis?  Tout  dans  ce  tableau  mouvant  de  vis- 
à-vis  >  de  berlines ,  de  défobligeantes ,  de  cabriolets 
&  de  carrojjes  de  remifes ,  paroîc  bizarre ,  fingulier, 
rifible. 

Voyez  dans  l’équipage  à  glaces  la  laide  femme 
de  qualité  avec  fon  rouge,  fes  diamants,  fa  pâte 
luifante  fur  le  vifage  ;  tandis  que  la  roturière  tout 
h  côté,  fous  une  fimple  robe,  eft  brillante  de 
fraîcheur  &  d’embonpoint. 

Voyez  le  Prélat  enfoncé  dans  fes  couffins,  ne 
penfant  à  rien,  étalant  fa  croix  peétorale;  tandis 
que  le  vieux  Magiftrat,  dans  une  antique  berline, 
lit  quelque  requête.  Le  petit-maître,  la  tête  à  la 
portière,  crie  à  fe  démettre  la  luette  :  Eh  bien , 
marauds ,  cela  finira-t-il ?  Ses  menaces  fe  perdent 
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dans  les  airs.  Il  voudroit  jurer;  mais  Ton  accent 
grêle  ne  frappe  point  le  dur  tympan  de  l’oreille 
des  charretiers.  Il  n’a  fait  que  déranger  fes  bou¬ 
cles  en  fe  remuant.  Le  Médecin  le  regarde  en 
pitié ,  &  le  gros  financier  au  col  apoplectique  eft 
indifférent  à  tout  ce  qui  fe  paffe ,  ainfi  qu’à  l’heure 
qui  s’écoule. 

L’embarras  s’accroît ,  enchaîne  fix  cents  voitu¬ 
res,  &  il  faut  que  chacun  attende,  malgré  qu’il 
en  ait,  que  le  défilé  ait  pris  fon  cours. 

Quel  étoitdonc  l’empreflèment  de  ce  mirlifîore 
fans  voix?  Avoit-il  un  rendez-vous?  Non  :  c’efl 
qu’il  vouloit  fe  montrer  fuccefïivement  aux  trois 
fpeétacles,  à  l’Opéra, à  la  Comédie  Françoife  & 
aux  Italiens. 


CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Faux  Cheveux. 

V  ou  s  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme,  fi 
remarquable  par  l’édifice  de  fa  coëffure  &  fes  longs 
cheveux  flottants  ;  vous  en  admirez  la  couleur,  la 
forme ,  le  contour  &  l’élégance. . .  Eh  bien  !  ils 
ne  lui  appartiennent  pas.  Ils  font  empruntés  à  des 
têtes  de  morts;  &  ce  qui  la  décore  à  vos  yeux, 
eft  la  dépouille  de  fujets  qui  furent  peut-être  in- 
feétés  de  maladies  affreufes,&  donc  les  noms  feuls 
offenferoient  fa  délicateflè,fi  on  ofoitles  pronon¬ 
cer  en  fa  préfence. 

Cependant  elle  s’enorgueillit  de  ces  cheveux 
étrangers.  Elle  s’expofe  à  hériter  des  principes 
nuifibles  qu’ils  peuvent  receler  encore.  En  effet, 
on  fe  fervoit  de  colliers  &  de  bracelets  de  che¬ 
veux  trejfés*  L’expérience  a  décidé  qu’il  falloir  y 
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renoncer ,  à  caufe  des  dames  qu’ils  produifoienr. 

Mais  les  femmes  aiment  mieux  fupporter  des 
démangeaifons  incommodes  que  de  renoncer  à  leur 
coëffure.  Elles  calment  la  vivacité  de  ces  déman¬ 
geaifons,  en  faifant  ufage  du  grattoir.  Le  fang 
fe  porte  avec  impétuofué  à  la  tête  ;  les  yeux  de¬ 
viennent  rouges  &  animés  :  qu’importe  !  on  étale 
l’édifice  dont  on  efl  idolâtre. 

Indépendamment  des  faux  cheveux,  il  entre 
dans  cette  coëffure  un  couffin  énorme,  gonflé  de 
crin ,  une  forêt  d’épingles  longues  de  fept  h  huit 
pouces,  &  dont  les  pointes  aiguës  repofent  fur 
la  peau.  Une  quantité  de  poudre  &  de  pomma¬ 
de  ,  qui  admettent  dans  leur  compoiition  des  aro¬ 
mates,  &  qui  centraient  bientôt  de  lacreté, irri¬ 
tent  les  nerfs.  La  tranfpiration  infenfibie  de  la  tête 
efl:  arrêtée ,  &  elle  ne  fauroit  l’être  dans  cette  partie 
du  corps ,  fans  le  plus  grand  danger. 

Si  un  fardeau  venoit  à  tomber  fur  cette  belle 
tête,  elle  rifqueroit  d’être  criblée  &  percée  par 
tous  ces  dards  d’acier  dont  elle  efl:  hériflëe. 

Pendant  le  fommeil ,  on  comprime  encore  & 
la  fauflè  chevelure,  &  les  épingles,  &  ces  fubf- 
tances  étrangères  &  colorantes,  à  l’aide  d’un  triple 
bandeau.  La  tête  ainfl  empaquetée  acquiert  un 
triple  volume,  &  s’enflamme  fur  l’oreiller. 

Les  maux  d’yeux,  la  maladie  pédiculaire,  l’in¬ 
flammation  du  cuir  chevelu ,  naiflent  de  cette  com- 
plaifance  outrée  pour  une  coëffure  bizarre.  On  ne 
la  quitte  point  pendant  les  heures  du  repos;  & 
le  couflinet,  bafe  eflentielle  de  l’édifice,  n’eft  quel¬ 
quefois  changé  que  lorfque  la  toile  efl:  détruite 
(l’oferai-je  dire! )  par  la  crafle  infeéte  qui féjourne 
fous  ce  brillant  diadème. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  donnent  pas  le 
temps  d’enlever  tout  le  fuperflu  de  la  tête,  parce 
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que  les  heures  du  plaifir  font  précieufes ,  &  que 
h  journée  entière  eft  confacrée  à  la  table,  au  jeu 
&  à  la  danfe.  On  ne  peut  plus  fe  coucher  qu'à 
deux  ou  trois  heures  après  minuit ,  &  il  faut 
recommencer  le  lendemain  la  même  vie. 

La  fanté  fe  dérange  ;  on  abrégé  Tes  jours  ;  on 
perd  le  peu  de  cheveux  qu’on  avoir  ;  on  eft  af¬ 
fligé  de  fluxions,  de  douleurs  de  dents,  de  maux 
d’oreilles,  d’éréfipeles  ;  tandis  que  la  villageoife, 
la  payfanne,  qui  fe  tient  la  tête  propre  &  nette, 
qui  ne  fe  fert  que  de  linge  blanc  &  bien  leflivé  , 
qui  ufe  d’une  pommade  fans  aromates  &  d’une 
poudre  fans  odeur ,  ne  retient  aucune  de  ces  in« 
commodités ,  conferve  fes  cheveux  jufques  dans 
fa  vieilîefle ,  &  les  étale  aux  yeux  de  fes  arriere- 
petits-enfants,  lorfque  l’âge  les  a  blanchis  pour 
les  rendre  plus  vénérables  encore. 

Au  refte,  l’art  du  perruquier  dans  l’emploi  de 
ces  cheveux  artificiels,  eft  parvenu  au  plus  haut 
point  de  perfection,  ôt  la  perruque  ou  le  tour 
imite  aujourd’hui  le  naturel  à  s’y  méprendre  de 
près  comme  de  loin. 


CHAPITRE  CC  C  XL. 

Fournijjeurs. 

O  n  ne  voit  qu’à  Paris  de  ces  intrépides  four - 
mffeurs ,  qui  avancent  pendant  des  années  entières 
Je  pain,  la  viande,  le  vin,  les  meubles,  l’épice¬ 
rie,  l’apothicairerie ,  à  M.  le  Marquis,  à  M.  le 
Comte,  à  M.  le  Duc.  C’eft  le  privilège  de  la  No- 
blefle.  On  ne  prêteroit  pas  de  même  au  bourgeois; 
on  le  prefieroit  :  mai§  on  attend ,  lorfqu’il  s’agit 
d’un  homme  titré, 
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Telle  maifon  noble  doit  au  boucher  fix années 
de  fournitures  ,  à  l’épicier  cinq ,  au  boulanger 
quatre;  les  domeftiques  eux-mêmes  font  crédit 
de  leurs  gages,  tandis  que  toute  maifon  roturière 
folde  au  bout  de  chaque  année. 

Dès  qu’il  y  a  des  armoiries  au-deflus  d’une 
porte-cochere,  le  tapiiïier  meuble  l’hôtel  fur  une 
lucceffion  éventuelle;  on  compte  les  maifons  qui 
font  au  pair.  Il  y  a  toujours  dans  les  plus  riches 
&  les  mieux  ordonnées ,  quelques  années  en-arriere. 

Quand  les  fournifleurs,  impatients  d’attendre, 
follicitent  enfin  leur  payement,  l’Intendant  vient 
au  lever  de  M.  le  Duc,  &  lui  dit  :  Monfeigneur, 
votre  maître-d’hôtel  fe  plaint  que  le  boucher  ne 
veut  plus  fournir  de  viande ,  parce  qu’il  y  a  trois 
ans  qu’il  n’a  reçu  un  fol  ;  votre  cocher  dit  que 
vous  n’avez  qu’une  feule  voiture  en  état  de  fervir, 
&  que  le  charron  ne  veut  plus  avoir  l’honneur  de 
votre  pratique,  fi  vous  ne  lui  donnez  un  à-compte 
de  dix  mille  francs;  le  marchand  de  vin  refufe  de 
remplir  votre  cave,  le  tailleur  de  vous  donner  des 
habits. . . .  Les  impertinents  !  s’écrie  le  maître , 
quon  aille  chez  d'autres .  Je  leur  retire  ma 
protection. 

Il  trouve  d’autres  fournifleurs,  quoique  les  pre¬ 
miers  n’ayent  pas  été  payés.  Le  foir  il  rifque  cinq 
cents  louis  d’or  au  jeu  ;  &  s’il  en  perd  cinq  cents 
autres,  il  les  paye  le  lendemain.  Un  créancier  de 
cartes  l’emporte  toujours  fur  un  créancier  de  pain 
ou  de  viande. 
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CHAPITRE  CCCXLI. 

Plâtres  neufs. 

Les  plâtres  que  l’on  employé  dans  la  conftruc- 
tion  des  maifons  font  beaucoup  de  mal ,  parce  qu’ils 
fechent  difficilement ,  &  que  l’on  habite  imprudem¬ 
ment  les  édifices  nouvellement  bâtis.  Il  n’y  a  rien 
de  plus  dangereux  :  la  vapeur  des  murs  eft  funefte 
&  caufe  des  accidents  innombrables.  Ces  émana¬ 
tions  enfin  ont  dans  nos  foyers  des  influences  meur¬ 
trières.  De-là  des  paralyfies  &  autres  maladies, 
dont  l’origine  eft  attribuée  à  des  caufes  étran¬ 
gères. 

On  abandonne  ces  maifons  neuves  &  humides 
aux  filles  publiques  :  on  appelle  cela  ejfuyer  les 
plâtres .  Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  années , 
ces  plâtres  n’ont  pas  encore  perdu  ce  qu’ils  ont  de 

dangereux. 

Ecoutons  un  phyficien  que  je  vais  tranfcrire. 

„  Le  plâtre  &  la  chaux,  pendant  leur  calcina- 
,,  tion,  le  chargent  d’une  grande  quantité  de  phlo- 
„  giflique  qui  tend  fans  celle  à  fe  diflîper.  Ce 
,,  phlogiftique  ayant  plus  d’affinité  avec  les  acides 
„  qu’avec  les  deux  matières  terreufes  auxquelles 
„  il  eft  uni ,  les  abandonne  avec  facilité  pour  s’unir 
„  à  l’acide  de  l’air.  De  cette  union  il  réfulte  un 
„  foufre  très-volatil  ;  foufre  qui  s’unit  à  fon  tour 
„  à  la  terre  aikaline  de  la  chaux  &  du  plâtre,  & 
„  forme  une  combinaifon  connue  en  chymie  fous 
,,  le  nom  à'hepar  fulphuris ,  ou  foie  de  foufre. 
„  La  préfence  de  ce  foie  de  foufre  eft  fenfible, 
„  lorfqu’on  fait  éteindre  la  chaux  dans  un  lieu 
„  fermé. 

5) 


Suivant 
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„  Suivant  l’obfervation  de  tous  les  chymiftes, 
„  le  foie  de  foufre  diffout,  non- feulement  la  ma- 
,,  jeure  partie  des  métaux,  mais  encore  lesfubf- 
„  tances  animales  &  végétales  :  il  corrode,  il  dé* 
,,  truit  fur-tout  les  matières  animales;  &  l’on  doit 
„  concevoir  aifément  les  défordres  aifreux  qu’il 
„  peut  caufer  &  qu’il  caufe  en  effet  dans  nos  vifce- 
,,  res,  quand  nous  le  refpirons 

M.le  Comte  de  Milly ,  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  célébré  par  des  découvertes  utiles  en  chymie , 
a  donné  un  mémoire  fur  la  maniéré  d’ djjainir\z$ 
murs  nouvellement  faits.  C’efl  un  préfent  fait  par 
un  ami  de  l’humanité  aux  grandes  villes ,  &  fur-tout 
à  la  Capitale ,  trop  indifferente  fur  les  maux  qui 
réfultenc  des  plâtres.  On  poffede ,  grâces  à  lui ,  une 
théorie  fatisfaifante  fur  la  nature  du  danger  &  fur 
les  moyens  de  le  prévenir.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  Journal  de  Mmfieur ,  année  1 779.  j’in¬ 
vite  tous  les  propriétaires  &  locataires  de  maifons 
neuves  à  y  recourir. 


CHAPITRE  CCCXLII. 

Inoculation. 

JL  ong-te  mp  s  combattue  ,  elle  a  enfin  triom¬ 
phé.  Une  fuite  confiante,  &  non-interrompue  d’heu¬ 
reux  fuccès  en  ont  fixé  parmi  nous  le  régné  &  les 
avantages.  L’exemple  du  Monarque,  de  (es  freres , 
de  plufieurs  Princes  &  de  plus  dé  trois  cents  mille 
perfonnes  inoculées  en  Europe  fans  fuites  fâcheu- 
fes,  ont  décidé  les  efprits  en  fa  faveur. 

Quand  on  fe  rappelle  tout  ce  qui  a  été  dit  & 
imprimé  contre  cette  pratique  falutaire,  on  voie 
quelle  eft  l’opiniâtreté  de  l’efprit  de  parti ,  combien 
Tome  IV.  1 
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le  corps  des  Médecins  s’oppofe  conftamment  aux 
découvertes  les  plus  intéreflàntes  :  mais  l’on  doit 
lentir  aulîl ,  que  le  temps,  de  concert  avec  l’ex¬ 
périence,  eft  le  grand  maître  qui  fixe  les  opinions; 
car  ce  ne  font  point  les  ingrats  contemporains  qui 
récompenferont  l’inventeur  heureux;  ce  fera  la 
poftérité. 

On  a  cru  fauflement  que  la  petite-vérole  étoic 
une  maladie  purement  accidentelle  &  contagieufe , 
<Sc  qu’on  pouvoir  s’en  garantir  à  force  de  foins  & 
de  précautions.  M.  Paulet,  entr’autres,  a  toujours 
écrit  là-defïus  d’après  l’idée  de  la  pefte.  Si  on  l’é- 
coutoit,  il  fuffiroit  d’établir  des  ioix,  des  régle¬ 
ments  ,  &  de  publier  des  ordonnances  de  police 
contre  la  petite-vérole ,  comme  on  fait  pour  l’en- 
levement  des  boues  &  le  balayage  des  rues. 

Cette  erreur  a  conduit  M.  Paulet  à  profcrire 
l’inoculation ,  &  il  nous  ordonne  pour  parer  aux 
ravages  de  la  petite-vérole,  la féquejlr ation ;  mais 
tout  ce  qu’il  recommande  à  ce  fujec,  eftabfolumenc 
àmpoiïible  &  chimérique. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  il  nous  impofera 
la  gêne,  la  contrainte ,  l’interdiélion  de  tout  com¬ 
merce  &  de  toute  fociété  parmi  les  citoyens ,  amis 
&  parents.  Cela  peut-il  fe  propofer,  cela  eft-il 
praticable,  quand  même  on  voudroit  fuivreàla 
lettre  cet  étrange  précepte? 

Puifque,  d’après  fon  propre  aveu,  les  traits  de 
ce  fléau  font  invincibles,  que  tout  leur  fert  de  véhi¬ 
cule  ,  ils  fe  répandront  par-tout,  ils  franchiront 
toute  barrière;  comment  les  enchaîner  dans  tous 
les  inftants,  dans  tous  les  périodes  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  tandis  que  l’inoculation  nous  offre  le  feul 
moyen  d’anéantir  la  petite-vérole  &  de  fauver  h  la 
fois  la  vie  &  la  beauté?  ce  que  des  expériences 
multipliées  ne  permettent  plus  de  contredire. 
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Que  de  terreurs  chimériques  M.  Paulet  a  répati* 
dues  !  comme  avec  Ton  érudition  il  nous  a  environ- 
nésde  craintes  menfongeres  !  &  qu’il  eftbon  qu’on 
fe  raille  un  peu&  à  propos  de  toutes  ces  produc¬ 
tions  enfantées  dans  la  folitude  du  cabinet,  où  l’Au¬ 
teur  accumule  mille  raifonnements  démentis  par  la 
foule  des  faits. 

Mais  l’inoculation  n’efl:  encore  en  honneur  à  Pa¬ 
ris  que  dans  les  claflès  fupérieures ,  &  chez  les  per- 
fonnes  opulentes;  elle  n’efl:  pas  encore  defcendue 
chez  le  bourgeois,  chez  l’artifan  ,  encore  moins 
chez  le  pauvre. 

Je  me  promene  dans  la  Suifle,  je  vois  chaque 
pere  de  famille  attentif  à  faire  inoculer  fes  enfants 
dès  leur  plus  tendre  jeuneflè;  il  croiroic  manquer 
à  un  devoir  eflentiel ,  s’il  s’y  refufoit  par  négligen¬ 
ce.  Au lli  je  vois  la  génération  qui  s’élève ,  belle , 
fraîche  &  brillante.  Les  vifages  ne  portent  plus 
l’empreinte  de  ce  fléau  cruel  ;  tous  les  fronts  ont 
confervé  cet  éclat  qui  ajoute  aux  traits  de  la 
beauté. 

Mais  fi  je  me  promene  dans  Paris,  je  vois  avec 
chagrin  que  les  vieux  préjugés  n’y  font  pas  détruits: 
c’eft  encore  un  fpeéhcle  affligeant  que  de  rencon¬ 
trer  des  vifages  défigurés,  fur  des  bufles  d’ailleurs 
gracieux.  On  a  fait  intervenir  jufqu’à  la  Religion 
comme  obltacle  a  un  ufage  adopté  aujourd’hui 
chez  tous  les  peuples  raifonnabies,  &  l’on  ne  fait 
combien  de  cemps  encore  la  beauté  parifienne  fera 
foumife  h  cette  grêle  affreufe  qui  épargne  ies  cam¬ 
pagnes  &  les  villes  de  l’heureule  &  tranquille 
Helvétie. 

Pourquoi  le  Parifien  s’obftine-t-il  à  voir  le  nez 
&  ies  joues  de  fes  filles  rongés  &  cicatrifés  ,  leurs 
yeux  éraillés,  lorfqu’elles  pourroient  conferverce 
poli  qui,  avec  la  grâce  qui  les  anime,  en  feroit  les 
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plus  charmantes  créatures  de  l’Europe?  car  leur 
démarche,  leur  maintien,  leurs  habillements  ont 
un  agrémenc  qui  les  diftingue  des  femmes  des  au¬ 
tres  peuples. 

Les  premiers  ouvrages  en  faveur  de  l’inoculation 
font  fortis  du  fein  de  la  Capitale ,  &  les  SuilTes  ont 
adopté  ces  vues  heureufes.  Tandis  que  nous  nous 
^puifions  en  ffériles  brochures,  que  nous  combat¬ 
tions  l’évidence,  que  les  Prêtres  femêloient  de  ces 
quellions  purement  phyfiques,  un  peuple  fage, 
qui  fe  rit  de  la  fuperfticion  &  qui  étend  la  liberté 
dont  ilconnoîtleprix,  faififloit  les  bienfaits  de  l’i¬ 
noculation,  &  nous  laifîbit  la  folie  desdifputes& 
l’opiniâtreté  de  l’aveuglement. 

Mais  le  bon  fens  eft  peut-être  à  Paris  la  faculté 
la  plus  rare,  &  beaucoup  plus  rare  que  l’efprit 
anême;  c’eft  le  bon  fens  qui  manque  à  cette  foule 
d’habitants.  Si  on  les  examine  de  près  ,  ils  ont  tous 
plus  d’efpric  &  d’imagination  que  de  logique.  Le 
bon  fens,  plus  commun  dans  les  républiques, ap¬ 
partient  moins  à  un  peuple  qui  n’a  point  une  exif- 
cence  politique;  il  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
chercher  13  vérité  :  qu’en  feroit-il  ?  Chacun  eft  in¬ 
différent  à  tout  ce  qui  ne  conftitue  pas  fa  profef- 
fion  particulière;  il  ne  voit  qu’elle,  &  les  con- 
noiflances  qui  tiennent  à  l’intérêt  général  lui  échap¬ 
pent  ou  ne  le  touchent  que  foiblement. 

Nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  plufieurs  fois, 
que  le  Parifienmanquoitd’inftruétion,  qu’il  fuivoit 
opiniâtrément  les  préjugés  les  plus  contraires  à  fes 
véritables  intérêts ,  qu’une  foule  de  vieilles  idées 
lui  étoient  encore  cheres.  Ce  défaut  d’inftruélion 
dans  la  majeure  partie  du  peuple  n’efl  pas  un  petit 
inconvénient,  parce  qu’il  rétrécit  de  jour  en  jour 
les  idées  religieufes  &  politiques ,  qu’il  fubordonne 
les  choies  les  plus  férieufes  à  la  futile  plaifanterie, 
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&  qu’il  fera  facile  de  mouvoir  ce  peuple  comme 
des  marionnettes,  tant  qu’il  n’aura  pas  fur  certains 
objets  des  notions  exaétes  &  préliminaires. 


CHAPITRE  CCCXLIII. 

Places  publiques. 

Louis  XIV  a  deux  places  où  fon  efîjgîe  eft  en¬ 
vironnée  des  trophées  &  attributs  de  la  victoire  % 
la  place  des  Victoires  &  la  place  Vendôme.  Le 
Monarque  a  payé  cher  l’infcription  hautaine,  Vivo 
immort  ali.  Ce  faite'  de  domination  eft  ce  qui  a  at¬ 
tiré  à  l’ homme  immortel  tant  d’ennemis  dans  l’Eu¬ 
rope  ,  &  qui  ébranlèrent  enfin  fon  trône.  Ces  ef- 
claves  enchaînés ,  ces  bronzes  orgueilleux  fufcite- 
rent  contre  lui  des  adverfaires  quieufienc  étépaifi- 
bîes ,  fans  cet  airain  trop  infultant.  Cette  renom¬ 
mée  aux  aîles  étendues,  qui  lecouronnoit  de  fon 
vivant,  ceglobe  delà  terre  à  fes  pieds,  cette  malTue, 
cette  peau  d’Hercule. . .  la  vraie  grandeur  eue 
dédaigné  ce  vain  appareil.  Il  avoit  mis  fur  pied , 
dans  le  temps  de  fa  fplendeur,  deux  cents  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  foixante  mille  chevaux , 
fans  les  troupes  de  fes  armées  navales ,  foixante 
mille  matelots  enrôlés.  Il  fut  trop  heureux,  fur  la 
fin  de  fon  régné,  de  recevoir  la  paix.  Il  laifia  l’E¬ 
tat  endetté  &  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  inferiptions  de  la  place  Vendôme  font  d’une 
péfanteur  infipide  &  d’une  longueur  fatigante  \  auftî 
font-elles  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 

La  Place-Royale  offre  la  figure  de  Louis  XIII , 
repréfenté  en  général  Romain ,  fans  Telle  &  fans 
étriers.  Dans  les  inferiptions,  il  n’eft  queflion  que 
&  Armand  de  Richelieu  ;  &  ie  fujet  eft  mis  fort 
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au-deflus  du  maître.  Le  Poëte  pour  cette  fois  eut 
raifon;  il  fait  parler  ainfi  le  Monarque: 

Armand ,  le  grand  Armand ,  Vamedemes  exploits , 
Porta  de  toutes  parts  mes  armes  &  mes  loix , 

Et  donna  tout  l'éclat  aux  râpons  de  ma  gloire. 

Ce  qui  précédé  elt  encore  plus  étonnant.  Louis 
XIII  dit  : 

J'ai  fauvé  par  mon  bras  l'Europe  d'efclavage  ; 

Et  fl  tant  de  travaux  n'euffent  hâté  mon  fort , 
J'euJfe  attaqué  l'A fie ,  &  d'un  pieux  effort , 

J'euffe  du  faint  tombeau  vengé  le  long  fervage. 

Louis  XIII,  qui  auroit  attaqué  l’Afie,  s’il  eût 
vécu,  pour  venger  le  fervage  du  faint  tombeau  ! 
Quelle  date  donneroit-on  à  ces  vers?  Ils  font  de 
1639.  L’idée  des  croifades  n’étoitdonc  pas  totale¬ 
ment  éteinte  à  cette  époque.  De  quelles  opinions 
fortons-nous ,  bon  Dieu  ! 

La  place  de  Louis  XV  préfente  un  fuperbe  coup- 
d’œil.  Depuis  le  château  des  Tuileries  jufqu’à 
Neuilly ,  la  vue  n’eft  interrompue  par  aucun  objet; 
mais  veut-on  favoir  le  nom  des  vertus  cariatides 
qui  foutiennent  la  corniche  du  piédellal?  C’eftla 
force ,  c'efl:  Y amour  de  la  paix ,  c’efi:  h  prudence  , 
c’eftla juflice.  Enfuite,  dans  un  bas-relief,  Louis 
XV  donne  la  paix  à  l’Europe.  Le  fculpteur  a  voulu 
parler  de  l’avant-derniere  guerre.  Les  connoilTeurs 
font  plus  de  cas  de  la  figure  du  courfier  que  de 
celle  du  Roi.  Bouchardon  a  commencé  ce  monu¬ 
ment,  Pigale  l’a  fini.  Mais  quand  nos  ftatuaireslâu- 
ront-ils  faire  autre  chofe  que  de  mettre  un  Souve¬ 
rain  à  cheval ,  la  bride  à  Ja  main  ?  N’y  auroit-il  pas 
une  aütre  expreffion  à  donner  au  chef  d’un  peu- 
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pic?  On  voit  toujours  avec  étonnement  des  noms 
d’Echevins  figurer  dans  ces  monuments  publics  : 
ne  pourroic-on  pas  leur  fubftituer  les  noms  des  Gé¬ 
néraux  qui  ont  foutenu  ou  vengé  le  trône  ? 

La  llatue  du  bon  Henri  IV  fur  le  Pont- Neuf  , 
quoiqu’ifolée  ,  intérefle  beaucoup  plus  que  toutes 
les  autres  figures  royales.  Cette  effigie  a  un  front 
populaire  ;  &  c’eft  celle-là  que  l’on  confidereavec 
attendriffiemenc  &  vénération. 

Qui  croiroit  que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  qui 
a  attaché  fon  nom  par-tout  où  il  a  pu  l’accrocher, 
a  fait  fufpendre  à  la  grille  une  infcripdon  où  on 
l’intitule  fans  façon ,  en  préfence  de  Henri  le  Grand, 
Vir  fupra  titulos. 

Des  vendeufes  d’oranges  &  de  citrons ,  fruits 
aufli  beaux  que  falubres  ^forment  un  long  cordon 
fous  les  regards  du  bon  Roi.  Jamais  la  folitude 
n’environne  fa  ftatue.  Le  jour  &  la  nuit ,  la  foule 
des  citoyens  paflTe  &  falue  fon  image. 

On  voudroic  pouvoir  toucher  la  bafe  de  cette 
ftatue  vénérée.  On  va  confiruire  des  boutiques  dans 
l’on  enceinte  :  elles  feront  peuplées  de  jolies  mar¬ 
chandes  de  modes ,  &  cet  ornement  n’eft  pas  fait 
pour  déplaire  à  l’ombre  du  héros  qui  fut  fenfible 
toute  fa  vie  aux  charmes  de  la  beauté. 

Outre  la  place  de  Louis  XIV,  ce  Monarque  a 
encore  des  arcs  de  triomphe  érigés  à  fa  gloire , 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fes  viétoires  ;  mais 
aucun  monument  n’a  parlé  de  fes  défaites. 

Confidérez  la  porte  Saint  Denis,  chef-d’œuvre 
d’architeéture  :  toujours  le  Monarque  dans  la  gloi¬ 
re.  . .  Comme  Eugene  l’humilia  !  A  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  on  voit  Louis  XIV  tenant  la  corne  d’a¬ 
bondance  avec  cette  infcripdon  :  Ludovico  magno 
abundantia  parta.  Dans  un  temps  dedifette,  un 
Gafcon  iraduifit  abundantiaparta  par/’ abondance 
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ejî  partie  ;  &  ce  contre-fens  n’en  éroic  pas  un. 

Il  n’y  a  plus  de  porte  Saint-Antoine;  on  l’a  fa- 
gement  facrifiée  h  la  commodité  publique,  ainfi 
que  l’on  a  abattu  la  porte  Saint-Honoré  &  la  porte 
de  la  Conférence.  Il  n’y  a  plus  d’Eglife  des  Quinze- 
Vingt  rue  Saint-Honoré;  il  n’y  a  plus  d’hôtel  des 
Moufquetaires;  dans  un  quart  de  fiecle,  la  phy- 
fioncmie  de  la  ville  a  changé,  &  c’eft  en  bien; 
doux  préfage  pour  l’avenir.  Quand  fera-t-on  difpa- 
roître  de  même  tout  ce  qui  gêne  la  voie  publique , 
&  tout  ce  qui  porte  un  caraétere  dégoûtant  &  mef- 
quin?  Ecrivons,  &  ne  nous  laffbns  pas  de  plaider 
en  faveur  desembellifiements  utiles  ;  fatiguons  les 
hommes  en  place,  qui  demandent  à  être  fatigués. 

Quand  voudra-t-on  employer  des  infcriptions 
françoifes,  afin  que  le  peuple  fâche  un  peu  ce  qu’on 
veut  lui  dire?  Notre  langue  a  fa  précifion  &  fon 
énergie  ;  pourquoi  toujours  la  langue  des  Romains  ? 


CHAPITRE  CCCXLIV. 

Le  Parlement. 

Les  Parlements  font-ils  une  émanation  des  Etats- 
Généraux?  Les  remplacent-ils  dans  leur  abfence 
par  la  nature  même  de  la  Monarchie ,  qui  admet 
néceflàirement  un  corps  intermédiaire  ?  Ont-ils  été 
plus  utiles  aux  Rois  qu’aux  peuples,  ou  aux  peu¬ 
ples  qu’aux  Rois?  N’ont -ils  pas  achevé  de  dé¬ 
truire  nos  antiques  libertés ,  en  offrant  à  la  na¬ 
tion  un  rempart  vain  &  illufoire?  Sont -ils  des 
repréfentants  de  la  nation,  lorfque  leurs  charges 
font  tout-à-la-fois  héréditaires  &  vénales ,  carac¬ 
tère  dillinélif  de  l’ariftocratie  qui  fe  trouve  au 
fein  de  la  Monarchie?  Qui  les  a  chargés,  tantôt 
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de  livrer  le  peuple  au  Roi,  tantôt  de  réfifter  au 
Roi  fans  le  vœu  du  peuple? 

Mais  auflî  n’ont-ils  pas  quelquefois  oppofé  une 
digue  falutaire  à  des  édits  burfaux ,  &  arrêté  les 
coups  trop  violent  du  pouvoir  abfolu  ?  N’ont-iJs 
pas  eu  des  moments  de  force  &  de  fageiïè? 
Mais  pourquoi  font-ils  prefque  toujours  en-deçà 
des  idées  de  leur  fiecle  ?  Pourquoi  ont-ils  été  mus 
tantôt  par  la  Cour,  tantôt  contre  cette  même 
Cour,  &  le  plus  fouvent  h  leur  infu? 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris  s’eft-il  comme 
détaché  des  autres  Cours?  Pourquoi  s’eft-il  op¬ 
pofé  à  la  fuppreffion  des  corvées,  à  la  fuppreflîon 
des  maîtrifes?  Pourquoi  maintient-il  les  plus  vieil¬ 
les  prérogatives  &  les  plus  abufives;  le  Gouver¬ 
nement  féodal  étant  tombé ,  &  ne  devant  plus  exif- 
ter,  puifqu’il  n’y  a  plus  qu’un  maître?  Pourquoi, 
follicité  par  l’autorité  royale ,  a-t-il  refufé  d’aflu- 
rer  aux  Proteftants  l'état  civil?  Pourquoi  a-t  il 
foutenu  le  pour  &  Je  contre ,  comme  s’il  n’étoit 
jaloux  que  d’élever  la  voix?  D’où  naît  fafoiblefle 
étrange  dans  telle  circonftance  ,  &  fa  force  prodi- 
gieufe  dans  telle  autre? 

Ce  corps  a-t- il  une  politique  fuivie,  ou  bien 
obéit-il  auhafard?  Seroit-il  comme  le  petit  poids 
qui  court  fur  la  balance  romaine  ?  Ici  il  n’eft  que 
zéro ,  là  il  fait  tout-à-coup  équilibre  à  une  force 
puifTante  &  confidérable. 

Comment  les  Parlements ,  devant  être  chers  aux 
Souverains  qui  ont  tout  gagné  par  leur  implanta¬ 
tion  dans  le  corps  politique ,  ont-ils  prefque  tou¬ 
jours  été  expofés  à  l’humeur  capricieufe  de  ces 
mêmes  Souverains?  Qu’eft-ce  que  l’engiftre- 
ment  ?  Je  n’ai  jamais  bien  fu  le  comprendre.  Qu’eft- 
ce  que  ces  remontrances  qui  ont  quelquefois  une 
éloquence  mâle  &  patriotique ,  digne  des  Républi- 
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ques,  &  qui  n’ont  rien  opéré?  Enfin,  qu’ert-ce 
que  la  réfiltance  des  membres  du  Parlement  aux 
volontés  du  Monarque?  Sont-ils  des  repréfentants 
de  la  nation,  ou  de  (impies  Juges  créés  pour  ren¬ 
dre  la  juflice  au  nom  du  Roi? 

Voilà  des  queftions  délicates  qui  n’appartien¬ 
nent  point  à  cet  ouvrage,  &  que  je  me  garderai 
bien  de  vouloir  réfoudre.  Les  raifonnements  & 
les  faits  peuvent  militer  de  part  &  d’autre ,  & 
iescirconihnces  feules  feront  de  ce  corps  une  om¬ 
bre  ou  une  réalité. 

Si  les  Bourbons  régnent  aujourd’hui  ,  ils  le 
doivent  à  la  fermeté  du  Parlement  de  Paris  lors 
de  la  Ligue.  Il  pourroît  renaître  un  jour  une  épo¬ 
que  à-peu-près  femblable ,  où  ce  corps  influeroic 
d’une  maniéré  auffi  inattendue  &  tout  auffi  dé- 
cifive. 

Il  a  fait  le  mal  comme  le  bien.  Obéiflant  à 
je  ne  fais  quel  moteur  mvifible  qui  le  domine 
tel  jour ,  les  principes  ne  paroiflènt  rien  moins 
que  fixes.  Il  efl  toujours  ie  dernier  à  embrafler 
les  idées  faines  &  nouvelles.  Il  femble  vouloir 
combattre  aujourd’hui  cette  philofophie  dont  la 
voix  lui  a  été  dernièrement  fi  utile.  Il  a  tort.  L’é- 
tabîifïement  de  l’Académie  Françoife(quile  croi- 
roit!)  lui  a  infpiré  dans  le  temps  les  plus  vives  al- 
larmes.  Lâché  contre  les  Jéfuites ,  il  a  dévoré  fa 
proie  avec  trop  de  fureur.  Il  paroîc  avoir  un  be- 
îoin  fourd  de  détruire  ,  plutôt  que  d’édifier  ou  de 
réformer  avec  une  fage  confiance. 

Le  Parlement  de  Paris  a  fait  brûler  vif  en  1663 
Simon  Morin  ,  parce  qu’il  fe  difoic  incorporé  à 
Jefus-Chrifï.  Cette  épouvantable  barbarie  date  du 
beau  fiecîe  de  Louis  XIV,  îorfqu’il  donnoit  des 
fêtes  élégantes  &  fùperbes,  îorfque  Corneille, 
Racine,  la  Fontaine  écrivoienc,  Iorfque  Lebrun 
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tenoic  le  pinceau,  lorfque  Lully  &  Quinaut  ma- 
rioient  leurs  talents.  Mais  les  Poètes,  les  Peintres , 
les  Sculpteurs,  les  Muficiens  décorent  une  nation 
&  ne  l’éclairent  pas. 

Un  Philofophe  courageux  auroic  fauvé  la  vie  à 
Simon  Morin,  en  démontrant  la  double  démence 
des  Juges  &  de  l’acculé.  Ce  Philofophe  ne  fe 
trouva  pas.  Boileau  fit  la  même  année  une  plate 
fatyre ,  non  contre  le  Parlement  qui  avoit  livré  à 
l’horrible  fupplice  des  flammes  un  infenfé,  mais 
contre  quelques  Auteurs  qui  ne  verfifioient  pas 
auffi  heureufement  que  lui.  Racine,  s’enfermant 
dans  fon  cabinet,  compofa  une  tragédie  Françoife 
d’après  une  tragédie  Grecque  ;  il  immola  fon  Iphi-. 
génie ,  &  parla  de  Calchas ,  fans  ofer  faire  la 
moindre  allufion  à  cette  atroce  cruauté.  Fénelon 
lui-même  n’a  rien  dit.  Qui  de  tous  ces  hommes 
célébrés  a  parlé?  C’efl:  une  honte  éternelle  à  tous 
les  Ecrivains  polis  du  beau  Jiecle  de  Louis  XIV , 
que  je  ferois  tenté  d'appeller  à  demi-barbare . 

Aujourd’hui  les  aéïions  des  Juges  font  obfer- 
vées,  &  leur  iniquité  ne  pafîeroit  pas  fans  récla¬ 
mation.  Quand  le  même  Parlement  fit  périr  par 
un  horrible  fupplice  l’infortuné  de  la  Barre,  un 
cri  univerfel  s’éleva  contre  cet  arrêt  fanatique , 
fauvala  viéïime  de  la  flétriflure,  &  rendit  le  corps 
des  Juges  plus  odieux  que  le  tribunal  de  l’Inqui- 
fition. 

C’efl:  ce  cri  delà  raifon  qui  a  fauvé,  en  1776, 
l’Auteur  de  la  Philofophie  de  la  Nature.  Le  Châ- 
telet  l’avoit  décrété  de  prife  de  corps ,  &  le  tenoic 
prifonnier  à  côté  de  Defrues  ;  mais  malgré  le  dc- 
fir  extrême  qu’avoient  les  Juges  d’envoyer  l’E¬ 
crivain  faire  amende  honorable ,  la  torche  en 
main ,  devers  la  place  de  Greve ,  l’opinion  pu¬ 
blique  s’oppofa  tellement  à  une  fenrence  aufîi 
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nbfurde,  que  le  Parlement,  tribunal  en  dernier 
redore,  cafta  toute  l’inepte  procédure ,  &  renvoya 
l’Auteur  abfous. 

La  perfécution  du  Châtelet  parut  fi  méprifable 
&  fi  ridicule,  qu’elle  ne  put  même  valoir  à  l’Au¬ 
teur  une  forte  de  célébrité  :  il  relia  obfcur.  Cet 
événement  lingulier  ne  captiva  point  l’opinion 
publique.  On  diroic  que  je  parle  ici  d’un  fait  an¬ 
cien  ,  &  il  eft  tout  récent. 

Ce  même  Parlement  fait  traîner  fur  la  claie  les 
fuicides ,  les  fait  fufpendre  à  la  potence  par  les 
pieds,  au-lieu  de  les  confidérer  comme  des  mélan¬ 
coliques  atteints  d’une  maladie  réelle. 

Il  fait  brûler  les  pédêrajles ,  fans  fonger  que  la 
punition  de  cette  vilenie  ell  un  fcandale  public, 
&  que  c’eftunde  ces  ate  honteux  qu’il  faut  cou¬ 
vrir  des  voiles  les  plus  épais. 

Un  habitant  de  Lyon  &  de  la  Rochelle  eft 
obligé  de  venir  plaider  à  Paris.  C’eft  aller  cher¬ 
cher  la  juftice  à  une  grande  diftance.  Mais  cec 
abus  ell  invétéré ,  &  il  feroit  difficile  de  toucher 
à  une  coutume  qui,  dans  fon  antique  bifarrerie, 
a  quelques  avantages. 

Quand  les  Rois  alloient  dans  une  efpece  de 
coche ,  les  Confeillers  &  les  Préfidents  arrivoient 
au  Palais  ,  montés  fur  une  mule.  Aujourd’hui 
que  les  Rois  de  France  ont  infiniment  plus  à 
dépenfer  pour  leur  Maifon,  il  eft  jufte  que  les 
Confeillers  &  les  Préfidents,  qui  remontrent  & 
qui  enregiftrent ,  partagent  un  peu  l’opulence  & 
le  luxe  des  Monarques. 

Ce  Parlement  s’appuye  dans  les  orages  fur  fes 
Avocats  &  fes  Procureurs,  &  les  oblige  à  jeûner 
pour  fes  intérêts  propres.  On  compte  cinq  cents 
cinquante  Avocats  fur  le  tableau.  Il  n’y  a  pas  une 
caufe  par  mois  pour  chaque  Avocat.  Les  Procu- 
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reurs,  dans  ces  temps  decrife ,  ne  goûtent  pas  in¬ 
finiment  les  remontrances.  Les  Avocats  plus  fiers 
difenc  qu’ils  ont  fermé  leurs  cabinecs,  mais  les 
pièces  d’écritures  &  les  confultations  vont  four- 
dement  leur  train;  le  client  en  eil  quitte  pour 
palier  par  l’efcalier  dérobé. 

Lorfqu’un  livre  a  l’approbation  de  l’Europe , 
qu’on  le  lit  par-tout,  qu’on  en  admire  les  idées 
neuves,  fortes,  grandes  &  juttes,  l’Avocat -général 
vient  à  la  barre  de  la  Cour ,  fait  un  réquilitoire 
plein  de  non-fens  &  aflaifonné  de  déclamations  ; 
il  décache  quelques  phrafes  à  la  mode  des  Journa¬ 
lises  &  les  fous-ligne.  Le  livre  eft  condamné  à 
être  brûlé  au  pied  du  grand  efcalier,  oudel’efca- 
lier  Saint- Barthélemi,  comme  hérétique ,  fchif- 
matique ,  erronné ,  violent ,  blafphémateur ,  im¬ 
pie  ,  attentoire  à  l' 'autorité ,  perturbateur  du. 
repos  des  Empires ,  &c.  Il  n’y  a  pas  une  feule 
épithete  à  rabattre. 

On  allume  un  fagot  en  préfence  de  quelques 
polillons  oififs  qui  fe  trouvent  là  par  hafard.  Le 
Greffier  fubftitue  une  vieille  Bible  vermoulue  au 
livre  condamné.  Le  bourreau  brûle  le  faine  volu¬ 
me  poudreux,  &  le  Greffier  place  l’ouvrage  ana- 
thématifé  &  recherché  dans  fa  bibliothèque. 

Encore  étourdi  du  coup  de  maflue  que  lui  a 
porté  le  Chancelier  Maupeou,  ce  corps  ne  fait 
plus  quelle  route  tenir;  fes  idées  femblent  confu- 
fes,  embarrafiées  ;  il  ne  fait  s’il  doit  embrafîèr  une 
certaine  confiance  en  lui-même  d’après  fa  bafe  an¬ 
tique,  ou  laifler  dénouer  le  fil  des  événements, 
pour  en  mectre  à  profic  les  diverfes  circonltan- 
ces.  Il  paroît  avoir  adopté  ce  dernier  parti  :  fon 
repos  refTemble  à  un  fommeil  ;  les  uns  le  croyenc 
mort;  il  fe  réveillera,  difent  les  autres.  S’il  ne 
donne  aucun  ligne  de  vie ,  difent  les  troifiemes , 
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c’eft  qu’il  prépare  fa  réfurreélion  ;  c’eft  qu'il  mé¬ 
dire  dans  le  calme  ce  qui  lui  a  toujours  manqué, 
une  adroite  politique  ;  il  étudiera  mieux  qu’il  n’a 
fait  les  idées  de  Ton  fiecle. 

Quoi  qu’il  en  foie ,  ce  corps  a  toujours  une 
grande  force  ,  qui  a  fouvenc  inquiété  le  trône  ; 
&  laquelle?  me  demanderez- vous.  La  force 
d’inertie! 


CHAPITRE  CCCXLV. 

Le  Clergé. 

Son  fiege,  pour  ainfi  dire  invifible,  ert  prin- 
cipaîement  à  Verfailles  ;  c’eft-là  qu’il  travaille  lour¬ 
dement,  qu’il  examine  de  près  les  claviers  qu’il 
doit  toucher.  Il  maintient  fon  exiltence  &  fon 
crédit  par  des  moyens  Toupies,  adroits,  &  qui  va¬ 
rient  félon  les  circonftances. 

Le  corps  qui  a  le  moins  de  préjugés,  (le  croi- 
roit'on  !)  c’efl:  le  Ciergé.  Il  fait  très-bien  ce  qu’il 
fait;  il  connoît  le  cours  &l’afcendant  des  opinions 
régnantes;  il  a  reconnu  fa  véritable  pofition  ;  il 
fait  quelquefois  le  fanatique  dans  des  mandements , 
&  il  ne  l’ell  pas.  Il  fixe  les  yeux  en  tremblant  fur 
le  précipice  où  la  loi  des  devins  l’entraîne;  il  en 
recule  l’époque  qu’il  juge  lui -même  inévitable. 
IVlais  il  l’éloigne  en  n’affeétent  ni  crainte,  ni  au¬ 
dace;  &  mettant  à  profit  les  pallions  de  tout  ce 
qui  l’environne,  il  Te  défend  de  ces  pallions  indif- 
cretes  qui  agitent  les  autres  corps,  &  les  empê¬ 
chent  de  marcher  droit  vers  un  but  unique. 

Lui-même  donne  un  frein  à  fa  milice  fuperfîi- 
tieufe  qu’il  méprife ,  tandis  qu’il  tftime  fes  enne¬ 
mis.  Il  elt  éclairé  ;  il  ne  commettra  point  de 
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grandes  fautes;  il  fange  à  V utile ,  prêt  à  céder 
L' arbitraire  quand  les  événements  éclos  du  fein 
du  temps  l’exigeront  ;  enfin ,  il  fe  défend  avec  les 
feules  armes  qui  lui  relient;  il  les eltime  fantafti- 
ques,  mais  il  ne  les  abandonne  point  pour  cela, 
parce  qu’il  connoît  la  Cour,  les  Grands,  la  na¬ 
tion  ,  &  le  refpeét  involontaire  qu’ont  les  hom¬ 
mes  pour  les  privilèges  abufifs ,  mais  antiques. 

Il  fait  ménager  julqu’aux  plumes  qui  lui  livrent 
la  guerre.  Il  ne  répond  que  par  le  filence ,  laiflânt 
les  difcüffîons  théologiques  aux  batailleursdepro- 
fellion ,  &  s’appuyant  avec  plus  de  fûreté  fur  la 
bafe  réelle  de  fon  opulence. 

Ce  corps  me  paroît  doué  de  la  politique  la 
plus  fine,  &  jufqu’ici  la  plus  heureufe.  Moins 
perfécuteur  que  jamais ,  ne  follicicant  prefque  plus 
de  Lettres  de  cachet  contre  les  Proteftants  &  leurs 
filles,  parlant  de  tolérance,  occupé  de jouiflànces 
voluptueufes  &  paifibles,  fatisfait  tant  que  l’ex¬ 
térieur  du  culte  ne  recevra  aucune  breche ,  ii  lailfera 
palier  les  opinions  contraires ,  fans  leur  oppo- 
fer  une  digue  imprudente;  car  il  fent  bien  qu’il 
leur  donneroit  peut-être  un  volume  &  une  force 
plus  confidéra'oles. 

Il  regarde  toujours  comme  fes  plus  redoutables 
ennemis  les  Profitants,  &  fur-tout  les  Anabaptif- 
tes,  qui  deviennent  très-nombreux  dans  quelques 
Provinces  de  France;  mais  il  ne  feroit  pas  trop 
éloigné  de  faire  une  forte  de  paéte  amical  avec  les 
Philofophes,  parce  qu’il  voit  qu’il  ne  perdra  rien 
par  la  tolérance,  &  qu’il  rifqueroit  beaucoup  en 
fuivant  un  fyfiême  oppofé. 

Quand  il  changera  de  forme,  fa  métamorphofe 
fera  rapide;  il  fe  modifiera  fans  une  grande  ré- 
fiftance,  abandonnant  touc-à-coup  le  chimérique 
pour  s’attacher  au  réel.  Il  fait  quec’efi:  fa  richefle 
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même  qui  fervira  à  l’affaiflèr.  Il  prévoit  que  le 
combat  ne  fauroic  être  long ,  &  que  le  parti  foi- 
ble  devra  céder  le  tout  pour  en  conferver  du  moins 
des  fragments  larges  &  précieux.  La  grandeur 
du  Clergé  catholique ,  a  dit  Helvétius,  efl  tou¬ 
jours  deflrucUve  de  la  grandeur  d'un  Etat.  Com¬ 
ment  n’appercevroit-il  pas  lui-même  la  vérité  de 
cet  axiome? 

Ecrivains ,  voulez-vous  aujourd’hui  muléter  le 
Clergé,  &  lui  rendre,  comme  on  dit,  lamonnoie 
de  fa  piece  ?  N’écrivez  point  contre  fes  dogmes 
qu’il  fait  apprécier ,  contre  fa  prééminence  qu’il 
tient  des  fiecles  précédents,  contre  fes  intrigues 
qui  lui  font  devenues  nécefîàires  ;  répétez-lui  fans 
cefife  que  les  biens  de  l’Eglife  font  le  patrimoine 
des  pauvres ,  que  les  Evêques  n’en  font  que  les 
dépofitaires,  que  ce  qu’ils  dépenfent  en  luxe,  en 
faite,  en  plaifirs,  efl:  un  vol  réel,  une  violation 
évidente  des  faints  canons  (i)  ;  vous  leur  direz 
une  vérité  redoutable,  &  qu’ils  ne  peuvent  fe  diffi- 
inuîer  h  eux-mêmes.  Ornez-la,  cette  vérité  fécon¬ 
de,  des  expreffions  les  plus  convaincantes  &  les 
plus  animées ,  afin  qu’elle  defcende  dans  tous  les 
cœurs  &  dans  tous  les  efprits.  Et  ne  pouvez-vous 
pas  tonner,  lorfqu’un  Prince  de  l’Eglife  laide  à 
fes  héritiers  deux  ou  trois  millions  qu’il  a  fraudu- 
leufement  amafles  aux  dépens  des  pauvres?  Pefez 
là-dedus ,  &  répétez  qu’à  fa  mort,  un  Evêque  ne 
doit  lailfer  qu’un  linceul  pour  l’enfevelir. 

Laiflez  enfuite  les  Evêques  calomnier  vos  écrits 
dans  des  mandements  qu’on  ne  lit  pas ,  ou  donc 

on 


(i)  Ils  difcnt  tous  de  la  maniéré  la  plus  forte  ,  la  plus 
ïnconteftable  ,  que  tous  les  biens  des  Eççléfiaftiques  appar¬ 
tiennent  de  droit  aux  pauvres. 
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on  fe  moque.  C’eft  à  raifon  de  cent  mille  écus  pac> 
an ,  qu’ils  diftribuent  cette  belle  éloquence  faite 
pour  les  prônes.  Que  vous  fait  le  flyle  des  prônes? 

A  qui  donne-c-on  les  Evêchés?  Aux  nobles. 
Les  grofles  Abbayes?  Aux  nobles.  Tous  les  gros 
bénéfices?  Aux  nobles.  Quoi,  il  faut  êcre1  Gen¬ 
tilhomme  pour  fervir  Dieu!  Non.  Mais  la  Cour 
s’attache  ainfi  la  Noblefle;  &  l’on  paye  les  fer- 
vices  militaires  ;  de  même  que  d’autres  moins 
importants,  avec  les  biens  de  l’Eglife. 

Qu’eft-ce  que  la  feuille  des  bénéfices?  Y  eut-il 
jamais  feuille  des  bénéfices  dans  la  primitive  Eglife  ? 
Combien  de  temps  durera  encore  la  feuille  des  bé¬ 
néfices?  Elle  a  déjà  fubi  &  fubira  infenfiblemenc 
différentes métamorphofes,  puis...  Mais  qui  peut 
lire  diftinftement  dans  l’avenir? 

On  compte  cent  cinquante  mille  Eccléfiafliques 
dans  le  Royaume,  tous  célibataires.  Les  Apôtres 
étoient  mariés.  Le  Clergé  a  été  marié  pendant 
plufieurs  fiecles.  Le  Concile  de  Trente  a  été  tout 
prêt  de  permettre  le  mariage  aux  Prêtres.  Cent 
cinquante  mille  individus  qui  vivent  dans  un  céli¬ 
bat  dangereux  à  eux- mêmes  &  aux  autres!  L’o- 
feroit-on  croire  !  Si  ce  fait  étoit  rapporté  dans 
une  hiftoire  ancienne ,  ne  le  révoqueroit-on  pas 
en  doute  ?  &  fi  l’on  étoit  forcé  enfin  de  l’ad¬ 
mettre  ,  de  quelles  réflexions  ne  l’accompagne- 
roit-on  pas? 

Quant  à  la  fage  loi  de  réfidence,  elle  efl  fl 
ouvertement ,  fi  conflamment  violée ,  qu’il  de¬ 
vient  inutile  d’en  faire  la  remarque.  Les  ouailles 
ne  connoiflènt  plus  le  front  de  leurpafteur,  &  ne 
l’envifagent  que  fous  le  rapport  d’un  homme  opu¬ 
lent,  qui  fe  divertit  dans  la  Capitale, &  qui  s’em- 
barrafle  fort  peu  de  fon  troupeau. 


Tome  IV, 
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CHAPITRE  CCCXLVI. 

La  Galerie  de  Verfailles. 

Le  Parifien,  le  jour  de  la  Pentecôte,  prend 
la  galioîe  jufqu’à  Seves ,  &  de-Ià  court  h  pied  à 
Verfailles,  pour  y  voir  les  Princes,  la  proceflion 
des  Cordons-bleus,  puis  le  parc,  puis  la  ménage¬ 
rie  (i).  On  lui  ouvre  les  grands  appartements;  on 
lui  ferme  les  petits,  qui  font  les  plus  riches  & 
les  plus  curieux. 

Ils  fe  prefîènt  à  midi  dans  la  galerie,  pour  con¬ 
templer  le  Roi  qui  va  à  la  Mefle,  &  la  Reine, 
&  Moniteur ,  &  Madame,  &  Monfeigneur  Comte 
d’Artois,  &  Madame  Comtefle  d’Artois;  puis  ils 
fe  difenc  l’un  à  l’autre  :  As  -tu  vu  le  Roi?  —  Oui , 
il  a  ri.  —  C'cfi  vrai  ;  il  a  ri.  —  Il  par  oit  con - 
tem.  —  Dame  !  c  e fi  quil  a  de  quoi. 

M.  Moore  a  fort  bien  obfervé  que ,  pendant  la 
Melle,  tandis  qu’on  leve  l’hoftie,  tous  les  yeux 
font  fixés  fur  le  Roi,  &  que  perlonne  ne  s’age¬ 
nouille  do  côté  de  l’autel. 

Au  grand  couvert,  le  Parifien  remarque  que  le 
Roi  a  mangé  de  bon  appétit,  que  la  Reine  n’a 
bu  qu’un  verre  d’eau.  Voilà  ce  qui  fournira  à  l’en¬ 
tretien  pendant  quinze  jours  ;  &  les  fervantes  alon- 
geront  le  col ,  pour  mieux  écouter  ces  nouvelles. 


(i)  En  revenant  le  petit  peuple  raconte  l’hiftoire  con¬ 
nue  du  Suifl’e  de  la  ménagerie.  Ce  portier  à  livrée  royale 
avoit  l’emploi  de  donner  tous  les  jours  tix  bouteilles  de 
vin  de  Bourgogne  à  un  dromadaire.  Cet  anima!  étoitvenu 
a  mourir,  le  SuilTe  préfenta  un  placer,  par  lequel  U  de- 
rçurndoic  à  la  Cour  la  furyiyar.ee  du  dromadaire. 
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Quant  aux  tableaux,  aux  flatues,  aux  antiques, 
il  n’a  pas  d’yeux  pour  cela  ;  mais  il  admire  les 
glaces,  la  dorure,  le  dais  du  trône,  &  la  quan* 
tiré  de  plats  qu’on  pofe  fur  la  table  royale.  Les 
carrelles  furdorés,  les  Cent-Suiiïes,  les  Gardes- 
du  Corps  &  les  tambours,  le  frappent  auffi  beau¬ 
coup. 

Ce  qui  étonna  le  plus  le  fauvage  amené  à  la 
Cour  de  Charles  IX,  ce  fut  de  voir  les  Cenrs- 
SuifTes ,  hauts  de  (ix  pieds ,  avec  leurs  mouftaches  & 
leurs  hallebardes ,  obéira  un  petit  homme  qui avoic 
le  vifage  pâle  &  les  jambes  grêles.  Le  Pariflen  efl 
loin  de  fencir  la  réflexion  du  fauvage.  Qu’on  lui 
dife  qu’un  autre  Indien  voyant  le  tableau  où  Saint 
Michel  terrafle  le  diable  avec  une  majefté  tran¬ 
quille  &  fans  effort ,  s’écria  :  Ah ,  le  beau  fauvage  / 
il  ne  comprendra  pas  mieux  ce  trait  que  le  pré¬ 
cédent  ,  fût-il  des  fix  corps  ou  garde-notes. 

Rien  n’amufe  plus  un  Philofophe  que  de  fe  pro¬ 
mener  feul  dans  cette  galerie,  &  de  rôier  enfuire 
par-tout.  Il  n’a  rien  à  demander  aux  Miniflres ,  ni 
aux  gens  en  place  ;  il  ne  les  connoîc  que  de  vue; 
il  va  à  leurs  audiences  ;  il  affifte  aux  dînés  des  Prin¬ 
ces  &  des  Princeflès  ;  il  fe  réjouit  fort  de  ces  en¬ 
trées  ,  de  ces  révérences,  de  ces  domeftiques,  de 
ces  officiers  de  table ,  du  férieux  de  toute  cette  plai- 
fante  étiquette.  Il  fe  rappelle  alors  quelques  pages 
de  fon  Rabelais  (i) ,  &  il  rit  tout  bas  ;  car  l’efpece 
humaine  efl  là  fous  le  jour  le  plus  divertiffiant.  Il 
voit  trotter  les  Alteflès,  les  Grandeurs  &  les  Emi¬ 
nences  pêle-mêle  avec  les  pages  &  les  valets  de 
pied;  &  lui,  tranquille  obfervateur,  il  n’a  rien  h 
faire  qu’à  examiner. 


(i)  Quiconque  a  lu  Rabelais  ,  &  n’y  a  vu  qu’un  bouffon  , 
coup  fur  eft  un  fot ,  &’apnellât-il  Voltaire  î 
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Qui  ne  fe  donneroit  pas  ce  rare  plaifîr  trois  ou 
quatre  fois  l’année  ?  Efb  i!  dans  aucune  langue  une 
comédie  qui  approche  de  celle  qu’offre  journelle¬ 
ment  Y  œil  de-bœuf  ?  Quand  on  a  vu  les  courti 
fans  fi  petits  devant  le  foleil ,  comme  dit  le  moin¬ 
dre  bourgeois ,  il  n’efl  plus  poffible  de  les  voir 
grands  ailleurs. 

Mais  il  faut  apprendre  aux  étrangers  ce  que 
c’efl:  que  l’œil-de-bœuf  ;  c’efl:  une  anti-chambre  qui 
retient  fon  nom  d’une  fenêtre  de  forme  ovale.  Là 
vit  un  Suifïè  quarré  &  coloffal  :  c’efl:  un  gros 
oifeau  dans  la  cage.  Il  boit,  il  mange,  il  dore 
dans  cette  anti-chambre,  &  n’en  fort  point  :  le 
refie  du  château  lui  efl  étranger.  Un  Ample  pa- 
ravant  fépare  fon  lit  &  fa  table  des  puiflances  de 
ce  monde.  Douze  mots  fenores  ornent  fa  mé¬ 
moire,  &  compofenr  fon  fervice.  Pajfez ,  Mef- 
fieurs ,  pajfez  !  MeJJieurs ,  le  Roi  !  retirez-vous. 
On  neutre  pas ,  Monfeigneur  !  Et  Monfeigneur 
Ale  fans  mot  dire. 

Tout  le  monde  le  falue,  perfonne  ne  le  contre¬ 
dit  ;  fa  voix  chaffe  dans  la  galerie  des  nuées  de  Com¬ 
tes,  de  Marquis  &  de  Ducs,  qui  fuyent  devant  fa 
parole.  Il  renvoyé  les  Princes  &  Princefles,  &  ne 
leur  parle  que  par  monofyllabes.  Aucune  dignité 
fubalterne  ne  lui  en  impoîe;  il  ouvre  pour  \&  maî¬ 
tre  la  portière  de  glaces  ,  &  la  referme;  le  relie  de 
la  terre  efl  égal  à  fes  yeux.  Quand  fa  voix  reten¬ 
tit,  les  pelotons  épars  de  courtifans  s’amoncelent 
ou  fe  difîîpent;  tous  fixent  leurs  regards  fur  cette 
large  main  qui  tourne  le  bouton.  Immobile  ou 
en  aélion ,  elle  a  un  effet  furprenant  fur  tous  ceux 
qui  Ja  regardent.  Ses  étrennes  montent  à  cinq 
cents  louis  d’or;  car  on  n’oferoit  offrir  à  cette 
main  un  métal  auflî  vil  que  l’argent. 

Le  foir  un  grouppe  de  courtifans  traverfentde 
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nouveau  l'œil-de-bœuf,  &  s’attroupent  auprès  d’une 
porte  fermée ,  en  attendant  quelle  s’entr’ouvre.  Ce 
font  des  prétendants  à  l’honneur  infigne  de  louper 
avec  le  maître.  Tel  a  pourfuivi  cette  grâce  pendant 
trente-cinq  années,  fidele  tous  les  jours  de  fa  vie 
h  cette  porte  ingrate;  &  il  eft  mort  'a  la  pourfuite 
de  fes  faveurs,  fans  l’avoir  vu  bâiller  pour  lui. 
Chacun  fe  flatte  d’une  efpérance  qui  ne  s’éteinc 
pas ,  quoique  fi  fouvent  trompée.  Au  bout  de 
deux  heures,  cette  porte  adorée  &  preffee  dans  un 
tremblement  refpeétueux,  s’entr’ouvre  :  un  Huif- 
fier  de  la  chambre  paroît  avec  une  lifle  h  la  main , 
&  crie  fept  à  huit  noms;  noms  fortunés  qui  en¬ 
trent,  ou  plutôt  fe  gliffent  dans  l’étroit  &  envié 
pa(Tage.  Puis  l’Huiflîer  ferme  fubitement  la  porte  au 
nez  des  autres,  qui,  faifant  femblant  defe  confoler 
de  cette  difgrace,  s’en  vont  le  chagrin  &  le  dé- 
fefpoir  dans  le  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  le  hafard  ou  la  politique  qui  a 
déterminé  cette  légère  diflance  du  Monarque  à  fa 
Capitale ,  fi  le  projet  fut  réfléchi  ;  mais  on  diroit  par 
les  effets,  que  ce  fut  l’ouvrage  de  la  politique 
la  plus  raffinée.  Cet  éloignement  de  quatre  lieues, 
qui  rend  le  Monarque  comme  invifible,  qui  le  dé¬ 
robe  aux  yeux  &  aux  clameurs  de  la  multitude ,  a 
eu  la  plus  grande  influence  fur  la  conftitution  du 
gouvernement. 

Quand  le  Roi  vient  h  Paris,  c’efl  une  grâce, 
un  bienfait,  ou  bien  il  s’y  montre  avec  l’appareil 
d’un  maître  qui  vient  faire  exécuter  fes  volontés. 

Un  bourgeois  de  Paris  dit  très-férieufement  à 
un  Anglois,  qu’eft-ce  que  votre  Roi?  Il  eft  mal 
logé,  cela  fait  pitié,  en  vérité.  Voyez  le  nôtre, 
il  habite  Verfailles.  Eft-ce  là  un  château  fuperbe? 
En  avez-vous  un  pareil  à  citer?  Quelle  grandeur, 
quel  éclat,  quelle  magnificence!  Cette  foule  cou- 
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verte  d’or ,  tout  cela  efl  l’ouvrage  de  Louis  XIV. 
Il  a  employé  près  de  huit  cents  millions  pour  le 
château  &  les  jardins  ;  c’étoit  un  grand  Roi  !  l’ar¬ 
ticle  feul  du  plomb  pour  les  conduits  d’eau  étoic 
de  trente-deux  millions.  Il  a  brûlé  le  définitif  dü 
compte;  c’efl  le  plus  magnifique  palais  qu’il  y  ait 
au  monde.  Nos  Princes  du  Sang  enfin  ont  une 
Cour  plus  brillante  que  celle  de  votre  Roi  d’An¬ 
gleterre. 

Et  il  continue  fur  ce  ton  aux  yeux  de  l’An- 
glois,  qui,  flupéfait  d’un  tel  raifonnement,  admire 
le  Parifien,  &  ne  fait  que  lui  répondre. 

La  Reine  régnante  a  fait  placer  des  réverbe- 
res  depuis  Verfailles  jufqu’à  la  barrière  de  la 
Conférence;  de  force  que  vous  pouvez  partir  de 
l’œil-de-bœuf,  &  aller  jufqu’à  la  grande  allée  de 
Vincennes,  c’eft-à-dire,  dans  une  efpace  de  cinq 
lieues  &  demie ,  toujours  fur  une  route  éclairée. 
Aucune  ville  ancienne  ni  moderne  n’a  offert  ce 
genre  de  magnificence  utile.  Toute  jouiflance  qui 
devient  publique ,  prend  un  caraélere  de  grandeur, 
&  ne  doit  plus  s’appeller  luxe. 

Sans  doute  M.  Sherlock  quittoit  Paris  fur  cette 
fuperbe  route,  quand  il  a  dit  :  Jamais  an  homme 
ne  fi  parti  de  Paris  gai.  Quelle  qu'en  f bit  la 
raifon ,  on  efl  toujours  trifie  en  fortant  de  Paris. 
On  doit  fur-tout  être  trifie ,  fi  je  ne  me  trompe , 
quand  on  fort  de  la  Capitale  pour  aller  dans  les 
bureaux  de  Verfailles ,  ou  demander  quelque  grâ¬ 
ce,  ou  implorer  jullice,  ou  pourfuivre  quelques 
projets.  Il  faut  parler  h  des  commis  qui  vous  écou¬ 
tent  fans  répondre ,  &  donc  le  parti  efl  pris  avant 
de  vous  avoir  entendu. 

Verfailles,  qui  contient  cent  mille  âmes ,  s’ag- 
grandit  confidérablemenc,  &  fe  defîine  avec  ma- 
jeflé.  C’étoit  un  pauvre  village  il  y  a  ccnt  vingt 
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ans  ;  fes  rues  font  très-larges ,  bien  aérées,  &  l’on 
y  marche  prefque  de  touc  temps  à  pied  fec. 

Quoique  le  foyer  des  affaires  majeures  &  poli¬ 
tiques,  Verfailles  fe  trouvant  dans  le  tourbillon  de 
la  Capitale,  obéira  toujours  en  fatellite  à  fes  mou¬ 
vements,  &  fuivra  infailliblement  la  deftinée  de 
fa  planete. 

L’efprit  de  certe  ville  fecondaire  n’eft  autre  que 
l’efprit  du  château  ;  &  l’on  connoîc  l’efpritdu  châ¬ 
teau  au  bout  d’un  jour  d’examen.  Ce  qui  s’efl  fait 
la  veille,  fe  fera  exactement  le  lendemain;  &  qui 
a  vu  un  jour,  a  vu  toute  l’année. 

Il  y  a  feize  mille  croix  de  St.  Louis  en  France, 
dont  fix  mille  à  Paris  ou  dans  les  environs.  Ces 
Officiers  partent  en  pot- de-chambre ,  affiegent  les 
bureaux  de  Verfailles,  peuplent  les  anti-chambres, 
remplifTent  la  galerie ,  font  circuler  les  nouvelles , 
parlent  inceffamment  des  guerres  paffées ,  déraifon- 
nent  en  politique ,  parce  qu’ils  jugent  tout  en  mili¬ 
taires  ;  ils  ne  peuvent  s’accoutumer  à  tous  les  chan¬ 
gements  que  le  cours  des  événements  autorife  & 

•  riéceffite. 

Les  habitants  de  ce  lieu  fe  perfuadent  aifémenc 
que  Verfailles  furpafle  en  beauté  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  le  refte  de  l’Europe,  &  qu’il  eft  très-inutile 
de  voyager ,  pour  ne  voir  que  des  chofes  inférieu¬ 
res.  Auffi  ne  comprend-on  rien  dans  ce  pays  à  la 
fantaifie  d’un  Seigneur  qui  va  vificer  la  Hollande, 
l’Angleterre,  la  Suiffe,  l’Italie,  l’Allemagne  &  la 
Ruffie  :  on  l’accufe  de  bizarrerie. 

Ici ,  chacun  fe  glorifie  de  l’emploi  qu’il  exerce, 
&  fe  croit  pour  ainfi  dire  membre  de  la  couronne, 
pour  peu  qu’il  approche  de  la  botte  du  Monar¬ 
que.  Celui  qui  met  un  plat  fur  une  table ,  s’appelle 
un  Gentilhomme ,  &  un  porte-manteau  prend  le 
titre  à' Ecuyer.  Nul  n’ofe  empiéter  le  moins  du 
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monde  fur  les  fonctions  de  Ton  voifin.  Trente  ou 
quarante  charges  font  exercées  dans  un  dîner,  juf- 
qu’au  tranfporc  du  billot  de  la  cuifine  regarde  un 
Officier  ad  hoc.  Qui  pourroic  remonter  à  l’origine , 
&  fuivre  la  fous-divifion  de  ces  différents  offices, 
tous  acquis  à  prix  d’argent,  &foudoyés  en  coqfé- 
quence?  Quel  gouffre!  Quel  œil  oferaen  fonder 
toute  la  profondeur? 

La  haine  du  peuple  dans  aucune  circonftance 
ne  va  jamais  jufqu’au  Monarque;  elle  a  trop  de 
milieux  à  traverfer  ;  elle  s’attache  aux  Commis , 
aux  adminiftrateurs  particuliers,  &  aux  hommes 
en  place,  aux  Miniftres  du  fécond  &  du  troifieme 
ordre,  remparts  expofés  aux  reproches ,  aux  inju¬ 
res,  &  à  qui  l’on  attribue  les  malheurs  publics.  Ils 
font  là  pour  affoiblir  l’inimitié,  fi  elle  avoit  lieu. 
Le  peuple  fent  que  le  Monarque  ne  fauroit  jamais 
le  haïr,  qu’il  veut  le  bien,  qu’il  le  cherche, 
parce  qu’il  eft  de  fon  intérêt  de  le  vouloir  &  de 
le  trouver. 

C’eft  enfin  le  pays  où  l’on  fe  tient  debout  toute 
fa  vie.  On  va  par-tout  fans  s’affeoir  nulle  part.  Un 
courtifan  qui  a  quatre-vingts  ans,  nouveau  Siméon 
Stilite ,  en  a  bien  paffé  quarante-cinq  furfes  pieds, 
dans  l’anti-chambre  du  Roi,  des  Princes  &  des 
Miniftres. 

L’étiquette  fatigue  beaucoup  les  hommes  de 
Cour;  mais  elle  ne  fatigue  pas  moins  les  perfon- 
nes  qui  en  font  l’objet  ;  l’étiquette  donne  des  loix 
à  ceux  qui  en  donnent  h  la  terre  :  ainfi  tout  eft 
compenfé. 
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CHAPITRE  CCCXLVII. 

De  la  Cour. 

Le  mot  de  Cour  n’en  impofe  plus  parmi  nous, 
comme  au  temps  de  Louis  XIV.  On  ne  reçoit  plus 
de  la  Cour  les  opinions  régnantes  ;  elle  ne  décide 
plus  des  réputations ,  en  quelque  genre  que  ce  foie  ; 
on  ne  dit  plus  avec  une  emphafe  ridicule,  la  Cour  a 
prononcé  ainfi.  On  cafle  les  jugements  de  la  Cour; 
on  dit  nettement,  elle  n’y  entend  rien,  elle  n’a 
point  d’idées  là-defTus,elle  ne  fauroic  en  avoir,  elle 
n’efi:  pas  dans  le  point  de  vue. 

La  Cour  elle-même,  qui  s’en  doute ,  n’ofe  pas 
prononcer  affirmativement  fur  un  livre,  fur  une 
piece  de  théâtre,  fur  un  chef-d’œuvre  nouveau, 
fur  un  événement  fingulier  ou  extraordinaire  :  elle 
attend  l’arrêt  de  la  Capitale  :  elle-même  a  grand 
foin  de  s’en  informer,  afin  de  ne  pas  compromettre 
fon  premier  avis,  qui  feroit  caflTé  avec  dépens. 

Du  temps  de  Louis  XIV,  la  Cour  étoit  plus 
formée  que  la  ville;  aujourd’hui  la  ville  efl  plus 
_  formée  que  la  Cour.  Leurs  idées  s’accordent  ra¬ 
rement.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner;  car  finftruc- 
tion  reçue  eft  trop  différente,  pour  ne  pas  dire 
oppofée.  La  Cour  fe  tait  fur  plufieurs  points,  par 
prudence  &  même  par  timidité  :  tant  la  confcience 
nous  en  dit  plus  que  l’adulation  n’a  voulu  nous  en 
faire  croire  !  la  ville  parle  avec  affurance  fur  tout 
&  fans  relâche.  La  Cour  fent  qu’elle  ne  doit  pas 
trop  hafarder  fon  prononcé  fur  nombre  d’objets, 
de  peur  du  retour.  La  ville ,  où  font  tous  les  arcs 
&  toutes  les  lumières,  qui  fe  prêtent  une  plus 
grande  force  par  leur  mélange ,  décide  hardiment , 
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parce  qu’elle  fenc  fa  force,  &  qu’elleeft  plus  fûre 
de  fon  taft  tant  de  fois  éprouvé  :  &  l’autre  eflime 
confufément  qu’il  lui  manque  plufieurs  données 
propres  à  confirmer  fon  opinion. 

La  Cour  a  donc  perdu  cet  afcendant  qu’elle  avoit 
fur  les  beaux-arts,  fur  les  Lettres,  &  fur  tout  ce 
qui  eft  aujourd’hui  de  leur  reflort.  On  cicoit,  dans 
le  fiecle  dernier,  le  fuflrage  d’un  homme  de  la 
Cour ,  d’un  Prince  ;  &  perfonne  n’ofoit  contredire. 
Le  coup  d’œil  n’étoit  pas  alors  auffi  prompt,  ni 
nuffi  formé  ;  il  falloir  s’en  rapporter  au  jugement 
de  la  CouL  La  philofophie  (voilà  encore  un  de 
fes  crimes)  a  étendu  l’horizon;  &  Verfailles ,  qui 
ne  forme  qu’un  point  en  ce  genre,  y  eft  compris. 
Cette  révolution  dans  les  idées  efl:  bien  nouvelle; 
car  lorfqu’on  fonge  que  l’opinion  fe  joignoit  au 
pouvoir ,  &  qu’on  réfléchit  d’où  émanoit  l’opinion , 
ce  que  c’écoit,  quant  aux  idées,  que  cette  Cour 
de  Louis  XIV  ;  les  préjugés  grofliers  qui  y  domi- 
noient;  ce qu’étoit  la  dévotion  du  temps;  ce  que 
faifoient  un  Prédicateur  de  Verfailles,  un  Direc¬ 
teur  de  confidence,  un  Confeffeur  du  Roi  ;  quand 
on  penfe  que  Luxembourg  accufé  alloit  faire  une 
retraite  chez  le  P.  laChaife  :  alors  on  obferveavec 
étonnement ,  &  fans  ofer  le  croire ,  l’incroyable  dif¬ 
férence  d’un  fiecle  à  l’autre. 

C’efl  de  la  ville  que  part  l’approbation  ou  l’im¬ 
probation  adoptée  par  le  refte  du  Royaume. 

Louis  XIV  trembloit  à  la  voix  de  Bofluet,qui 
le  pénécroit  de  terreurs  imaginaires.  On  fiffleroic 
aujourd’hui  l’air  prophétique  de  Bofluet ,  fon  ton , 
fes  menaces,  &  il  n’infpireroit  pas  fes  craintes  mys¬ 
tiques  au  dernier  chef-d’office.  C’efl  la  ville  qui  a 
appris  à  la  Cour  la  valeur  réelle  des  chofes  qui 
l’épouvantoient  alors. 
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CHAPITRE  CCCXL-VIII, 

Les  Extrêmes  fe  touchent. 

Les  Grands  &  la  canaille  fe  rapprochent  dans 
leurs  mœurs;  les  premiers  bravent  les  préjugés, 
fiers  de  leur  crédit  &  de  leur  opulence;  la  der¬ 
nière  clalTe  n’ayant  à  perdre  ni  honneur,  ni  eftime  , 
vit  fans  gêne  &  avec  licence.  Je  trouve  même  que 
leurs  efprics  fe  reflemble  ;  les  harangeres ,  au 
ftyle  près ,  ont  des  mots  très-heureux ,  ainfi  que 
nos  femmes  de  qualité;  même  abondance,  même 
tournure  originale,  même  liberté  dans  l’expreffion 
&  dans  les  images  :  il  y  a  vraiment  analogie  pour 
qui  faic  enlever  l’écorce;  l’une  pue  la  marée,  & 
l’autre  fent  le  mufc. 

Les  Grands  ne  font  pas  plus  dangereux  que  les 
mendiants;  mais  obtenez  quelque  chofe  d’un  Grand, 
il  s’attachera  à  vous  :  pourquoi?  Parce  qu’il  vous 
aura  donné,  il  en  attendra  les  intérêts.  Ainfi  fait  le 
gueux  :  s’il  a  avancé  quelque  chofe  à  un  miféra- 
ble,  il  ne  le  quitte  plus  &  redouble  fes  bienfaits , 
parce  qu’il  ne  veut  pas  tout  perdre.  Un  homme 
demandoit  un  écu  au  Cardinal  de  FJeury.  —  Ec 
que  feriez-vous  d’un  écu  ?  —  C’eft  que  quand  vous 
m’en  aurez  donné  un,  reprit-il,  vous  m’en  don¬ 
nerez  quelques  autres. 

Si  vous  êtes  placé  chez  un  Prince ,  tâchez  qu’il 
vous  donne  quelque  chofe,  &  votre  fortune  eft 
faite.  Un  Poète  nud  fe  trouve  chez  fon  AlcefTe  ;  le 
Prince  mettra  fa  vanité  à  le  créer  :  il  ne  l’aime, 
ni  ne  le  confidere  ;  mais  il  faut  qu’il  fa  (Te  dire  à  la 
renommée  :  Il  a  enrichi  un  Poète;  on  ne  l’appro* 
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che  point  qu’il  ne  répande  fur  vous  les  faveurs 
éclatantes  qui  appartiennent  h  fon  rang. 

La  force  des  Grands  ,  difoit  une  femme  de 
beaucoup  3’efprit,  riejl  que  dans  la  tête  des  petits . 
Et  ne  voilà-t-il  pas  encore  un  rapport  étonnant, 
fur  lequel  il  y  auroit  un  livre  à  faire  pour  qui  fait 
réfléchir  ? 

Les  Grands,  ainfi  que  les  miférables,  ne  croyent 
pas  à  la  probité  :  ils  difent  tous  :  La  probité  fe 
pefe.  Ce  qu’ils  ont  le  plus  de  peine  à  compren¬ 
dre,  c’efl  qu’un  homme  ait  des  mœurs  &  de  la 
vertu. 

On  leur  demande  toujours;  ils  donnent  rare¬ 
ment  au  mérite,  plus  fouvent  à  l’adulation  &  à 
l’intrigue.  Il  faut  que  les  Grands  donnent  fans 
ceffe ,  difoit  Madame  de  Choify  à  Mademoifelle 
de  Montpenfier ,  ou  ils  ne  font  bons  à  rien. 

Un  Grand  croit  fon  premier  apperçu  infaillible. 
Quand  il  a  dit  oui,  il  ne  recule  pas  par  orgueil, 
il  ne  veut  pas  qu’on  lui  attribue  dans  fa  vie  deux 
façons  de  voir  &  déjuger.  Il  aura  dix  frippons  à  fon 
fervice  ;  il  les  reconnoîtra  pour  tels  dans  la  fuite  : 
eh  bien  ,  il  continuera  à  les  couvrir  de  fa  protec¬ 
tion  ;  il  prendra  l’opiniâtreté  pour  une  fermeté  no¬ 
ble;  fon  extrême  orgueil  le  trompera ,  ainfi  que  le 
défaut  de  lumières  trompe  inceflàmment  le  menu 
peuple. 

L’affamé  crie  avec  audace,  parce  que  le  befoin 
lui  arrache  des  plaintes  forcées.  Tel  Grand ,  par 
ambition,  parle  hautement  pour  la  liberté  publi¬ 
que  ,  &  tonne  dans  le  temple  des  loix  en  les  bra¬ 
vant  ailleurs.  Que  veut  le  fécond?  Un  morceau 
de  pain.  Que  veut  le  fécond?  Une  place  émi¬ 
nente. 

Les  Grands  ne  payent  point  leurs  dettes,  ainfi 
que  font  les  petits;  les  Grands  empruntent  écer- 


C  >5-  ) 

Tellement  aux  indigents,  qui  long-temps  mangés, 
fe  réunifient  enfin ,  &  parviennent  à  difibudre  la 
fortune  du  fuperbe  emprunteur. 

J’ai  peu  vu  les  Grands ,  mais  je  les  ai  entrevus* 
Tout  homme  a  de  l’orgueil ,  je  le  fais;  mais  le  leur 
efi  ordinairement  en  raifon  de  leur  crédit  &  de  leur 
puiflance  ;  ils  favenc  très-bien  qu’ils  peuvent  bleflèr 
impunément.  &  ils  ufent  volontiers  de  ce  privilè¬ 
ge;  ils  fe  font  une  efpece  de  devoir  de  méprifer 
rout  ce  qui  n’eft  pas  eux;  le  génie  &  la  vertu  les 
offufquent&  les  moleftent;  &  ils  voudroient  ridi- 
culifer  la  vertu  &  le  génie,  non  par  jaloufie,  mais 
par  haine,  parce  qu’ils  mettent  fans  cefie  leur  for¬ 
tune  &  leur  rang  à  la  place  des  difiinétions  réelles , 
qui  font  les  talents  &  les  vertus  :  c’eft  fous  ce  bou¬ 
clier  qu’ils  fe  dérobent  aux  engagements  les  plus 
facrés.  Leur  air  de  bonté  n’efi  ordinairement  qu'un 
piege,  ou  qu’un  orgueil  plus  fin  ou  plus  raifonné. 
Leurs  bienfaits  font  difpofés  de  maniéré  à  inviter  à 
l’ingratitude.  Leur  jargon  brillant,  leurs  maniérés 
polies  ne  peuvent  en  impofer  qu’aux  hommes  inex¬ 
périmentés  ;  il  efi:  aifé  de  les  juger ,  &  de  voir  qu’ils 
ont  ordinairement  de  petites  âmes  fort  vaines ,  fort 
étroites,  &  des  cerveaux  fans  lumières  utiles  :  fis 
dévorent  la  patrie,  &  ne  la  fervent  pas;  ils  ne 
favent  guere  qu’intriguer  pour  faire  le  mal,  rufer 
à  la  Cour,  &  tromper  les  petits  à  l’appât  de  leurs 
promefies  (i). 


(i)  Quelqu’un  a  faits  ces  vertus. 

Je  fuis  depuis  long-temps  à  la  derniers  place  ; 
Je  n’en  fuis  ni  fâchée  ni  furpris ,  ni  confut , 
Si  je  n'ai  pas  repu  la  plus  légère  grâce  , 

Je  n’ai  point  effuyî  la  honte  d'un  refus. 
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11  faut  aller  voir  quelquefois  les  Grands , 
difoit  la  Bruyere ,  non  pour  eux ,  mais  pour  les 
hommes  d'efprit  &  de  mérite  quon  rencontre 
auprès  d‘eux. 

Soyez  fur  que  les  Grands  feront  toujours  pa¬ 
rade  de  leur  opulence,  chercheront  à  l’enfler,  ne 
diront  jamais  c’efi:  allez ,  &  voudront  humilier  ceux 
qui  vivent  de  travaux  plus  honorables  &  plus  utiles 
que  les  leurs.  Un  Miniflre  parlant  un  jour  avec 
dédain  de  ceux,  difoic-il,  qui  écrivent  pour  de 
l'argent ,  (c’étoit,  malheureufement  pour  lui ,  de¬ 
vant  J.  J.  Rouiïèau).  Et  votre  Excellence  pour¬ 
quoi  chiffre-t-elle?  Telle  fut  la  réponfe  modefte 
du  Philofophe. 

La  fociété  fe  reflemble  parfaitement  par  les  deux 
bouts.  Voici  à  ce  fujet,  ami  Le&eur,  une  petite 
fable  qu’il  faut  que  je  vous  dife.  J’ai  oublié  le  nom 
de  fon  Auteur. 

■9 

Les  Echelons. 

Par-tout  où  Von  eft  plus  de  deux , 

On  vit  rarement  fans  querelle . 

Les  échelons  d'une  fuperhe  échelle 
Un  jour  prirent  difpute  entr'eux 
Sur  le  rang  &  fur  la  naijfance . 

Le  plus  élevé  prétendoit 
Sur  tous  avoir  la  préférence. 

Pour  le  prouver ,  il  pérorait. 

Entre  nous ,  difoit-il ,  il  e/l  trop  de  di/lance: 

D'ailleurs ,  chacun  de  nous  en  fa  place  arrêté , 

„  Ne  détruit  il  pas  le  fy/léme 
,,  De  cette  belle  égalité 

Que  condamne  la  rai  fon  même ? 
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„  Mais ,  dit  l’un  d’eux ,  nous  fommes  tous 


bois  ; 


,,  Et  le  hafarcl  nous  plaça,  tous ,  je  penfe. 

— *  „  D’accord  ;  mais  placés  une  fois  , 

,,  On  admit  la  prééminence . 

„  Le  temps  a  confacré  ce  qu’a  fait  le  hafard. 
5,  Pour  remer  fer  l’ordre  ordinaire  , 

,,  Vous  êtes  venus  un  peu  tard . 

,,  Vils  échelons  ,  apprenez  à  vous  taire 
Outré  de  ce  difcours  qu’il  ne  foupçonnoit  pas , 
Un  Philofophe  alors  s’empara  de  l’échelle ; 

Et  la  plaçant  de  haut  en-bas . 

Changea  les  rangs  &  finit  la  querelle . 


CHAPITRE  CCCXLIX. 


Sages  du  Monde. 


e  s  Sages  du  monde  ont  encore  deux  langues , 
comme  ils  ont  deux  vifages.  Un  grand  Seigneur, 
d’ailleurs  honnête,  difoit  à  Ton  fils  :  Vous  êtes 
un  imprudent.  —  Qu’ai-je  donc  fait  ?  lui  demanda- 
t-il.  —  Rappeliez-vous  le  propos  que  vous  tîntes 
hier.  —  Eh  quoi ,  Monfieur,  c’eft  le  même  que 
je  vous  tins  à  vous-même  la  femaine  derniere  :  il 
me  femble  que  vous  l’approuvâtes.  —  Sans  doute , 
reprit  le  pere ,  nous  étions  feuls  alors  ;  &  d’ailleurs , 
l’homme  dont  vous  me  parliez,  n’étoic  pas  en 
place. 
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CHAPITRE  CCCL. 

apologie  des  Gens  de  Lettres. 

L  a  calomnie  ardente  s’eft  fur-tout  attachée  au& 
Gens  de  Lettres.  On  les  a  peints  comme  pertur¬ 
bateurs  des  Empires,  parce  qu’ils  fe  font  montrés 
les  ennemis  des  abus  &  les  proteéleurs  de  la  liberté 
publique.  Quelle  idée  utile  ne  leur  doit-on  pas  ! 
De  quel  abyme  d’erreurs  &  de  miférables  préju¬ 
gés  n’ont-ils  pas  fait  fortir  les  adminiftrateurs  des 
nations!  Qu’enfeignent-ils,  fi  ce  n’eft  l’amour  de 
l’humanité,  les  droits  de  l’homme  &  du  citoyen? 
Quelle  queftion  importante  à  la  fociété  n’ont-ils 
pas  examinée,  débattue,  fixée?  Si  le  defpotiftne 
s’efi  civilifé ,  fi  les  Souverains  ont  commencé  à 
redouter  la  voix  des  nations,  à  refpeéter  ce  tribunal 
fuprême,  c’eft  à  la  plume  des  Ecrivains  que  l’on 
doit  ce  frein  nouveau,  inconnu.  Quelle  iniquité 
miniftérielle  ou  royale  pourroit  fe  flatter  aujour¬ 
d’hui  de  pafler  impunément  ?  &  la  gloire  des  Rois 
n’attend-elle  pas  la  fanéfion  du  Philofophe!  Il  eft 
obfcur  &  fans  puiflànce;  mais  il  mec  en  mouvement 
le  cri  de  la  raifon  univerfelle.  Vus  de  près,  ils  font 
un  petit  nombre  de  citoyens  épars,  gémiftints  fur 
les  malheurs  de  leur  patrie  &  fur  ceux  du  genre 
humain;  mais  le  plus  fouvent  enveloppés  dans 
une  vertu  ftérile ,  ou  du  moins  dont  les  effets  font 
fi  lents,  fi  imperceptibles,  que  la  précipitation 
d'efprit  eft  tentée  quelquefois  de  les  révoquer  en 
doute. 

Tandis  que  l’envie, la  méchanceté,  l’ignorance 
les  attaquent,  ils  méprifènt  des  traits  qui  doivent 
molir?  parcequerien  ne  contrebalance  la  renom¬ 
mée 
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mée  univerfelle.  La  fupériorité  de  leur  raifon  leur 
montre  les  fuffrages  des  hommes  fenfibles  nés  &  à 
naître ,  &  ils  placent  la  r écompenfe  de  leurs  travaux 
dans  l’amélioration  des  projets  pour  le  bien  public. 

Peut-on  donc  trop  honorer  ces  hommes  qui 
étendent  nos  lumières ,  qui  établirent  le  code  moral 
des  nations  &  les  vertus  civiles  des  particuliers? 
Un  Poème,  un  Drame,  un  Roman,  un  ouvrage 
qui  peint  vivement  la  vertu,  modèle  le  Ieéleur, 
fans  qu’il  s’en  apperçoive,fur  les  perfonnages  ver¬ 
tueux  qui  agirent  :  ils  inrérerent  ;  &  l’Auteur  a  per- 
fuadé  la  morale  fans  en  parler.  Il  ne  s’efi:  point 
enfoncé  dans  des  difculTions  fouvent  feches  &  fati¬ 
gantes.  Par  l’art  d’un  travail  caché,  il  nous  a  pré- 
lenté  certaines  qualités  de  lame,  revêtues  de  ces 
images  qui  les  font  adopter.  Il  nous  fait  aimer  ces 
actions  généreufes  ;  &  l’homme  qui  réfifte  aux  ré¬ 
flexions,  qui  s’aigrit  par  les  leçons  dogmatiques, 
chérit  le  pinceau  naïf  &  pur  qui  met  à  profit  la 
fenfibilité  du  cœur  humain,  pour  lui  enfeigner  ce 
que  l’intérêt  perfonnel  &  farouche  repoufle  ordi¬ 
nairement.  L’Auteur  fe  fait  écouter  par  le  plaifir; 
&  les  préceptes  de  la  plus  auflere  morale  fe  trou¬ 
vent  établis  fans  qu’on  ait  découvert  le  but  de 
l’Ecrivain.  Pe&ora  mollefcunt. 

Montaigne  dit  qu’*7  fait  bon  naître  en  un  fie- 
cle  dépravé ;  car ,  par  comparaifon ,  on  efi  ejlimé 
vertueux  à  bon  marché.  Montaigne  a  tort  en  ce 
point.  Dans  un  pareil  fiecle,  on  ne  croit  pas  à  la 
vertu ,  on  ne  jouit  pas  de  la  Tienne.  On  donne  aux 
aétions  les  plus  courageufes  des  motifs  bas  &  lâ¬ 
ches;  on  ravit  à  l’homme  fon  honneur;  on  ne  lui 
fait  pas  gré  de  fon  dévouement.  La  perverfité 
générale  fait  voir  tous  les  hommes  de  la  même 
couleur.  On  ne  diflingue  que  les  hommes  adroits 
&  les  malheureux. 

Tome  IV. 


L 
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CHAPITRE  CCCLI. 

Querelles  littéraires . 

Quand  on  veut  rabaiiïèr  les  Gens  de  Lettres, 
on  parle  de  leurs  querelles  vives  &  quelquefois 
fcandaleufes.  11  eft  vrai  que,  dans  leurs  débats, ils 
femblenc  peu  éclairés  fur  leurs  véritable  intérêts, 
&  qu’ils  aiguifent  l’un  contre  l’autre  des  armes  re¬ 
doutables  qu’ils  devroient  détourner  contre  leurs 
ennemis. 

Il  feroit  temps  qu’ils  y  fongeafîènt.  Ceux-ci  fe- 
roient  bien  foibles  alors;  &  làns  ces  divifions  dé¬ 
plorables,  la  littérature  auroit  un  poids  majeftueux 
qui  opprimeroit  les  adverfaires.  Il  y  auroit  plus  de 
véritable  gloire  pour  eux  de  fe  montrer  indifférents 
à  de  petites  attaques,  que  de  déployer  une  fenfi- 
bilité  qui  dégénéré  en  clameurs  puériles.  Les  plus 
petits,  étant  toujours  les  plus  orgueilleux,  font 
ordinairement  grand  bruit  pour  une  légère  piquure 
faite  à  leur  amour-propre;  mais  les  hommes  de 
Lettres  célébrés ,  ou  fe  vengent  une  fois  pour  n’y 
plus  revenir,  ou,  ce  qui  elï  bien  plus  fage ,  dé¬ 
daignent  à  jamais  l’injure.  Elle  tombe  dès  quon 
la  méprife ,  dit  Tacite. 

Après  tout,  on  ne  peut  reprocher  aux  Gens  de 
Lettres  que  ce  qu’on  peut  reprocher  à  tous  les 
corps  connus,  aux  Avocats,  aux  Médecins,  aux 
Peintres ,  &c.  Souvent ,  pour  un  intérêt  très- 
médiocre  ,  les  particuliers  réputés  les  plus  fages 
fe  plaident  à  toute  outrance,  viennent  aux  ou¬ 
trages  les  plus  fanglants;  &  lorfque  notre  adver- 
faire  en  littérature  voudra  anéantir  fous  le  tranchant 
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du  ridicule  le  fruit  de  nos  veilles  &  de  nos  étu¬ 
des  ,  on  exigera  une  modération  extrême  !  on 
voudra  le  fpeéhcle  d’un  combat  froid,  poli,  ré- 
fervé,  tandis  que  nous  fommes  attaqués  dans  la 
partie  la  plus  fenfibje  de  nous-mêmes  !  Eh  !  voyez 
feulement  une  difpute  dans  la  converfation ,  il  ne 
s’agit  que  d’un  objet  indifférent,  apperçu  d’une 
maniéré  différente: quel  choc  d’idées  !  quelle  cha¬ 
leur  y  mettent  les  deux  partis!  comme  l’ironie  & 
le  farcafme  fe  croifent  !  Et  lorfque  l’on  viendra 
taxer  nos  productions  avec  mépris,  qu’on  nous 
accufera  d’avoir  mal  lu,  mal  médité,  mal  écrit, 
il  faudra  garder  le  fang  froid  que  tout  le  monde 
perd  dans  les  plus  légères  difcuffions!  N’eft-ce 
pas  auflî  trop  exiger  de  ceux  que  l’on  reconuoît 
généralement  pour  avoir  un  plus  haut  degré  de 
fenfibilité  que  les  autres  hommes? 

Mais  en  condamnant  les  débats  des  Gens  de 
Lettres ,  le  public  fait  l’hypocrite;  il  y  trouve  trop 
bien  fon  compte ,  il  devient  fpeéhteur  d’une  guerre 
ridicule ,  qui  l’amufe  fort.  Le  public  en  gros  eft 
malin ,  indolent ,  a  l’efprit  très-avide  de  fatyrcs  :  dif* 
pofitions  favorables  pour  écouter  tous  les  farcafmes 
que  doivent  s’envoyer  réciproquement  les  combat¬ 
tants.  Le  public  ne  donne-t-il  point  la  palme  au 
plus  rude  jouteur,  à  celui  qui  lance  avec  le  plus 
d’adrefïè  &  de  véhémence  les  traits  les  plus  prompts 
&  les  mièux  acérés?  Ne  dit-on  pas  :  La  Harpe  a 
bien  mordu  Clément ,  &  Clément  a  bien  mordu  la 
Harpe?  N’a-t-on  pas  eu  le  plaifirde  voir  le  coup 
de  dent  littéraire  porté  &  rendu?  N’eft-on  pas 
indécis  fur  la  profondeur  refpeCtivede  la  bleffure? 
Ne  les  juge-t-on  pas  d’une  force  à-peu-près  égale, 
dignes  d’être  ceints  du  même  laurier,  &  de  conti¬ 
nuer  le  journal  pour  renouveller  le  fpeétacle,  à  la 
fatisfaCtion  de  l’amphithéâtre  ? 

L  ij 
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Dans  les  conventions,  on  blâme  les  Auteurs, 
pour  fe  donner  un  ton  de  dignité  &  de  décence: 
mais  on  court  à  la  feuille  fatyrique  qui  eft  dans 
Panti-chambre  ;  on  y  cherche  bien  vite  l’endroit 
où  Ton  fuppofe  que  lepigramme  qu’on  attend  fera 
burinée.  Si  elle  n’eft  pas  incifive;  fi,  oubliant  fon 
fiel  accoutumé,  le  journalifte  a  été  foible  ce  jour- 
là,  on  dit,  en  hauffant  les  épaules  :  Il  n'y  a  rien 
de  piquant  dans  ce  numéro.  Et  la  malignité  in- 
fatiable  du  leéteur ,  qui  va  toujours  prêchant  la  con¬ 
corde,  ne  trouvant  point  à  fe  fatisfaire,  il  jette  la 
feuille  avec  dédain,  &  dit  :  Si  cela  continue ,  je 
ne  foufcrirai  plus . 

Faut-il  dire  le  mot  à  la  portion  majeure  du 
public  ?  S'il  n'y  avoit  point  de  receleurs ,  il 
n'y  auroit  point  de  voleurs ,  comme  dit  le  pro¬ 
verbe.  Si  le  public  en  gros  n’étoit  pas  enclin  à 
protéger  tout  ce  qui  rabaiiïè  les  talents  connus , 
les  Auteurs  vivroient  fans  fe  faire  la  guerre.  C’eft 
donc  le  public  qui  efi:  refponfable  des  excès  aux¬ 
quels  ils  fe  livrent,  puifqu’il  foudoie  la  troupe 
des  journaliftes,  puifqu’il  les  encourage  à  fe  dé¬ 
chirer  entr’eux;  &  ils  ne  répondent  que  trop, 
depuis  quelques  années,  à  cette  outrageufe  at¬ 
tente.  Jamais  le  mépris  des  bienféances  n’a  été 
pouffé  fi  loin;  &  la  critique  efi;  devenue  fi  dure, 
fi pédantefque,  quelle  a  manqué  l’effet  qu’elle  fe 
propofoir. 

Ces  petites  &  inutiles  querelles,  que  la  jaloufie 
&  î’efprit  de  parti  font  naître  entre  petits  Ecrivains 
qui  prennent  chacun  de  leur  côté  un  ton  avanta¬ 
geux,  font  aufiî  ridicules  que  honteufes;  car  il  s’a¬ 
git  le  plus  fou  vent  de  rimes,  d’hémifiiches,  d’un 
mot  déplacé,  Ôte.  Plus  la^caufeeft  frivole,  plus 
l’acharnement  eft  impitoyable.  Le  peu  d’impor¬ 
tance  des  objets  ne  peut  manquer  de  livrer  à  la 
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dérifion  les  agreiïeurs  &  les  répondants ,  qui  s’en¬ 
flamment  comme  fi  tout  étoic  renverfé. 

Ma  foi,  juge  &  plaideurs ,  U  faudrait  tout  lier . 

Mais  on  prêchera  vainement  les  Poètes  à  cet  égard  ; 
ils  deviennent  emportés,  maniaques,  dans  leurs 
bruyantes  difputes,  fur  la  tournure  plus  ou  moins 
élégante  d’un  vers,  fur  la  prééminence  d’une  tra¬ 
gédie  de  Racine,  fur  le  goût ;  mot  qu’ils  citent 
fans  ceiïè,  &  dont  ils  n’ont  pas  le  plus  fouvent  la 
moindre  idée.  J’ai  entendu  là-deiïus  des  débats  vrai¬ 
ment  incroyables  ;  &  les  gens  fenfés  m’accuferoierfc 
ici  d’avoir  controuvé  àplaifir  ces  fcenes  ridicules, 
fi  je  rendois  au  naturel  le  dialogue  des  aéleurs. 
C’eft  en  fortant  de  ces  rixes  extravagantes,  qu’ils 
écrivent  ces  feuilles  où  l’on  eft  furpris  de  voir  tant 
de  mots  &  fi  peu  d’idées. 

Il  eft  vrai  que  le  public,  occupé  de  tant  d’au¬ 
tres  événements ,  n’apperçoit  qu’à  travers  un  nuage 
les  matières  littéraires;  il  n’a  pas  toute  la  con- 
noiflfance  poflible  des  objets.  Son  incapacité  s’ac¬ 
commode  des  brufqueries  ;  &  fa  pareftè  le  mettant 
hors  d’état  de  porter  un  arrêt  exaét  &  motivé ,  il 
veut  quelqu’un  (dût-il  en  être  trompé)  qui  le  dé¬ 
cide  ,  &  qui  lui  fourniftè  périodiquement  une  petite 
lèntence  meurtrière.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  trifte 
que  d’entendre  l’éloge  d’un  contemporain  ?  S’il  faut 
louer  quelque  chofe  à  Paris,  ce  ne  doit  être  que 
par  communication,  par  frénéfie,  par  efprit  de 
parti  ;  &  tout  ce  qui  n’eft  pas  divin ,  comme  l’a 
dit  Helvétius,  devient  déteftable.  Il  faut,  dans 
certaines  cotteries,  être  tout-à-la-fois  frondeur  & 
enthoufiafte ,  &  paffer  rapidement  à  ces  deux  ex¬ 
trémités,  pour  favoir  bien  juger  les  hommes  & 
les  livres. 

L  iij 
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On  prétend  qu’une  ville  immenfe  comme  Paris 
a  un  befoin  journalier  de  petites  fatyres ,  pour  re¬ 
paître  Ton  inquiétude  &  ton  agitation  perpétuelle  ; 
&  celui-là  avoit  bien  raifon,  qui  a  dit  le  premier. 
Qu'une  bonne  injure  efl  toujours  mieux  reçue 
retenue  qu  un  bon  raifonnement.  Voilà  la  théorie 
du  journalifme  tracée  en  deux  mots. 

Quand  un  bon  livre  paroît,  &  que  les  gens  de 
bon  fens  attendent  de  l’avoir  lu  &  médité  pour  le 
juger,  les  fots  crient  d’abord,  crienc  long-temps, 
&  barbouillent  du  papier.  Voyez  comme  on  a  fa- 
lué  l’arrivée  de  YEfprit  desLoix ,  de  YEmile ,  &c. 

Heureux  les  Gens  de  Lettres  qui  ne  connoiflent 
point  cette  déplorable  guerre?  On  peut  l’éviter, 
quand  on  veille  avec  foin  fur  ton  amour-propre, 
car  le  combat  naît  toujours  d’un  efprit  trop  or¬ 
gueilleux  de  fes  idées,  &  qui  veut  les  faire  rece¬ 
voir  defpotiauement.  On  contredit  pour  humilier 
autrui ,  ou  pour  fatisfaire  une  humeur  fecrete ,  bien 
plus  que  pour  s’éclairer.  L’aigreur  ne  tarde  pas  à 
couler  de  la  plume,  même  à  notre  infu;  &lorf- 
qu’on  a  eu  le  malheur  de  porter  quelques  coups, 
on  devient  l’ennemi  de  celui  qu’on  a  frappé.  L’a- 
grelfeur  pardonne  toujours  plus  difficilement  que 
celui  qui  a  reçu  la  blefîure. 


CHAPITRE  CCCLII. 

Belles-Lettres. 

Leur  trône  efl  à  Paris.  Ceux  qui  les  culti¬ 
vent  ,  furabondent  :  mais  comme  l’étude  de  la  vraie 
politique  efl:  prefqu’interdite  en  France,  vu  qu’elle 
n’a  aucune  iflue  pour  fe  manifeller  en  liberté,  & 
que  les  autres  connoiflànces  qui  appartiennent  à 
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l’hifloîre  naturelle  ou  à  la  chymie,  demandent  un 
grand  loifir  &  de  la  fortune ,  les  efprits  fe  font  mieux 
accommodés  de  la  culture  des  Belles-Lettres.  Le 
pauvre  peut  fe  livrer  à  leurs  charmes  attrayants 
ainfi  que  le  riche.  Voilà  leur  avantage.  Elles  em- 
bradent  d’ailleurs  tout  ce  qui  eft  du  redbrt  de  l’ima¬ 
gination;  &  ce  champ  eft  immenfe ,  on  y  voyage  à 
peu  de  fraix.  L’ame  fenfible ,  l’efprit  délicat  peu¬ 
vent  également  fefatisfaire  dans  la  leélure  des  Poè¬ 
tes  >  des  Romanciers,  des Hiftoriens.  C’eft  ce  qui 
donnera  toujours  aux  Belles-Lettres  une  foule  d’a¬ 
mateurs  que  n’auront  point  les  fciences  exaéles , 
qui,  outre  une  certaine  lécherefie,  exigent  des 
avances,  &  n’offrent  pas  tout-à-coup  de  pareilles 
jouiffances.  Les  lettres  trompent  l’ennui ,  la  foli- 
tude,  l’infortune;  amufent  tous  les  âges,  rempliffenc 
touslesinftants;&  Cicéron,  quoiqu’hommed’Etar, 
en  a  fait  un  éloge  qui  a  toujours  les  grâces  de  la 
nouveauté,  parce  qu’il  a  été  généralement  fend 
dans  tous  les  fiecles. 

Qui  croiroit,  au  premier  coup  d’œil,  que  les 
découvertes,  les  inventions  utiles,  les  arts  mécha- 
niques ,  les  meilleurs  fyftêmes  politiques  dépen¬ 
dent  de  la  culture  des  Belles-Lettres?  Elles  onc 
toujours  précédé  les  fciences  profondes;  elles  onc 
décoré  leur  furface  ;  &  c’eft  par  cet  artifice  ingé¬ 
nieux  ,  que  la  nation  les  a  adoptées ,  puis  chéries. 
Tout  eft  du  reffort  de  l’imagination  &  du  fenti- 
ment;  même  les  chofes  qui  en  femblenc  le  plus 
éloignées.  Il  fuffit  quelquefois  de  faire  poindre  l’au¬ 
rore  des  lettres  dans  une  contrée  barbare,  pour 
lui  donner  bientôt  les  arts  folidcs  6c  les  inventions 
hardies. 

Cet  enchaînement  eft  de  fait  chez  toutes  les 
nations,  &  la  vraie  raifon  n’en  eft  pas  clairemenc 
démontrée ,  finon  que  l’homme  commence  par 
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fentir,  &  que,  dès  qu’il  fent,  il  ne  tarde  pas  à 
raifonner  Tes  fenfations.  Le  monde  moral  reflem- 
ble  peuc-êcre  au  monde  phyfique,  où  les  fleurs 
précèdent  conflammenc  les  fruits  :  &  voilà  de  quoi 
réconcilier  les  farouches  ennemis  des  grâces  avec 
les  légers  feéhteurs  de  la  brillante  littérature. 

C’eft  donc  de  cette  première  impulfion  que 
dépendent  les  bonnes  loix.  Il  femble  qu’il  faille 
néceflairement  commencer  par  les  paroles ,  pour 
arriver  enfuite  aux  idées  ;  &  l’on  peut  remarquer 
que  tout  établiflèment  a  eu  primitivement  l’em¬ 
preinte  de  l’agréable  &  du  beau.  Seroit-ce  une 
marche  confiante  de  la  nature  ?  Ainfi  l’enfance 
de  l’homme  efl:  gracieufe  &  riante ,  &  l’âge  mûr 
elîr  utile.  Ainfi  tous  les  arts  fe  montrent  d’abord 
fous  une  fuperficie  brillante,  &  parlent  à  la  fenfi- 
bilité  de  l’homme  bien  avant  de  former  fa  raifon. 

IVIais  quiconque  fait  obferver  la  marche  de  l’ef- 
prit  humain ,  voitqu’infenflblement  tous  les  genres 
d’écrire  s’appliquent  à  la  morale  politique.  C’efl: 
le  grand  intérêt  de  l’homme  &  des  nations.  Les 
Ecrivains  tendent  à  ce  but  utile.  La  morale  n’elt 
ni  trifte,  ni  fâcheufe,  ni  fombre;  on  peut  inté- 
relier,  amufer,  plaire ,  tout  en  inftruifant.  Les  ef- 
prits  vraiment  folides,  les  âmes  vigoureuf’es  ne 
dédaignent  point  ce  qui  peut  diflribuer  la  fcien- 
ce,  en  la  parant  des  couleurs  de  l’imagination. 
Une  piece  de  théâtre,  fût -ce  même  un  opéra 
comique ,  peut  devenir  un  peu  moins  frivole ,  & 
paroître  encore  plus  attachante.  Ce/l  l'office  des 
gens  de  bien ,  dit  Montaigne,  de  peindre  la  vertu 
la  plus  belle  qui  fe  puiffie. 

Lorfque  quelqu’un  a  fait  un  livre  politique  ou 
de  morale,  fur  le  champ  on  lui  répété  le  refrein 
accoutumé  :  Travaux  impuiffiants  !  Peines  per¬ 
dues  !  Les  moeurs  ne  changent  point .  Les  abus 
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feront  toujours  les  mêmes.  Rien  ne  peut  rompre 
leur  impulfion  établie  ;  les  hommes  feront  tou¬ 
jours  ce  qu'ils  font;  les  chefs  des  nations ,  ce 
qüils  ont  été .  Cela  eft  bientôt  dit;  mais  l’expé¬ 
rience  vient  démentir  vifiblement  cette  aflèrtion. 

Depuis  trente  ans  feulement,  il  s’eft  fait  une 
grande  &  importante  révolution  dans  nos  idées. 
L’opinion  publique  a  aujourd'hui  en  Europe  une 
force  prépondérance,  à  laquelle  on  ne  réfifte  pas. 
Ainfi,  en  eftimant  le  progrès  des  lumières  &  le 
changement  qu’elles  doivent  enfanter,  il  eft  per¬ 
mis  d’efpérer  qu'elles  apporteront  au  monde  le 
plus  grand  bien,  &  gue  les  tyrans  de  toute  ef- 
pece  frémiront  devant  ce  cri  univerfel  qui  re¬ 
tentit  &  fe  prolonge  pour  remplir  &  éveiller 
l’Europe. 

C’eft  par  le  moyen  des  Lettres  &  des  Ecrivains , 
que  les  idées  faines,  depuis  trente  ans,  ont  par¬ 
couru  avec  rapidité  toutes  les  Provinces  de  la  Fran¬ 
ce,  qu’il  s’y  eft  formé  d’excellents  efprits  dans  la 
magiftrature.  Tous  les  citoyens  éclairés  agiffent 
aujourd’hui  prefque  dans  le  même  fens.  Les  idées 
nouvelles  ont  circulé  fans  effort;  tout  ce  qui  eft 
relatif  h  l’inftruction,  eft  adopté  courageufement. 
L’efprit  d’obfervation  enfin ,  qui  fe  répand  de  tou¬ 
tes  parts ,  nous  promet  les  mêmes  avantages  donc 
jouiffent  quelques-uns  de  nos  heureux  voifins. 

Les  Ecrivains  ont  répandu  des  tréfors  vérita¬ 
bles,  en  nous  donnant  des  idées  plus  faines,  plus 
douces ,  en  nous  infpiranc  les  vertus  faciles  &  in¬ 
dulgentes  qui  forment  &  embelliflent  la  fociété. 
Les  extendeurs  en  morale  ont  paru  ne  point  con- 
noître  l’homme,  &  irriter  fes  paffions,  au-lieu  de 
les  rendre  calmes  &  modérées.  La  pente ,  enfin , 
que  les  Lettres  fuivent  depuis  quelques  années, 
deviendra  utile  à  l’humanité  ;  &  ceux  qui  ne  croyenc 
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pas  à  leur  falutaire  influence ,  font  ou  des  aveugles, 
ou  des  hypocrites. 

L’influence  des  Ecrivains  eft  telle  qu’ils  peuvent 
aujourd’hui  annoncer  leur  pouvoir,  &  né  point 
déguifer  l’autorité  légitime  qu’ils  ont  fur  les  ef- 
prits.  Affermis  fur  la  bafe  de  l’intérêt  public  &  de 
la  connoiffance  réelle  de  l’homme,  ils  dirigeront 
3es  idées  nationales;  les  volontés  particulières  font 
entre  leurs  mains.  La  morale  efl:  devenue  l’étude 
principale  des  bons  efprits;  la  gloire  littéraire  fem- 
ble  deftinée  dorénavant  à  quiconque  plaidera  d’une 
voix  plus  ferme  les  intérêts  des  nations.  Les  Ecri¬ 
vains,  pénétrés  de  ces  fondions  augufles,  feront 
jaloux  de  répondre  à  l’importance  du  dépôt;  & 
l’on  voit  déjà  la  vérité  courageufe  s’élancer  de 
tous  les  points.  Il  efl:  à  préfumer  que  cette  ten¬ 
dance  générale  produira  une  révolution  heureufe. 


CHAPITRE  CCCLIII. 

Les  trois  Rois. 

Paris  a  été  vifité  dernièrement  par  les  Souve¬ 
rains  du  Nord  :  par  le  Roi  de  Danemarck  ,  à 
qui  i’on  donna  des  fêtes  fplendides  &  coûteufes; 
par  le  Roi  de  Suede,qui  n’étoit  que  Prince  à  fou 
arrivée, qui  s’en  retourna  Monarque,  &  qui  trama 
dans  cette  ville  la  fameufe  révolution  dont  il  n’a 
point  abufé;  par  l’Empereur,  qui,  pour  être  plus 
libre,  a  logé  en  hôtel  garni,  rue  de  Tournon, 
&  qui  a  bien  vu  la  Capitale ,  même  dans  un  aflèz 
grand  détail.  L’Empereur  a  revifîté  Paris  en  1781  ; 
mais  il  n’a  fait  qu’y  paflèr. 

Je  les  ai  confidérés  tous  trois  fort  attentivement , 


(  '7>  ) 

&  je  n’oublierai  point  leurs  phyfionomies;  car  ils 
tiendront  leur  place  dans  l’hifloire  du  fiecle. 

J’aurois  bien  defiré,  avec  fix  cents  mille  autres, 
y  voir  le  Roi  de  Prude.  On  dit  cependant  qu’il 
y  eft  venu  dans  le  plus  grand  incognito ,  après  la 
paix  de  1763.  Une  Dame  qui  a  demeuré  huit  an¬ 
nées  à  Berlin,  m’a  afiuré  avoir  rencontré  dans  les 
Tuileries  une  figure  fi  reflemblante  à  celle  du  hé¬ 
ros  de  l’Europe,  qu’elle  en  fut  frappée;  &  celui 
qu’elle  regardoit  avec  furprife,  en  fut  fi  frappé 
lui-même,  qu’il  détourna  la  tête  &  s’éloigna. 

On  prétend  que  Frédéric  a  vifité  ce  café  dit 
V Antre  de  Procope ,  jadis  champ  de  bataille  des 
querelles  littéraires,  &  où  il  a  été  tant  de  fois 
queftion  de  fes  combats,  de  fes  victoires,  de  fes 
écrits,  de  fes  négociations ,  de  fes  grandes  &  rares 
qualités. 

L’Empereur  a  vifité  les  artiftes ,  les  artifans , 
les  manufaélures,  &  n’a  vu  aucun  homme  de  Let¬ 
tres  en  particulier  ;  fans  doute  parce  qu’ils  font  tout 
entiers  dans  leurs  écrits.  Il  a  affilié  à  une  féance 
de  l’Académie  Françoife,  &  il  a  fait  cette  interro¬ 
gation  au  Secrétaire  :  Pourquoi  Diderot  &  P  Abbé 
Raynal  ne  font-ils  pas  de  V  Académie  P  Ils  ne  fe 
font  pas  préfentés ,  repartit  le  Secrétaire.  Réponfe 
très-fage  &  très-adroite. 

J’ai  vu  Maurice,  Fontenelle,  Montefquieu, 
l’Abbé  Prévôt,  Marivaux ,  Voltaire,  Jean-Jacques 
RoufTeau  ,  la  Condamine ,  Buffon  ,  Helvétius , 
l’Abbé  Raynal, Condillac, Diderot,  d’Alembert, 
Thomas,  Servan,  Marmontel,  le  Tourneur,  Ma- 
bly ,  Condorcet,  Linguet,  Rétif  de  la  Bretonne, 
Turgot,  Mirabeau,  Necker,  Rameau,  Vanloo, 
Gluck,  Vernet,  Allegrain,  Rouelle,  Vaucanfon, 
Jaquet  Droz,  Servandoni ,  Clairaut ,  Falconnet, 

•  Franklin,  Rodney,  Hume,  Sterne,  Goldoni , 
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Ilaller,  Bonnet,  &c.  Voilà,  je  crois,  une  allez 
belle  génération.  Hélas  !  je  n’ai  point  vu  Frédéric, 
je  n’ai  point  vu  Catherine,  ce  grand  Monarque, 
moi  qui  aime  tant  h  contempler  parmi  les  con¬ 
temporains  les  êtres  qui  ont  fait  de  grandes  chofes , 
parce  que  je  cherche  à  reconnoître  dans  les  traits 
de  leur  vifage  quelque  marque  de  ce  talent  fublime 
qui  les  diftingue. 

Quand  j’appris  la  mort  du  célébré  Capitaine 
Cook  ,  après  avoir  donné  les  plus  vifs  regrets  à 
fa  perte ,  mon  chagrin  fut  de  ne  pas  avoir  envifagé 
ce  hardi  navigateur. 

Que  ne  donnerois-je  pas  au  magicien ,  s’il  exif- 
roit ,  qui  évoqueroit  tout-à-coup  devant  moi  les 
ombres  auguftesde  Charlemagne,  de  Guftave,  de 
Cromwell,  de  Michel- Ange ,  de  Guife ,  de  Sixte- 
Quint,  d’Elifabeth,  de  Bacon,  de  Calvin  (i),  de 
Galilée ,  de  Newton,  de  Shakefpear,  de  Richelieu , 
de  Turenne,  du  Czar,  du  Lord  Chatam,  &c.  ! 

Que  j’aime  à  me  fentir  petit,  en  m’environnant 
en  idée  de  tous  ces  grands  hommes,  &  en  goûtant 
le  plaifir  de  les  admirer!  Ames  fortes  &  grandes, 
quelle  dignité  vous  prêtez  à  l’homme  ! 


(O  Ce  réformateur,  qui  a  fait  &  fera  époque ,  étoit  un 
Prédicateur  infatigable,  11  a  prononcé  deux  mille  vingt- 
trois  Sermons  ,  qui  font  autant  de  pièces  différentes.  On 
les  voit  8c  on  les  coaferve  c(aas  la  Bibliothèque  de  Ge¬ 
nève, 
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CHAPITRE  CCCLIV. 

De  l'Influence  de  la  Capitale  fur  les  Provinces. 

E  lle  eft  trop  confidérable,  relativement  à  l’in¬ 
fluence  politique,  pour  qu’on  puifle  en  détailler 
les  effets.  Je  ne  prétends  la  confidérer  ici ,  que  par 
l’attrait  qui  féduit  tant  de  jeunes  têtes,  &  qui  leur 
repréfente  Paris  comme  l’afyle  de  la  liberté,  des 
plaifirs  &  des  jouiflances  les  plus  exquifes. 

Que  ces  jeunes  gens  font  détrompés,  quand  ils 
font  fur  les  lieux  !  Autrefois  les  routes  entre  la 
Capitale  &  les  Provinces  n’étoient  ni  ouvertes,  ni 
battues.  Chaque  ville  retenoit  la  génération  de  fes 
enfants,  qui  vivoientdans  les  murs  qui  lesavoienc 
vus  naître ,  &  qui  prêtoient  un  appui  à  la  vieillefle- 
de  leurs  parents.  Aujourd’hui  le  jeune  homme  vend 
la  portion  de  fon  héritage,  pour  venir  la  dépenfer 
loin  de  l’œil  de  fa  famille;  il  la  pompe,  la  deflê- 
che ,  pour  briller  un  inflant  dans  le  féjour  de  la 
licence. 

La  jeune  fille  foupire  &  gémit  de  ne  pouvoir 
accompagner  fon  frere.  Elle  accule  fon  fexe&  la 
nature.  Elle  fe  déplaît  dans  la  maifon  paternelle. 
Elle  fe  peint  avec  feu  les  plaifirs  de  la  Capitale ,  & 
la  fplendeur  de  la  Cour.  Elle  y  rêve  toute  la  nuit. 
Elle  voit  l’Opéra;  elle  efl:  fur  les  remparts,  elle  fe 
promene  dans  un  char  fuperbe  :  on  l’adore  ;  tous 
les  yeux  font  fixés  fur  elle. 

On  lui  a  dit  que  toutes  les  femmes  y  reçoivent 
un  culte  perpétuel  ;  qu’il  ne  faut  que  de  la  beauté 
pour  y  être  adorée;  qu’elles  choififTent  à  leur  gré 
dans  la  foule  de  leurs  efclaves ,  le  plus  fait  pour  leur 
plaire;  que  les  msri$  y  font  ridicules,  fz-tôt  qu’ils 
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veulent  parler  de  leur  empire.  Elle  compare  cette 
vie  libre  &  voluptueufe  à  celle  qu’elle  mene  dans 
l’économie  d’une  maifon  rangée,  &  Ton  imagina¬ 
tion  eft  trop  ardente  pour  pouvoir  s’arrêter  :  elle 
n’accorde  plus  que  de  l’eftime  à  Ton  amant  hon¬ 
nête. 

Sa  mere  la  nourrit  dans  ces  trompeufes  illufions. 
Elle  eft  avide  des  nouvelles  de  cette  ville.  Elle  efl 
la  première  à  dire  avec  exclamation  :  IL  vient  de 
Paris!  il  arrive  de  la  Cour  !  Elle  ne  trouve  plus 
autour  d’elle  ni  grâces ,  ni  efprit ,  ni  opulence. 

Les  adolefcents  écoutant  ces  récits,  fe  figurent 
avec  des  traits  exagérés  ce  que  l’expérience  doit 
cruellement  démentir  un  jour  ;  ils  ne  tardent  pas 
à  obéir  à  cette  maladie  générale,  qui  précipite  toute 
la  jeunefle  de  Province  vers  l’abyme  de  corruption. 
Heureux  encore  celui  qui  ne  perd  qu’une  partie 
de  fa  fortune,  &  qui  apprend  à  être  fage  pour  le 
refie  de  fes  jours!  Il  n’appartient  qu’à  l’indigence 
abfolue  &  au  génie  tranfcendant,  de  vifiter  cette  Ca¬ 
pitale.  Ceux  qui  vivent  dans  une  heureufe  médio¬ 
crité  ,  tant  du  côté  des  talents  que  du  côté  de  la 
fortune,  ne  fauroient  qu’y  perdre. 

Ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie,  Te  croyenc 
en  droit  d’y  méprifer  tout  ce  qui  n’efl  pas  félon  les 
as  de  la  Capitale.  Ils  mentent  aux  autres  &  à  eux- 
mêmes.  Sont-ils  obligés  intérieurement  de  rabattre 
des  idées  qu’ils  s’étoient  formées?  Ils  continuent 
à  crier  miracle,  fans  que  leur  cœur  foit  de  la  partie. 
Us  enflent  les  relations  de  Paris,  qui  reffemblent 
allez  aux  defcriptions  des  fêtes  publiques  :  ceux 
qui  les  lifent,  les  trouvent  toujours  plus  belles 
que  ceux  qui  les  ont  vues. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  CCCLV. 

Que  deviendra  Paris  ? 

T  h  e  b  e  s ,  Tyr ,  Perfépolis ,  Carthage ,  Paîmyre 
ne  font  plus.  Ces  villes  qui  s’élevoienc  fièrement 
fur  le  globe  ,  dont  la  grandeur,  la  puilfance  &  la 
folidicé  fembloient  promettre  une  durée  prefqu’é- 
ternelle,  ont  laifle  équivoques  les  traces  même  du 
lieu  qu’elles  ont  occupé. 

D’autres  cités  jadis  florifTantes  &  peuplées  n’of¬ 
frent  aujourd’hui ,  dans  un  effrayant  défert ,  que 
quelques  colonnes  éparfes,  quelques  monuments 
brifés ,  trille  relie  de  leur  magnificence  palfée.  Hé¬ 
las!  les  grandes  villes  modernes  éprouveront  un 
jour  la  même  révolution. 

Cette  riviere  utilement  reiïèrrée  dans  des  quais 
majellueux  &  formés  de  pierres,  encombrée  par 
des  débris  immenfes,  fe  débordera  ,  &  formera 
des  étangs  bourbeux  &  infeds  ;  les  ruines  des  édi¬ 
fices  boucheront  ces  rues  alignées  au  cordeau;  & 
dans  ces  places  où  un  peuple  nombreux  s’agite ,  les 
animaux  venimeux ,  enfants  de  la  putréfaction ,  ram¬ 
peront  autour  des  colonnes  renverfées  &  à  moitié 
enfevelies. 

Ell-ce  la  guerre,  ell-ce  la  pelle ,  ell-ce  la  famine, 
ell-ce  un  tremblement  de  terre,  ell-ce  une  inon¬ 
dation,  ell-ce  un  incendie,  ell-ce  une  révolution 
politique ,  qui  anéantira  cette  fuperbe  ville?  Ou 
plutôt  plufieurs  caufes  réunies  opéreront-elles  cette 
vafte  dellruélion  (O? 


(i)  Agéfilas,  vainqueur  de  la  Phrygie  ,  ôta  les  habits 
aux  prifonnidrs,  &  les  expofa  nutls  en  vente,  les  vête- 
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Elle  eft  inévitable  fous  la  main  lente  &  terri¬ 
ble  des  fiecles,  qui  mine  les  Empires  les  mieux 
affermis,  efface  les  villes  &  les  Royaumes,  & 
appelle  des  peuples  nouveaux  fur  la  pouffiere 
éteinte  de  peuples  anciens. 

Notons ,  à  toute  aventure ,  pour  les  fiecles  recu¬ 
lés  (ce  que  tout  le  monde  fait)  que  Paris  efl:  fous 
le  20e.  degré  de  longitude,  &  au  48e.  degré  50 
minutes  10  fécondés  de  latitude  feptentrionale. 

Echappez,  mon  Livre,  échappez  aux  flammes 
ou  aux  barbares;  dites  aux  générations  futures  ce 
que  Paris  a  été;  dites  que  j’ai  rempli  mon  devoir 
de  citoyen ,  que  je  n’ai  pas  pafie  fous  filcnce  les 
poifons  fecrets  qui  donnent  aux  cités  les  agitations 
de  la  maladie ,  &  bientôt  les  convulfions  de  la  mort. 
Quand  l’épouvantable  opulence  qui  le  concentre  de 
plus  en  plus  dans  un  plus  petit  nombre  de  mains, 
aura  donné  à  l’inégalité  des  fortunes  une  difpropor- 
tion  plus  effrayante  encore,  alors  ce  grand  corps 
ne  pourra  plus  fe  foutenir  :  il  s’affiifTera  fur  lui- 
même  &  périra. 

Il  périra!  Dieu!  ah!  quand  le  fol  couvrira  in- 
fenfiblement  fes  débris ,  que  le  bled  croîtra  au  lieu 
élevé  où  j’écris,  qu’il  ne  reliera  plus  qu’une  mé¬ 
moire  confufe  du  Royaume  &  de  la  Capitale  ;  l’inf- 
trument  du  cultivateur,  en  fendant  la  terre,  vien¬ 
dra  heurter  peut-être  la  tête  de  la  llatue  équeftre 
de  Louis  XV  ;  les  antiquaires  alfemblés  feront  des 

raifonnements 


ments  d'un  côté  ,  les  hommes  de  l’autre.  Personne  ne  voulut 
acheter  les  hommes  ,  trop  efféminés ,  trop  délicats  pour  être 
de  bons  efclaves.  On  fe  jetta  fur  les  dépouilles.  Agéfilas, 
élevant  la  voix,  dit  à  fes  foldats  :  Voilà  les  hommes  que  vous 
eure\  à  combattre  ,  &  le  butin  qui  vous  récompenfera.  Quand  je 

Bs  ce  «ait  hiftorique,  il  me  fait  toujours  frémir. 
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raifonnemems  à  l’infini ,  comme  nous  en  faifons  au¬ 
jourd'hui  fur  les  débris  de  Palmyre. 

Mais  de  quel  étonnement  ne  fera  pas  frappée 
h  génération  d’alors,  fi  la  curiofité  la  porte  à  fouil¬ 
ler  les  débris  de  cette  grande  ville  enfevelie&  décé¬ 
dée?  Son  fquélette  gigantefque  épouvantera  les 
regards  ;  les  travaux  exciteront  à  de  nouveaux  tra¬ 
vaux  :  nos  neveux,  en  trouvant  nos  marbres, nos 
bronzes,  nos  médailles,  nos  infcriptions,  s’agite¬ 
ront  fur  ce  que  nous  avons  été  ;  &  fi  mon  Livre 
lurvît  à  la  defiruétion ,  ils  prendront  peut-être  pour 
un  roman  fantaftique  les  vérités  qui  y  font  dépo- 
fées:  tant  leurs  mœurs  &  leurs  idées  feront  diffé 
rentes  des  nôtres!  O  villes  anciennes  del’Afie,& 
qui  n’êtes  plus!  Empires  effacés  !  générations  donc 
les  noms  nous  font  même  inconnus!  fameux  Atlan¬ 
tes!  &  vous  peuples  qui  avez  refpiré  fur  ce  glo¬ 
be  ,  dont  la  fuperficie  eft  incefiàmment  déplacée  ; 
dites  quels  étoient  vos  arts!  Faut-il  que  tout  pé- 
rifle  ?  Et  les  travaux  accumulés  de  l’homme ,  qu’il 
a  cru  immortalifer  par  la  précieufe  découverte  de 
l’imprimerie ,  périront-ils  h  la  fin ,  puifque  le  feu , 
le  defpotifme ,  les  fecoufles  du  globe  &  la  barba¬ 
rie  détruifent  jufqu’aux  feuilles  légères  où  fontem- 
preintes  les  penfées  utiles  du  génie? 

Notre  vue  plonge  dans  le  monde  hiftoriqne  à 
quatre  mille  ans ,  pas  davantage.  Encore  n’apper- 
cevons-nous  de  ce  monde ,  que  des  fommicés  qu’en¬ 
vironnent  des  nuages  &  où  la  vue  fe  perd.  Tous 
ces  faits  éloignés ,  quoique  féparés  par  de  grandes 
difiances,  fe  touchent  comme  très-voifins;  &  dans 
cet  intervalle  de  fiecles,  une  foule  prodigieufe  d’évé¬ 
nements  nous  échappent.  Il  en  fera  de  même  pour 
nous;  l’avenir  engloutira  les  faits  les  plus  impor¬ 
tants  ,  pour  ne  laiiïèr  que  le  fouvenir  ou  le  nom  des 
Tome  IV.  M 
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fiecles.  O  temps  !  les  individus,  les  villes,  les  Royau- 
mes ,  tout  finit  par  hic  jacet. 

Herculanum  &  Pompéia,  villes  détruites  par 
une  feule  &  même  éruption  du  Véfuve ,  il  y  a  près 
de  dix-fept  cents  ans ,  exhumées  de  nos  jours ,  nous 
montrent  leurs  peintures,  leurs  fculptures,  leurs 
arts ,  les  uftenfiles  de  leurs  foyers  domeftiques  ;  & 
nous  avons  une  idée  de  l’imagination  féconde  & 
de  l’habileté  des  anciens  artiftes.  La  lave ,  les  cen¬ 
dres  ,  la  pierre-ponce  ont  confervé  ces  monuments , 
comme  pour  nous  offrir  une  future  image  de  ce 
que  nos  cités  deviendront  à  leur  tour  ;  mais  peut- 
on  réfléchir  à  cette  cataflrophe  fans  redouter  les 
accidents  de  la  nature ,  la  fureur  des  éléments ,  celle 
des  conquérants,  plus  terrible  encore?  Qu’offri- 
rons-nous  dans  deux  mille  ans  aux  regards  curieux 
&  fcrutateurs?  Quelle  eft  la  fhtue,  quel  efi:  le 
livre  qui  furnagera  fur  labyme  de  nos  arts  englou¬ 
tis  ou  renverfés  par  les  ravages  du  temps ,  ou  par 
le  courroux  des  Rois  ? 

La  poudre  infernale  (dont  les  magafins  fe  font 
multipliés,  fur-tout  en  Europe,  &  auxquels  une 
étincelle  fuffit  pour  tout  dévorer)  ne  devient-elle 
pas ,  dans  les  mains  de  l’ambition  ou  de  la  ven¬ 
geance  ,  un  moyen  immenfe  de  deftruétion ,  &  plus 
dangereux  mille  fois  que  les  matières  erabrafées 
que  les  volcans  vomiffent  de  leur  inépuifable  cra¬ 
tère?  Les  fléaux  de  la  nature  ne  font  plus  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  l’homme  a  créés 
pour  fa  ruine  &  celle  des  populeufes  cités  qu’il 
habite. 

Les  manufcrits  trouvés  dans  les  maifonsd’HercuIa* 
num  &  de  Pompéia ,  qui  fe  déroulent  fi  lentement , 
manifeftentlescaraéteresde  la  langue  grecque;  mais 
c’ell  le  hafard  qui  nous  a  livré  l’un  plutôt  que 
l’autre.  Ainfî  dans  trois  mille  ans,  quel  fera  Pou- 
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vrage  defliné  à  donner  à  nos  defcendants  une  idée 
de  nos  connoiflànces  morales  &  phyfiques?  Quel  li¬ 
vre  aura  l’honneur  de  rallumer  le  flambeau  éteint 
des  fciences?  Tel  diélionnaire ,  peut*  être  ,  que 
nous  méprifons  aujourd’hui ,  fera  accueilli  avec 
tranfport;  &  une  de  nos  compilations  que  nous 
jugeons  faflidieufes,  deviendra  plus  précieufe  fans 
doute  à  la  pofléritê,  que  les  vers  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Boileau  &  de  Voltaire.  Oui,  il 
appartiendra  peut-être  h  une  brochure  dédaignée , 
de  fixer  de  préférence  l’attention  de  ces  peuples 
nouveaux. 

Que  nos  orgueilleux  Ecrivains  ne  s’arrogent 
donc  pas  le  droit  de  méprifer  quiconque  aujour¬ 
d’hui  tient  la  plume  comme  eux;  car  l’Auteur  qui 
fera  fortune  dans  trois  mille  ans,  qui  dominera  les 
efprits  d’alors,  qui  les  éclairera,  nul  de  la  géné¬ 
ration  actuelle  ne  peut,  ni  le  nommer,  ni  le  de¬ 
viner. 

Paris  détruit!  Xerxès,  après  avoir  attentivement 
confidéré  la  prodigieufe  armée  qu’il  comtnandoit, 
verfa  des  larmes  en  fongeant  qu’avant  peu  tant  de 
milliers  d’hommes  diijparoîtroient  de  deflus  la 
terre.  Et  ne  puis -je  pas  aufli,  affeété  du  même 
fentiment ,  pleurer  d’avance  fur  cette  fuperbe 
ville  ? 

On  a  vu  en  un  clin  d’œil  une  Capitale  enfeve- 
liefous  fes  ruines;  quarante-cinq  mille  perfonnes 
frappées  d’un  coup  de  mort  ;  la  fortune  de  deux 
cents  mille  fujets  détruite;  une  perte  générale  de 
deux  milliards.  Quel  tableau  des  viciffitudes  des 
chofes  humaines  !  Ce  phénomène  terrible  arriva  le 
premier  Novembre  1755. 

Eh  bien ,  ce  coup  de  foudre  qui  abyma  tout , 
fauva  le  Portugal  aux  yeux  de  la  politique.  Il  étoic 
conquis,  fans  ce  défaltre  qui  prêta  h  la  réforma»- 

M  ij 


.  •'  c  ,8°  ) 

don,  mit  une  égalité  aux  fortunes  particulières, 
réunit  les  cœurs  &  les  efprits ,  &  détourna  les 
révolutions  qui  le  menaçoient. 

Confidérée  du  côté  phyfique ,  l’ancienne  Lis¬ 
bonne  n’étoit  qu’une  Cité  d’Afrique ,  c’eft  *  à- 
dire ,  une  vatte  bourgade ,  fans  ordre ,  fans  pro¬ 
portions  :  les  rues  étoient  étroites  &  mal  diftri- 
buées.  Le  tremblement  abattit  en  trois  minutes  ce 
que  la  main  timide  des  hommes  auroit  été  fi  long¬ 
temps  à  renverfer.  Le  goût  déplorable  des  Mau¬ 
res  tomba ,  &  la  ville  le  releva  pompeufe  &  fu- 
perbe. 

Que  favons-nous  fur  ce  qui  fort  du  fein  des  dé¬ 
faites?  Que  favons-nous?...  Paris  détruit.  Oh! 
je  dirai  toujours  comme  dans  Memnon  :  Ce  fera 
bien  dommage . 


CHAPITRE  CCCLVI. 

Suppo/ïtion. 

J  e  vais  faire  une  fuppofition  qu’on  appellera 
certainement  bifarre ,  forcénée ,  extravagante  ;  mais 
j’ai  mes  raifons  pour  ne  pas  la  paffer  fous  filence. 
Si  tous  les  ordres  de  l’Etat  afiemblés,  ayant  re¬ 
connu  ,  après  un  mûr  examen ,  que  la  Capitale 
épuife  le  Royaume ,  dépeuple  les  campagnes,  re¬ 
tient  loin  d’elles  les  grands  propriétaires ,  ruine 
l’agriculture,  cache  une  multitude  de  bandits  & 
d’artifans  inutiles,  corrompt  les  mœurs  de  proche 
en  proche,  recule  l’époque  d’un  gouvernement 
formidable  à  l’étranger  plus  libre  &  plus  heureux; 
fi  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  dis-je ,  tout  vu  &  con- 
fidéré ,  ordonnoient  qu’on  mît  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris ,  après  avoir  préalablement  averc 
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les  habitants  une  année  d’avance...,  quel  feroît 
le  réfultat  de  ce  grand  facrifice  fait  à  la  patrie  ÔC 
aux  générations  futures?  Seroit-ce  là  en  effet  un 
fervice  rendu  aux  Provinces  &  aux  Royaume?  Je 
vous  laide  à  examiner  &  à  décider  cet  inté- 
reffant  problème,  Leâeur:&  notez  bien  que  dans 
cet  embralèment ,  je  comprends  Verfailles,  qui  n’eft 
qu’un  appendice  de  la  monftrueufe  ville  ;  car 
Verfailles  n’exide  que  par  Paris ,  comme  Paris 
femble  n’exifler  que  pour  Verfailles. 

Allons,  évertuez-vous,  mon  cher  Leéteur,  je 
ne  vous  dirai  pas  mon  mot  aujourd’hui  ;  je  m’en 
donnerai  bien  de  garde.  Avec  de  bons  yeux,  tels 
que  les  vôtres,  on  voit  des  chofes  que  d’autres 
n’ont  point  vues,  ou  qu’ils  ont  mal  vues;  ce  qui 
revient  au  même. 

Et  vous,  mes  chers  Parifiens,  confentirez-vous 
h  être  brûlés,  j’entends  feulement  vos  maifons& 
vos  édifices?  Mais  ne  fachant  pas  combien  je  vous 
chéris,  vous  me  condamnez  moi -même  au  bû¬ 
cher,  fur  cette  fimpie  fuppofition. ..  Allons,  ap¬ 
peliez  tous  les  féaux  ,  toutes  les  pompes  de  la 
ville ,  pour  éteindre  ce  furieux  incendie.  Il  n’y  a 
plus  que  la  fumée.  Bon  !  vous  voilà  fûrs  de  vos 
maifons  à  huit  étages.  Mangeons  du  pain  de  Go- 
nefle ,  comme  par  le  paffé ,  &  vogue  la  galere  ! 


CHAPITRE  CCCL.VII. 
Réponfe  au  Courier  àe  T  Europe. 

L  e  Courier  de  l’Europe ,  dans  fa  feuille  du  3 
Juillet  1781  ,  a  donné  l’analyfe  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  en  ces  termes ,  que  je 
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vais  copier.  L’eftime  que  j’en  fais,  m’oblige  îi  y 
répondre. 

„  II  y  a  plus  de  chofes  qui  nous  font  peur , 
quil  ny  en  a  qui  nous  font  du  maf  difoic  un 
ancien  ;  c’eft  Séneque ,  fi  je  ne  me  trompe.  Cette 
maxime  très-vraie  eft  applicable  fur-tout  aux  gens 
doués  d’une  grande  fenfibilité  &  d’une  imagina¬ 
tion  très-vive  (i)  :  tout  eft  extrême  pour  eux;  il 
n’y  a  ni  petits  maux,  ni  petits  abus.  Un  Auteur 
vient  de  publier  un  livre  intitulé  :  Tableau  de 
Paris.  Ce  tableau  n’en  eft  point  du  tout  le  por¬ 
trait,  parce  que  tous  les  traits  en  font  exagé¬ 
rés  (2).  Tout  ce  qu’ont  dit  les  Prédicateurs ,  de¬ 
puis  le  Capucin  qui  prêche  dans  un  village ,  juf- 
qu’à  l’Orateur  qui  parle  devant  le  Roi  ;  tout  ce 
qu’ont  écrit  les  iVioraliftes  contre  le  luxe  ,  les 
mauvaifes  mœurs,  l’abus  des  richefiès  &  la  vanité 
des  grandeurs,  n’approche  pas  de  ce  que  dit  cet 
Auteur  dans  fes  deux  volumes.  On  ne  fait  d’a¬ 
bord  fi  l’on  en  doit  rire,  ou  fi  l’on  doit  s’en  fâ¬ 
cher  (3)  ;  car  jamais  Prophète  n’a  reproché  à  Ifraël 
fes  iniquités  avec  plus  d’énergie,  dezele  &  d’hu¬ 
meur”. 

„  Ce  n’eft  pourtant  point  un  libelle  (4); 
c’eft  l’ouvrage  d’un  citoyen  fenfible&  courageux, 


(1)  Ces  facultés  excluent-elles  une  vue  droite  &  jufle? 

(2)  Je  ne  le  crois  pas  -,  j’en  appelle  à  ceux  qui  auront 
bien  examiné  l’objet,  &  avec  la  même  attention  que  j’y 
ai  apportée. 

(3)  Tout  comme  le  critique  voudra;  je  me  fuis  attaché 
à  êtrefidele-,  je  n’ai  voulu  ni  flatter,  ni  blelTer  ;  &  il  étoit 
difficile  de  marcher  long-temps  fur  ce  point  étroit. 

(4)  Le  critique  me  fait  bien  de  la  grâce  !  Vous  qui  m’a¬ 
vez  lu ,  dites  ,  cet  Ouvrage  peut-il  réveiller  le  moins  du 
monde  l’idee  de  ce  mot  odieux  de  libelle?  Pourquoi  l’avoir 
employé?  Il  me  pefe. 
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que  des  petites  confidérations  n’arrêtent  point.  Il 
a  voulu  voir  ce  que  perfonne  ne  contemple  ;  il  a 
fixé  Tes  yeux  fur  des  objets  dont  tout  le  monde 
détourne  fes  regards  autant  qu’il  le  peut.  Il  a  ob- 
fervé  la  plus  vile  populace  de  la  Halle ,  dans  les 
prifons,  dans  les  hôpitaux,  à  Bicêtre  (i),  ju£ 
ques  dans  fon  cimetiere  deClamart.  En  pénétrant 
dans  ces  cloaques  de  l’humanité  ,  il  a  vu  des 
maux,  des  crimes,  des  fituations  horribles,  dont 
hors  de  là  on  n’a  point  d’idée ,  &  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  autres  livres  (2) ,  parce 
que  peu  d’hommes  ont  la  force  nécefïàire  pour 
aller  chercher  de  fi  triftes  inftru&ions.  Il  a  con¬ 
clu  que  l’inégalité  des  biens  produifoic  tous  ces 
maux  (3)  :  &  il  s’eft  élevé  avec  une  violence 
terrible  contre  les  riches,  contre  leur  dureté,  con¬ 
tre  leur  vie  fcandaleufe.  Enfin ,  il  termine  fou 
ouvrage  par  confeiller  de  brûler  Paris  (4).  On 
croit  que  c’eft  un  rêve.  Paris  ne  pourroit  fub- 
fifter  quinze  jours,  s’il  étoit  tel  qu’il  eft  dépeint. 
C’eft  ce  que  lent  le  Leéteur."Ainfi  tout  l’effet 
qu’a  voulu  produire  l’Auteur,  eft  détruit.  Sans 
doute,  tout  homme  eft  né  pour  mourir  &  fouf- 
frir,  au  hameau  comme  fur  le  trône;  mais  par- 


(1)  Je  n’ai  dit  qu’un  mot  fur  Bicêtre  ;  mais  j’en  parlera? 
dans  un  des  volumes  fuivants. 

(2)  Voilà  un  éloge  qui  me  touche  beaucoup  ,  &  que  je 
m’emprefferai  à  mériter  encore. 

(5)  Oui ,  l’horrihle  inégalité.  Quel  homme  y  auroit  ré¬ 
fléchi  ,  &  ne  feroit  pas  de  mon  avis  ? 

(4)  Je  n’ai  point  confeillé  de  brûler  Paris.  Voyez  le 
Chapitre  Suppojîtion.  L’Auteur  n’a  point  fu  me  lire ,  ou. 
plutôt  n’a  pas  voulu  m’entendre.  Le  titre  feul  du  Chapitre 
indique  une  hypothefe.  Pourquoi  me  prêter  une  idée  que 
je  n’ai  pas  eue?  Non,  je  n’ai  point  rêvé  en  traçant  cet 
Ouvrage,  Plut  à  Dieu  que  ce  fût  un  rêve! 
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tout  où  la  fouffrance  prédomine,  la  deftruétion 
s’enfuit  :  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  a  prefque  tous 
les  Philofophes ,  que  raccroiiïèment  de  la  popu¬ 
lation  étoit  la  preuve  du  bonheur  d’un  peuple. 
Ce  livre  qui  manque  de  plan,  de  méthode  (i) , 
relTemble  du  moins  à  Paris  par  les  contradiélions 
qu’il  renferme.  Souvent  il  détruit  dans  un  endroit, 
ce  qu’il  avance  ailleurs  (2)”. 

„  Après  avoir  déclamé  contre  les  richedès  avec 
la  chaleur  d’un  Théologien  dans  un  chapitre ,  il  die 
dans  un  autre  :  Les  aumônes  qui  fe  font  à  Paris , 
font  ab amiantes.  Si  la  majfe  des  calamités  par - 
ticulieres  e/l  diminuée ,  nous  le  devons  à  une  foule 
dames  célefles  qui  fe  cachent  pour  faire  le  bien. 
Le  vice,  la  folie  &  l'orgueil  fe  montrent  en  triom¬ 
phe  :  la  tendre  comnnfération ,  la  gênérofité ,  la 
vertu  fe  dérobent  à  l'oeil  du  vulgaire  pour  fervir 
l'humanité  en  filence ,  fans  fafle&  fans  o/lent a- 
tion,  fatisfaites  du  regard  de  V Eternel”. 

„  Celaeft  vrai,  jufle  6c  bien  exprimé;  mais  que 
deviennent  toutes  les  déclamations  antécédentes? 
(3)  Dans  vingt  chapitres,  il  parle  des  femmes  com¬ 
me  fi  Paris  n’étoit  qu’un  lieu  de  proftitution,où 


(1)  Cela  ne  pouvoit  être  autrejnenf.  Que  les  idées  foient 
juftes,  voilà  f’effentiel. 

(2)  Les  moi  s  peuvent  quelquefois  fe  contredire  ,  mais 
jamais  les  chofes.  En  oppofant  deux  phrafes  ifolées  ,  ré¬ 
pandues  dan*  un  Ouvrage  de  longue  haleine  ,  il  n’y  a 
point  d’Auteur  qu’on  ne  fît  tomber  en  contradi&ion.  Re¬ 
mettez  ces  phrafes  à  leur  place  ,  elles  confervent  leur  lo¬ 
gique. 

(3)  Une  déclamation  eft  un  défaut  de  ftyle  ;  mais  on 
peut  déclamer  pour  le  vrai  comme  pour  le  faux.  Je  n’ai 
point  nié  qu’il  y  eût  des  âmes  charitables  ;  cela  empêche- 
t-il  que  les  âmes  dures  &  infenfîbles  ne  foient  en  plus 
grand  nombre ,  &  que  la  mifere  ne  foit  le  partage  de  la 
moitié  de  la  ville  ? 
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la  pudeur  &  la  décence  n’ofent  plus  fe  montrer; 
(i)  &  dans  un  autre  :  II  ejl  néanmoins ,  dit -il, 
une  clajfe  de  femmes  très-refpeltables  ;  cefl  celles 
du  fécond  ordre  de  la  bourgeoise  :  attachées  à 
leurs  maris  &  à  leurs  enfants ,  foigneufes ,  éco¬ 
nomes  ,  attentives  à  leurs  maifons  ;  elles  offrent 
le  modèle  de  la  fageffe  &  du  travail.  Mais  ces 
femmes  n'ont  point  de  fortune ,  cherchent  à  en 
amaffer ,  font  peu  brillantes ,  encore  moins  inf- 
truites  ;  on  ne  les  apperçoit  pas ,  &  cependant 
elles  font  à  Paris  l’honneur  de  leur  fexe  ”. 

„  Cela  efl:  encore  vrai  ;  mais  cette  clalTe  du  fé¬ 
cond  ordre  de  la  bourgeoifie ,  compofe  prefque  les 
deux  tiers  des  habitants  de  Paris.  Le  févere  cen¬ 
seur  n’a  donc  déployé  tant  d’énergie  que  contre 
les  Grands  qui  ne  l’écouteront  pas  (e) ,  &  la  popu¬ 
lace  qui  ne  l’entendra  point,  &  dont  il  n'y  a  rien 
h  efpérer.  Les  talents  forcent  prefque  tous  de  cette 
fécondé  clalTe  qui  a  encore  des  mœurs,  &  qui  les 
confervera  toujours.  Mediocritas  aurea,  difoic 
Horace.  Dès  ce  temps-là ,  comme  aujourd’hui ,  cet 
état  écoit  prefque  le  feul  qui  eût  des  vertus  &  du 
bonheur”. 

„  Ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  c’efl: qu’emporté 


(1)  Voilà  une  image  &  des  expreflions  que  je  n’ai  point 
employées.  J’ai  répété  avec  complaifance  ,  que  les  moeurs 
fe  rencontroient  dans  la  bourgeoifie.  J’ai  pu  fans  contra¬ 
diction  enfuite  peindre  le  vice  qui  va  tête  levée  ;  &  plus 
le  fcandale  eft  grand ,  plus  mes  pinceaux  ont  dû  s’arrêter 
fur  une  dépravation  qui  n’eft  plus  ni  timide,  ni  voilée. 
Peindre  des  contrcftes ,  n’eft  point  fe  contredire.  Les  cri¬ 
tiques  triomphent  trop  avec  ces  rapprochements  fautifs. 

(2)  Qu’en  favez-vous  ?  A  tout  hafard  ne  faut-il  pas  leur 
offrir  les  images  &  lespenfées  qui  peuvent  faire  impref- 
fion  fur  leur  ame  fuperbe?  car  elle  n’eft  pas  entièrement 
morte  au  bien ,  quoiqu’abâtardie  par  de  trop  vives  jouif- 
fances. 
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par  fon  zele,  cet  Auteur  ait  donné  le  démenti  le 
plus  formel  O)  à  M.  de  Bujfon ,  à  l’Abbé  d'Ex  • 
pilly ,  àM.  Moheau  ,  à  tous  ceux  qui  ont  calculé 
ia  population  du  Royaume  &  celle  de  Paris.  Tous 
s’accordent  à  ne  donner  que  fix  cents  foixante-dix 
ou  huic  cent  mille  habitants  à  Paris  :&  ces  deux 
derniers  aflurent  que  la  population  du  Royaume  a 
augmenté  de  deux  millions  dames  au  moins  fous 
le  régné  de  Louis  XV.  Ces  trois  hommes  vérita¬ 
blement  philofophes  ne  déclament  point  ;  ils  toi* 
fent,  ils  calculent.  Us  ont  fait  le  cens  public,  le 
cadaftre  du  Royaume,  autant  qu’il  eft  poflible  de 
le  faire  ;  ils  s’accordent  tous  trois ,  fans  s’être  com¬ 
muniqué  leur  ouvrage ,  h  dire  qu’il  n’y  a  jamais  eu 
autant  de  terrein  défriché  en  France  qu’il  y  en  a 
aujourd’hui  ;  que  les  marais  de  l’Aunis  &  de  la 
Flandre,  une  partie  des  landes  de  Bordeaux  ont 
été  changés  de  nos  jours  en  pâturages ,  ou  en  ter¬ 
res  à  bled;  qu’on  a  planté  des  vignes  fur  les  ro¬ 
chers  de  la  Provence  absolument  ftériles  il  y  a  cin¬ 
quante  ans  (2}.  Mais  comme  il  veut  que  nous 
foyons  pauvres  &  malheureux,  que  Paris  dévore 
le  Royaume  (3)  quœrens  quem  devoret ,  il  faut 
bien  démentir  les  calculs  de  ces  hommes  favants  & 
véridiques ,  &  fubftituer  les  apperçus  d’une  imagina¬ 
tion  exaltée  à  la  juftefïè  d’une  arithmétique  rigou- 
reufe.  Cet  Ecrivain  qui  confeille  de  brûler  Paris, 


(1)  Je  n’ai  point  donné  un  démenti  à  ces  écrivains.  J’ai 
pu  obferver  moins  bien  qu’eux  ;  mais  j’ai  obfervé  &  cal¬ 
culé  à  ma  maniéré.  Je  réponds  plus  bas  à  cette  critique, 
la  feule  qui  porte  fur  des  faits. 

(i)  Tout  ceci  eft  fort  étranger  au  nombre  des  habitants 
de  Paris  ,  qui  forme  ici  le  vrai  point  de  la  queftion. 

(3)  Non  le  Royaume  entier ,  mais  ce  qui  l’environne  à 
quarante  lieues  de  circonférence.  Interrogez  les  Provinces 
voifines,  &  écoutez  ce  qu’elles  vous  répondront. 
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ou  d’en  faire  un  porc  de  mer ,  car  il  propofe  fé- 
rieufemenc  l’un  &  l’autre  (i) ,  nous  permettroic-il 
de  lui  confeiller  de  brûler  fonlivre(2),  d’ôterdu 
refte  quelques  exagérations  &  quelques  déclama¬ 
tions;  &  alors  ce  livre,  écrit  avec  la  noble  liberté 
qui  convient  aux  défenfeurs  de  l’humanité ,  non- 
feulement  fera  un  chef-d’œuvre  de  philofophie  & 
d’éloquence,  mais  il  méritera  d’être  adrefle  à  tous 
les  tribunaux,  afin  que  les  Magiftrats  bien  infiruits 
s’empreflent  de  corriger  les  énormes  abus  contre 
lefquels  cet  Auteur  s’élève  avec  un  fi  noble  cou¬ 
rage  :  abus  qu’on  doic  d’autant  mieux  efpérer 
de  corriger ,  que  lui-même  il  convient  qu’on  en 
a  fupprimé  plufieurs  depuis  qu’il  a  commencé  fon 
ouvrage,  c’eft-à-dire ,  depuis  que  Louis  XVI  efl: 
fur  le  trône  (3) 

Comme  la  principale  objeélion  du  critique  tombe 
fur  ce  que  j’ai  enflé  la  population  de  Paris  en  la 
portant  à  neuf  cents  mille  âmes ,  je  ne  répondrai 
avec  un  peu  d’étendue  qu’à  cette  feule  répriman¬ 
de,  non  que  je  dédaigne  les  autres,  mais  parce 
que  je  puis  examiner  celle-ci  fans  qu’elle  tende  un 
piege  à  mon  amour-propre. 

Les  recherches  fur  la  population  de  la  France, 
par  Moheau,  peuvent  être  applicables  à  la  popu¬ 
lation  en  général;  mais  elles  ne  fauroient  l’être  à 


(1)  Ce  critique  fe  trompe  d’un  côté  *,  qu’il  me  relife  pour- 
s’en  convaincre. 

(2)  Au-lieu  de  le  brûler,  je  l’ai  triplé;  cela  reviendra 
peut-être  au  même. 

(5)  Dans  cette  nouvelle  édition  ,  je  me  fuis  encore  éten¬ 
du  fur  les  établiffements  utiles,  &  j’ai  parlé  des  abus  qui 
ont  été  corrigés  :  cela  plaifoit  trop  à  mon  ame,pourpaf« 
fer  çes  améliorations  fous  filence.  Je  remercie  le  critique 
d’en  avoir  fait  la  remarque ,  d’autant  plus  qu’il  a  été  le  feul. 
Sa  cenfure  d’ailleurs  n’a  rien  d’amer ,  5c  je  l’en  remercie 
autant  que  de  fes  éloges. 
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Ja  Capitale,  parce  que  les  caufes  morales  l’em¬ 
portent  ici  fur  les  caufes  phyfiques.  La  compa- 
raifon  du  nombre  des  morts  à  celui  des  naiflàn- 
ces,  ne  fuffit  pas;  l’affluence  des  étrangers  forme 
une  clafle  d’habitants,  qui,  pour  ainfi  dire,  ne 
naifient,  ni  ne  meurent;  les  Provinces  feules  y 
verfent  une  foule  de  voyageurs ,  qui  ne  font  que 
palier,  &  qui  fe  renouvellent  fans  celle.  Une  fête 
publique  attire  quelquefois  cinquante  mille  étran¬ 
gers.  Paris  compte  aujourd’hui  beaucoup  plus  d’ha¬ 
bitants  qu’il  n’en  comptoic  il  yafoixante  ans.  Les 
calculs  fur  la  durée  de  la  vie ,  qui  fervent  de  bafe 
aux  fpéculationsen  ce  genre, font erronnés quand 
il  s’agit  de  Paris.  Tous  les  enfants  qui  y  nailTènc 
vont  en  nourrice,  la  moitié  meurent ,  &  lesregif- 
tres  mortuaires  des  ParoilTes  de  la  ville  ne  font  pas 
chargés  de  leurs  noms  ;  il  ne  faut  donc  plus  compter 
par  le  regillre  de  baptêmes ,  ni  par  celui  des  morts. 

On  croit  moins  aujourd’hui  aux  Médecins;  les 
Apothicaires  fe  ruinent;  on  ne  court  plus,  com¬ 
me  autrefois  ,  aux  poifons  multipliés  de  leurs 
boutiques  meurtrières  ;  ils  fe  font  Cbymi/îes ,  pour 
que  leur  confcience  ne  leur  reproche  pas  de  par¬ 
ticiper  à  la  mort  de  leurs  concitoyens;  ils  ju¬ 
gent  eux  -  mêmes  les  Médecins  qui  n’ofent  plus 
étaler  avec  la  même  hardiefle  leurs  fyftêmes.  La 
bienfaifante  chymie  a  Amplifié  lesremedes;  il  n’y 
a  plus  que  quelques  Chirurgiens  de  Saint-Côme, 
vieux  &  ignares,  qui  commandent  encore  ces  fai- 
gnées  copieufes,  ces  horribles  breuvages  compli¬ 
qués,  la  honte  de  la  médecine  &  de  la  pharma¬ 
cie  ,  que  nos  peres  avaloient ,  malgré  la  répugnance 
invincible  de  la  nature.  Enfin  ,  le  nombre  des  morts 
eft  diminué  même  dans  les  hôpitaux. 

Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  des  calculs;  mais 
je  puis  avoir  les  miens,  fondés,  non  furlafimple 
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sppercevance ,  mais  fur  les  bâtiments  nouveaux  , 
fur  les  quartiers  plus  peuplés,  fur  les  limites  de  la 
ville  reculées,  fur  la  foule  de  rentiers  qui  font  ve¬ 
nus  jouir  à  Paris. 

D’ailleurs,  à  quel  point  précis  bornera-t-on  la 
circonférence  de  la  Capitale?  Le  Gros-Caillouy 
la  Nouvelle-France ,  la  Cour  tille ,  le  Petit -Gentil- 
ly ,  Faugirard ,  &c.  n’appartiennent-ils  pas  incon- 
teflablement  à  la  grande  ville,  puifque  les  maifons 
fe  touchent,  &  qu’il  n’y  a  plus  d’interruption? 

Je  perfifte  donc ,  malgré  le  Courier  de  l’Euro¬ 
pe  ,  h  donner  neuf  cents  mille  âmes  à  la  ville  de 
Paris,  jufqu’à  ce  qu’il  m’ait  prouvé  le  contraire, 
&  je  lui  certifie  que  j’ai  fait  plufieurs  recherches 
qu’il  n’a  pas  faites,  pour  approcher  le  plus  près 
poflible  de  la  vérité. 

Si  l’on  veut  compter  les  gros  bourgs  qui  flan¬ 
quent  la  Capitale,  &  qui  y  envoyent  journellement 
des  hommes  qui  n’y  demeurent  que  quelques  jours , 
mais  qui  fe  renouvellent  inceflamment,  quelle  im- 
menfe  population!  Je  le  répété,  il  ne  faut  que  des 
yeux  pour  en  reconnoître  l’étendue. 

On  m’a  accufé  enfin  d’avoir  exagéré  les  miferes 
publiques,  j’ofe  répondre  que  j’ai  retenu  quelque¬ 
fois  mon  pinceau ,  afin  de  ne  pas  paroître  outré. 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal  de  Paris,  qui 
a  un  cenfeur  pointilleux,  &  qui  eft  fournis  à  la 
plus  févere  infpeélion  &  révifion. 

„  Une  femme  chargée  d’enfants ,  &  réduite  à 
„  la  plus  affreufe  mifere,  écrivit  h  M.  le  Curé  de 
„  Sainte -Marguerite  :  Il  y  a  deux  jours  que  je 
„  J'uis  fans  pain  ;  mes  enfants  meurent  de  faim , 
„  &  je  nai  pas  la  force  d'aller  me  jetter  à  vos 
„  pieds  pour  implorer  votre  pitié.  Ce  refpeéh- 
„  ble  Pafleur  vole  au  fecours  de  cette  famille  in- 
,,  fortunée.  Au  milieu  des  vifages  pâles  &  défigu- 
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„  rés  par  le  befoin,  il  apperçoit  un  enfant  de  qua- 
„  tre  ans  étendu  fur  le  carreau ,  adreflant  à  fa  mere 
„  ces  paroles  déchirantes  :  Maman ,  je  vais  donc 
„  manger  ma  chaife  ”?  Journal  de  Paris,  du 
mardi  14  Janvier  1777  (1). 

Cette  infortunée  reçut  de  nombreux  fecours  ; 
mais  elle  n’étoit  pas  la  millième  peut-être  dans 
le  cas  de  la  plus  horrible  néceflité. 

O  toi ,  riche  !  qui  aura  lu  ce  Livre ,  fi  une  feule 
idée  t’a  plu  ;  fi  dans  cet  Ouvrage ,  ou  dans  mes  au¬ 
tres  écrits,  je  t’ai  donné  la  plus  légère  inftruétion , 
ou  le  plus  léger  plaifir;  fi  ton  efprit  ou  ton  cœur 
ont  éprouvé queîqu’émodon;  tu  es  mon  débiteur, 
&  j’ai  droit  à  ta  reconnoiflance  !  Veux-tu  t’acquit¬ 
ter  envers  moi  d’une  maniéré  qui  récompenfe 
toutes  mes  veilles  ?  Donne  de  ton  fuperflu  au  pre¬ 
mier  être  fouffrant,  ou  gémiflant,  que  tu  rencon¬ 
treras;  donne  à  mon  compatriote,  en  fongeant  à 
moi;  penfe  que  plus  tu  donneras,  plus  tu  te  feras 
de  bien  à  toi-même;  donne,  afin  que  je  me  féli¬ 
cite  d’avoir  été  dans  ce  monde  l’occafion  de  quel¬ 
que  bonne  œuvre  ;  &  que  ce  don  charitable  foit 
l’unique  éloge  accordé  à  mon  travail. 

(1)  Je  pourrois,  d’après  les  papiers  publics,  &  des  let¬ 
tres  particulières ,  faire  frémir  les  incrédules  ,  fi  j’imprimois 
ici  les  détails  qui  font  parvenus  à  ma  connoiffance  ;  mais 
j’en  ai  expofé  leréfultat  dans  cet  Ouvrage  ,  Sc  j’attefte  que 
je  n’ai  rien  donné  à  l’exagération. 

Fin  du  Tome  quatrième . 


Les  Tomes  V,  VI  &  VII  du  Tableau  de  Paris  ,  lefquels  ter¬ 
mineront  l’ouvrage,  paroîtrontà  la  fin  de  Septembre  1782. 
Sous  prejfe. 

L'An  deux  mille  quatre  cent  quarante  nouvelle  édition  corri¬ 
gée  ,  augmentée  ,  avec  des  notes ,  2  vol.  même  format  & 
même  cara&ere.  Fin  de  Décembre  17S2. 
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Petit  Préliminaire » 

Posons  uri  fanal  fur  chaque  abus;  marquons 
les  écueils  afin  qu’on  les  évite  ;  multiplions  les 
clartés  :  qüe  les  défauts  du  corps  policïque  qui 
s’oppofent  à  la  félicité  nationale  *  foient  repréfen- 
tés  dans  l’efquilTe  que  nous  traçons.  Ce  n’elî  pas 
que  j’aie  voulu  m’ériger  en  réformateur  de  ce  fie- 
cle  ;  non  :  mais  je  me  fuis  promis  de  dire  ce  que 
j’avois  Vu,  d’exprimer  ce  que  j’avois  fenti.  Jamais 
ma  main  n’a  offert  l’encens  de  la  flatterie  à  aucun 
homme  en  place,  &  je  fuis  tout  aufli  loin  de  vou¬ 
loir  les  blefler;  mais  quand  je  n’aurois  accoutumé 
les  yeux  de  mes  compatriotes  qu’à  fe  fixer  fur  les 
principaux  abus  qui  les  environnent ,  des  détails 
qui  paroifîènt  minutieux,  font  ceux  néanmoins  qüi 
peuvent  amener  les  avantages  réels  de  la  fociété; 
car  la  politique  en  grand  eft  ordinairement  conten- 
tieufe,  deflruétive;  ce  n’eft  qu’en  petit  &  du  côté 
des  loix  de  police  qu’elle  devient  douce,  utile  & 
bierfaifante.  Les  Miniflres  des  Cabinets  font  que 
les  Empires  fe  heurtent  &  fe  déchirent  ;  les  Offi" 
Tome  V.  A 
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ciers  municipaux  établidenc  la  tranquillité,  &  h 
faut  les  honorer. 

Le  Philofophe  refpe&e  donc  ces  Magiftrats  char¬ 
gés  de  radminiftration  civile,  dès  qu’ils  font  leur 
devoir.  C’eft  à  eux  qu’il  doit  fa  tranquillité.  Quand 
il  voit  la  fureté  publique  bien  établie,  peut -il 
s’empêcher  de  remercier  l’auteur  de  fon  bien-être, 
&  de  le  regarder  comme  fon  propre  bienfaiteur? 
C’eft  lui  qui  fe  charge  de  la  reconnoiiïànce  géné» 
raie  pour  les  biens  qu’il  reçoit,  quoiqu’ils  foienc 
communs  h  tout  le  monde.  S’il  blâme  ceux  qui 
attirent  ces  guerres  inutiles  &  fanglantes ,  qui  fou- 
lèvent  les  Etats  pour  des  chimères  diplomatiques; 
ces  Magiftrats  populaires,  qui,  dans  l’enceinte  des 
villes,  veillent  au  repos  &  à  la  fubfiftance  des 
citoyens,  lui  paroiftent  bien  préférables;  car  les 
conquérants  armés  du  fer  &  de  la  flamme,  arrive- 
roient  maîtres  &  viétorieux,  que  pour  leurs  pro¬ 
pres  intérêts  ils  laifteroient  fubflfter  de  tels  Magif¬ 
trats.  Ce  fout  eux  enfin  qui  font  le  fondement  & 
le  ciment  des  fociétés. 

Le  Philofophe  qui  eft  jufte,  regarde  comme 
une  vraie  propriété  la  jouiffance  des  chofes  publi¬ 
ques.  Bien  différent  de  certains  hommes  avares, 
qui  ne  regardent  point  comme  à  eux  ce  qu’ils  font 
obligés  de  partager  avec  d’autres ,  ainfi  les  fontai¬ 
nes,  les  promenades,  les  fpeélacles,  les  voitures 
publiques  &  toujours  prêtes,  les  poffes,  les  bu¬ 
reaux,  &c.  font  autant  d’objets  de  fa  reconnoif- 
fance,  parce  qu’il  fent  que  les  grandes  &  vérita¬ 
bles  commodités  font  celles  qui  appartiennent  à 
tout  le  monde  ;  il  en  jouit  en  entier,  &  elles  ont 
beau  fedivifer,  elles  fadsfont  autant  le  particulier 
que  le  public. 

A  l’inftant  du  défaftre  épouvantable  de  Lisbon¬ 
ne,  lorfque  les  maifons  s’écrouloient,  &que  tout 
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s'abymoit ,  on  vie  une  infinité  de  brigands  fe  ré¬ 
pandre  de  tous  côtés ,  &  s’adonner  au  pillage,  dé- 
pouiller  les  malheureux  à  moitié  écrafés  lous  les 
ruines.  Ces  gens  fans  aveu,  ces  fainéants  ne  fon¬ 
dèrent  qu’à  profiter  du  défordre  de  cette  ville  in¬ 
fortunée;  ils  augmentèrent  le  trouble  &  la  défo- 
lation  en  joignant  leurs  violences  aux  ravages  du 
feu.  Les  temples,  les  maifons royales,  les  édifices 
particuliers  furent  fpoliés  par  ces  hommes  effré¬ 
nés,  qui,  fur  les  débris  même  de  la  ville ,  atten- 
toient  à  la  derniere  propriété  des  citoyens.  Il  fal¬ 
lut  élever  de  hautes  potences  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de  la  ville ,  pour  maintenir  ces  hordes  va¬ 
gabondes  ;  &  l’on  vit  alors  ce  que  l’interruption 
de  la  police  ordinaire  peut  entraîner  de  funefte, 
puifque  tous  les  plus  forts  liens  de  la  fociété  al- 
loient  être  rompus. 

Si  le  frein  de  la  Police  fe  brifoit  à  Paris  pendant 
trois  jours,  on  verroit  renaître  les  mêmes  attentats» 
Quel  feroit  le  moyen  d’arrêter  le  crime?  tin  ièul 
moment  de  licence  produiroit  des  défordres  in¬ 
finis. 

Mais  tout  Ecrivain  qui  veut  dire  la  vérité,  ne 
fauroit  remuer  la  plume  fans  blefTer  nécefïàiremenc 
quelque  corps.  II  y  a  tant  d’hommes  intérefiés  à 
la  prolongation  de  certains  abus,  tant  de  droits 
ufurpés,  tant  de  vieilles  erreurs  qui  rapportent, 
tant  de  fimulacres  impofteurs  qu’encenle  Je  pré¬ 
jugé  ,  qu’on  fe  fait  même  à  fon  infu  des  ennemis 
cruels,  qui  vous  haïffent  toute  votre  vie,  s’ils  ne 
peuvent  vous  perfëcuter  personnellement.  Il  fail- 
droit  qu’un  Ecrivain  fût  impaflible,  pour  pouvoir 
donner  un  libre  cours  à  fon  ame.  Il  lui  faut  du 
moins  le  courage  le  plus  foutenu;  car  il  doit  fa- 
voir  d’avance  que  certains  hommes  ne  lui  pardon¬ 
neront  point  tout  ce  qui  choquera  leurs  préten* 
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lions,  leur  orgueil  &  même  leurs  caprices.  C'ef! 
donc  à  lui  de  Te  tenir  préparé  à  toutes  les  vengean¬ 
ces  que  les  ennemis  de  la  vérité  exercent  contre 
ceux  qui  font  valoir  fes  droits. 

#-*■■■  m  fm  m  r-iim  . . .  . . .  ■  ■  r.  . —  ». 

» 

CHAPITRE  CCCLIX. 

Le  nouveau  débarqué. 

.R.  ien  n’eft  plus  plûifant  à  voir,  pour  le  malin 
Parifien  ,  qu’un  jeune  homme  échappé  de  la  Pro¬ 
vince  arrivé  par  le  coche ,  comme  l’on  dit.  Tout 
lui  paroît  nouveau;  il  va  frapper  à  une  maifoa 
pour  laquelle  il  a  une  lettre  de  recommandation  ; 
il  dit  au  portier  que  fon  coufin  l’attend;  il  falue 
profondément  les  domeftiques,  &  penle  en  en¬ 
trant  culbuter  la  Dame  qui  le  reçoit  :  s’il  s’aflîed, 
c’eft  de  côté  &  fur  l’encoignure  d’une  chaife.  Vous 
le  diftinguerez  à  fon  air  étonné  de  tous  les  objets; 
il  craint  qu’on  ne  foupe  point,  parce  qu’il  eft  neuf 
heures  &  demie;  &  quand  l’homme  au  triple  men¬ 
ton  &  à  panfe  large  vient  annoncer  qu’on  a  fervi , 
il  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire. 

A  table,  il  ne  reconnoît  plus  les  mets,  ils  ont 
changé  de  nom.  Ce  n’eft  plus  du  veau,  du  mou¬ 
ton  ,  du  bœuf;  quand  le  deffert  paroît,  il  s’ima¬ 
gine  que  c’eft  un  projet  de  décoration  ;  s’il  tou¬ 
che  un  fromage  glacé,  il  fait  cinq  ou  fix  grimaces 
plaçantes,  croyant  qu’on  ne  pouvoir  jamais  en 
mangeant  courir  d’autres  rifques  que  de  fe  brûler. 
Si  une  Dame  bienveillante  lui  marche  furie  pied, 
il  jette  un  cri,  en  difant  :  Eh,  Madame,  vous 
■fi  ejh'opiez  ! 

Que!  paffage,  en  effet,  de  la  trifte  maifon  de 
Province  à  l’hôcçj  de  fon  coufin  le  Financier  !  La 
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femme-de-chambrs  eft  mieux  mife  que  la  Dame 
du  lieu  qu’il  quîere. 

Quelle  eft  fa  furprife  lorfqu’îl  voit  arriver  uli 
tailleur,  un  chapelier  qui  vont  le  décraffer!  Le 
chapelier,  le  fourbiffeur,  le  perruquier  lui  don¬ 
nent  une  nouvelle  exiftence;  &  fous  cette  déco¬ 
ration,  qui  ne  riroit  de  l’étonnement  que  lui  caufe 
fa  métamorphofe?  Il  a  grand  foin  d’aller  fe  mon¬ 
trer  aux  Tuileries,  la  lame  de  l’épée  battant  le 
molet.  Comme  il  ne  fait  pas  encore  marcher,  il 
reçoic  deux  cents  coups  de  coude  qui  lui  font  faire 
autant  de  pirouettes. 

Voulez-vous  jouir?  menez-leà  l’Qpéra  fans  qu’il 
s’en  doute.  La  voiture  dorée  s’offre;  à  peine  ofe* 
ra-t-il  y  monter  :  examinez  fon  vifage  avant  que 
la  toile  foit  levée  :  comme  il  eft  émerveillé  de  la 
confufion  d’âges ,  d’état ,  de  figures  !  Obfervez-le 
encore  quand  la  toile  eft  levée  :  il  laiffe  échapper 
une  exclamation  qui  fait  rire  fes  voifms  ;  les  yetvx 
ouverts,  la  bouche  béance,  il  n’entend  pas  un 
mot  de  ce  qu’on  chante;  mais  il  eft  ftupéfaic, 
avide ,  &  la  diverfité  des  tableaux  le  plonge  dans 
une  forte  d’ivreffe. 

A  la  fortie  du  fpeéhcle,  il  fe  perdra,  ou  bien 
il  donnera  dans  les  flambeaux  des  laquais,  &  fon 
habit  fera  couvert  de  cire. 

Rentré  h  la  maifon ,  il  s’agira  le  lendemain  de 
fe  promener  à  cheval.  .On  lui  amene  la  bête  la 
plus  douce;  à  peine eft-il  en  Telle  qu’il  trébuche, 
&  tous  les  valets  de  rire.  I!  ne  le  trouve  pas  mau¬ 
vais;  il  eft  dans  cette  maifon  fans  en  connoître  les 
refforts  ;  il  ne  connoîc  rien  aux  tracafferies  régnan¬ 
tes;  il  n’a  aucune  idée  des  caraéteres.  Si  l’on  parler 
de  chevaux,  de  chiens,  de  bals,  de  fpeétacles,  il 
eft  muet;  il  faut  qu’il  entre  dans  le  fervice  militaire 
pour  perdre  fon  air  gauche  &  fon  maintien  niais. 

A  iij 
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Au  bout  de  iîx  mois  qu’il  eft  au  régiment,  11 
eft  déjà  tout  autre.  Après  avoir  ferraillé  deux  ou 
trois  fois,  il  prend  un  maintien  alluré;  de  forte 
que  fon  pere ,  fon  oncle ,  ne  le  reconnoîtroient  pas. 

Une  femme  achevé  de  le  former  ;  il  prend  l’ef- 
prit  du  corps,  &  ce  même  jeune  homme,  qui  ne 
îàvoit  ni  entrer,  ni  marcher,  ni  faluer,  porte  la 
tête  haute,  fourit  aux  femmes,  prend  le  ton  dé¬ 
cidé,  &  cette  étrange  métamorphofe  a  été  l’ou¬ 
vrage  de  dix-huit  mois. 


CHAPITRE  CCCLX. 

Auvergnats. 

Ij  es  Auvergnats  font  à  Paris  le  métier  de  chau¬ 
dronnier  ,  de  raccommodeur  de  faïance ,  de  para- 
fois  ,  de  rémouleurs.  L’enfant  dès  l’âge  de  huit 
ans  fuit  fon  pere ,  qui ,  quoiqu’il  traverfe  toute  la 
France,  s’arrête  plus  volontiers  dans  la  Capitale. 
Semblables  aux  oifeaux  que  le  froid  chalTe  dans 
une  plus  douce  contrée,  ce  peuple  fuit  la  neige 
qui  couvre  huit  mois  de  l’année  les  montagnes.  Il 
y  retourne  tous  les  ans ,  fait  un  enfant  à  fa  fem¬ 
me  ,  la  lailîè  encre  les  mains  des  vieilles  &  du  Curé , 
&  parcourt  enfuice  le  Royaume  fans  avoir  un  do¬ 
micile  fixe. 

Chaque  Auvergnat,  l’un  portant  l’autre,  rap¬ 
porte  quatre  ou  cinq  louis  d’or  dans  fa  trille  pa¬ 
trie.  L’enfant  de  dix  ans  en  a  gagné  deux;  ils  les 
coufent  dans  la  ceinture  de  leurs  culottes,  &  les 
enfants  mendient  le  long  des  chemins. 

Ces  hordes  voyagent  ainfi  depuis  Jules-Céfar 
&  plus  anciennement  encore. 

Les  Savoyards  font  décrotteurs ,  frotteurs 
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fcieurs  de  bois  ;  les  Auvergnats  font  prefque  tous 
porteurs  d’eau;  lesLimoufins  maçons;  les  Lyon- 
nois  font  ordinairement  crocheteurs  &  porteurs  de 
chaifes  ;  les  Normands  tailleurs  de  pierres,  pa¬ 
veurs  &  marchands  de  fil. 


CHAPITRE  C  C  C  L  X  I. 

/  .  '  ... 

j Etameurs, 

(>es  Auvergnats,  étameurs  ambulants,  fuivess 
bien  peu  les  fages  ordonnances  qu’on  a  publiées 
pour  bannir  le  plomb,  fi  dangereux  dans  l’écamage 
de  nos  uftenfiles  de  cuifine.  Leur  but  principal  eft 
de  fouftraire  l’étain  pur  qu’ils  rencontrent  dans  leurs 
caravanes,  &  ils  y  fubftituent  ce  qu’ils  appellent 
de  V étoffe ,  c’eft-à-dire,  du  plomb  à  peine  amé¬ 
lioré  par  un  peu  d’étain. 

Ces  Auvergnats  faventbien  qu’ils  volent  ;  mais 
ils  ne  fe  doutent  pas  qu’ils  empoifonnent  leurs 
concitoyens.  Toutes  les  cafleroles  des  auberges  re- 
cellent  ce  malheureux  &  groflier  étamage  ;  &  il 
feroit  temps  que  le  gouvernement  le  profcrît  en¬ 
tièrement,  pour  ordonner  le  nouvel  étamage  d’é¬ 
tain  &  d’argent ,  qui ,  ne  prêtant  pas  à  la  diflolution , 
deviendroit  un  préfervatif  fur  contre  une  foule  de 
maladies  qui  nous  accablent ,  &  dont  l’origine 
inconnue  prend  fa  fource  dans  ce  dangereux  métal. 

L’homme  inftruit  frémit  en  voyant  la  main 
des  Auvergnats  l’étendre  dans  tous  les  vafes  qui 
fervent  à  la  nourriture  de  l’homme;  mais  ils  font 
les  premiers  à  y  manger;  &  l’aubergifte  &  eux 
rient  gro (fièrement  des  craintes  falutaires qu’on  vou- 
droit  leur  communiquer,  tant  l’erreur  e(l  le  grand 
fléau  de  l’efpece  humaine. 

A  iv 
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L’alliage  de  l’étain  avec  de  l’argent  eft  une  dé- 
couverte  récente  ,  &  cet  étamage  eft  revêtu  de 
lettres-patentes.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
les  chymiftes  en  ont  approuvé  l’ufage. 


CHAPITRE  CCCLXII. 

PâtiJJïevs ,  Rôttjfeurs. 

I-i  e  s  boutiques  de  pâciftiers,  de  charcutiers,  de 
rôtifleurs,  frappent  la  vue  dans  tous  les  carrefours. 
L’enfeigne  eft  la  chofe  même;  on  voit  des  lan¬ 
gues  fourrées,  des  jambons  couronnés  de  laurier, 
de  grattes  poulardes,  des  pâtés  vermeils,  des  gâ¬ 
teaux  tout  fucrés  qui  font  fur  le  devant: on  diroit 
qu’il  n’y  a  qu’à  y  porter  la  main;  &  celui  qui  n’a 
pas  d’appétit  peut  en  prendre ,  s’il  eft  vrai ,  (comme 
dit  Boërhaave)  que  la  préfence  des  mêts  peut  in¬ 
fluer  fur  les  fibres  de  l’eftomac. 

Si  à  dix-fept  ans  on  regarde  de  préférence  la 
boutique  d’une  marchande  de  modes,  peuplée  de 
jolies  perfonnes,  à  huit  &  à  dix  on  fixe  l’œil  fur 
ces  pâtiflèries. 

Saint  Louis,  en  donnant  des  ftatuts  aux  pâdf- 
fiers  au  mois  de  Mai  1 270 ,  confirma  d’ancien  ufa- 
ges  dont  ils  étoientenpoflefllon  de  travailler  tous 
les  jours  des  fêtes  fans  aucune  diftinéïion ,  les  fef- 
tins,  les  repas,  fe  faifant  ordinairement  les  diman¬ 
ches  &  les  fêtes  ;  car  on  célébré  de  temps  immé¬ 
morial  la  Saint-Martin  ,  les  Rois  &  plufieurs  pa¬ 
trons  ,  par  différents  banquets. 

C’eft  ce  qui  fe  voit  encore  aujourd’hui  :  les  pâ- 
tiffiers  font  plus  occupés  les  dimanches  &  fêtes  que 
les  autres  jours.  Le  four  brûle  du  matin  au  foir  ces 
Jours-là ,  &  les  marmitons  font  plus  excédés  en  fe 
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çouchant ,  que  tout  autre  jour  de  la  femaine» 

Les  rôtilTeurs  vuident  leurs  boutiques,  &  il  ne 
leur  refte  pas  un  poulet. 

Les  petits  ménages  qui  n’ont  guere  qu’un  âtre, 
envoyent  aux  fours  des  pâdlfiers  la  viande  pour  la 
faire  cuire.  Une  cinquantaine  de  foupers  cuifent 
dans  le  même  four.  Le  pâdflier  avec  une  lar- 
doire  exprime  le  jus  du  gigot,  de  l’éclanche,de 
l’alloyau  ;  mais  il  n’eft  pas  perdu  ;  il  vous  le  re¬ 
vend  dans  de  petits  pâtés  qui  en  font  plus  fuc* 
culents. 

On  donne  deux  fols  pour  la  cuiflon  de  ces  piè¬ 
ces  ;  le  petit  bourgeois  épargne  pour  dix  fols  de 
bois;  mais  fon  rôti  eft  fec  ,  noir  &  prefque  tou¬ 
jours  brûlé. 

Sur  les  neuf  heures  du  foir,  on  voit,  ou  plutôt 
l’on  fent  les  rôtis  qui  circulent  dans  les  terrine?. 
Des  marmitons. crafleux  repofent  le  fouper  fur 
le  coin  de  la  borne ,  répandent  un  peu  la  fau- 
ce  ,  &  la  piece  brûlante  arrive  refroidie. 

Il  eft  toujours  agréable  d’avoir  à  fa  porte  une 
bonne  poularde ,  un  excellent  chapon  ,  qui  n’at¬ 
tendent  que  votre  lignai  pour  palier  à  la  broche 
&  de-là  fur  votre  table.  Par  ce  moyen ,  l’ami  qui 
vient  vous  vifiter  ne  vous  gêne  jamais;  vous  l’ac¬ 
cueillez  fans  embarras.  Il  y  a  de  maudits  pays  où 
avec  de  l’or  vous  n’avez  ni  volailles,  ni  pâtés  fuc- 
culents;  mais  à  Paris,  douze  cents  cuifiniers  font 
du  matin  au  foir  h  vos  ordres  ;  en  un  clin  d’œil 
vous  êtes  fervi  ;  rien  de  plus  commode,  rien  de 
plus  propre  à  ferrer  les  doux  liens  de  la  confrater¬ 
nité  ;  la  table  eft  auffi-tôt  garnie  quelle  eft  dref* 
fée,  &  l’appétit  fourit  à  l’amicié. 
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CHAPITRE  CCCLXIII, 

Bu  Fouet  du  Charretier . 

Qui  n’a  pas  reçu  du  bout  du  fouet  d’un  char¬ 
retier,  au  rifque  de  perdre  un  œil  ? 

Une  charrette  tient  toute  la  rue  barrée  par  les  deux 
énormes  effieux  qui  Taillent  groffiérement  du  mi* 
lieu  de  chaque  roue  :  il  eft  impofllble  qu’ils  n’ac¬ 
crochent  les  ventres  ou  les  poitrines  des  infortu¬ 
nes  piétons  félon  leur  hauteur.  En  Angleterre, 
l’effieu ,  au-lieu  d’être  Taillant,  eli  creux  ;  deux  roues 
peuvent  fe  toucher  &  fe  frotter  fans  s’accrocher  : 
les  charrettes  à  Paris  s’accrochent  éternellement , 
&  malheur  h  qui  marche  devant  ou  derrière.  Si  le 
cheval  fait  aufii  parmi  nous  un  écart ,  le  charre¬ 
tier  le  redreffè  à  grands  coups  de  fouet ,  &  il  frappé 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  la  ligne  circulaire  que 
décrit  fon  aveugle  &  impitoyable  bras. 

Ce  fouet  va  chercher  l’homme  le  plus  éloigné, 
qui ,  diftrait  ou  penfif,  s’avance  dans  la  rue  ,  &  lui 
emporte  une  oreille  ou  lui  coupe  le  vifage.  Le 
charretier  jure  toujours  comme  un  enragé ,  quoiqùe 
le  fang  coule,  &  le  pauvre  bielle  qui  voit  couper 
&  fangler  les  chevaux  ,  n’ofe  encore  parler  à  ce 
diable  furieux,  &  fe  fauve  chez  le  chirurgien  du 
quartier. 

Les  chevaux  en  Angleterre  vont  fans  qu’on  les 
frappe.  Pourquoi?  C’eft  qu’on  ne  les  gâte  pas  juf- 
qu’à  ce  point ,  &  qu’on  ne  les  fait  pas  périr  de 
bonne  heure  fous  le  poids  de  la  furcharge. 

Des  loix  en  faveur  des  chevaux  honoreroient  un 
légiflateuren  France,  &rendroient  le  peuple  meil¬ 
leur.  Rien  de  plus  hideux  &  de  plus  féroce  que 
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nos  charretiers  ;  mais  tout  dépend  des  maîtres.  Les 
fubalternes  font  matés  par  les  gros  directeurs  des 
roulages  &  meflTageries,  fiers  de  leurs  privilèges. 
Tous  ces  fubalternes  matent  leurs  valets;  &  le 
lourd  charretier  maté  par  la  mifere,  mate  aullî  fe's 
chevaux.  Tout  dépend  des  maîtres;  qu’on  y  réflé- 
chilîe  bien. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  le  defpotifme  d’un  feul  (ainfi 
que  l’avoit  voulu  Linguet,  aujourd’hui  bien  dé¬ 
trompé  )  détruife  le  defpotifme  de  plufieurs;  au 
contraire,  il  l’établit.  Eh  bien,  que  vous  en  fem- 
ble,  Leéteur  ?  Ne  voilà-c-il  pas  une  allez  bonne  ré¬ 
flexion  à  l’occafion  du  fouet  du  charretier?  Com¬ 
me  tout  s’engrene  ! 

CHAPITRE  CCCLXIV. 

Brouillards . 

Ils  font  fréquents,  la  ville  étant  coupée  par  une 
riviere  qui  a  plufieurs  bras.  J’ai  vu  des  brouillards 
fi  épais ,  que  les  flambeaux  ne  fe  diltinguoient  plus  ; 
les  cochers  defcendoient  de  leurs  fieges ,  &  tâtoienc 
le  coin  des  rues  pour  avancer  ou  reculer.  On  fe 
heurtoir  dans  les  ténèbres  fans  s’appercevoir  ;  on 
entroit  chez  fon  voilin  au-lieu  d’entrer  chez  foi. 

Dans  une  année ,  les  brouillards  furent  fi  denfes , 
qu’on  s’avifa  de  louer  à  l’heure  des  quinze-vingts, 
qui  vous  guidoient  en  plein  midi  dans  cous  les  quar¬ 
tiers.  On  leur  donna  jufqu’à  cinq  louis  par  jour, 
ces  aveugles  connoiflànt  mieux  la  topographie  de 
Paris  que  ceux  qui  en  avoient  gravé  ou  defliné  le 
plan.  Et  voici  comme  on  voyageoit  dans  ces  bru¬ 
mes  qui  déroboient  la  vue  des  rues  &  carrefours: 
on  tcnoit  le  quinze-vingts  par  un  pan  de  fa  robe  * 
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&  d’une  marche  plus  lïïre  que  celle  des  clair» 
voyants,  l’aveugle  vous  traînoit  dans  les  quartiers 
où,  vous  aviez  à  faire. 

Les  quinze-vingts  font  dans  toutes  les  Egîïfes , 
&  fe  font  place  en  interrogeant  vos  jambes  avec 
leur  bâton.  Ils  vous  nafillent  une  priere  monotone , 
vous  vous  dérangez  en  leur  faveur  ;  vous  mettez  un 
liard  dans  leur  rafle  ;  ils  vous  heurtent  fans  miféri- 
corde,  parce  qu’ils  favent  bien  que  vous  ne  ferez 
que  murmurer  contre  leur  importunité. 

Lepoëte  La  Motte,  l’auteur  d 'Inêe,  n’étoic  pas 
du  nombre  des  quinze-vingts;  mais  jeune  encore, 
il  avoit  perdu  la  vue.  Entrant  au  jardin  des  Tuile¬ 
ries,  il  marcha  fur  le  pied  d’un  homme  qui  fe  re¬ 
tournant  lui  appliqua  un  grand  foufflet.  La  Motte 
avec  fon  ton  doux ,  répartit  :  Ah  !  Monfteur ,  vous 
allez  être  bien  fâché ;  je  fuis  aveugle . 


CHAPITRE  CCCLXV. 

Mefquinerie. 

D  ans  une  auflî  grande  ville  que  la  capitale  d’un 
grand  Royaume,  il  faudroit  que  les  principaux  ob¬ 
jets  d’utilité  première  fuflent  toujours  traités  en 
grand.  On  a  calculé  l’ilhimination  de  Paris  par  mi¬ 
nute,  au  degré  de  la  lune;  &  fouvent  la  lune  eft 
obfcurcie  de  nuages  au  point  qu’il  fait  pleine  nuit. 
N’importe,  on  n’éclaire  point,  &  il  a  été  décidé 
que  le  public  devoit  y  voir.  Et  pour  une  miféra- 
ble  économie,  donc  profitent  les  entrepreneurs, 
toutes  les  rues  étroites  ou  détournées  font  plongées 
dans  une  obfcurité  profonde.  On  allume  à  minuit  9 
quand  il  n’y  a  prefque  plus  perfonne  dans  les  rues, 
A  Londres,  on  tombe  dans  un  excès  contraire. 
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&  une  bonne  heure  avant  que  le  jour  tombe,  on 
voit  des  quartiers  éclairés.  Cette  pompeufe  prodi¬ 
galité  prouve  la  vigilance  du  fervice  public. 


C  H  A  P  I  T  R  E  CCCLXVI. 

Entrepreneurs. 

Tout  fe  fait  aujourd’hui  par  Entrepreneurs > 
Les  vivres,  les  bâtiments,  les  fournitures  de  toute 
efpece  ;  c’eft  touj'ours  une  compagnie  exclufive  qui 
s'offre ,  qui  donne  préalablement  de  l’argent  au  Roi, 
&  qui  enfuite  travaille  à  fon  profit. 

De-là  font  nés  cette  foule  de  privilèges  qui  cor¬ 
rompent  &  altèrent  toutes  les  fources  de  l’induflrie. 
Vous  avez  une  idée  heureufe ,  payez  encore  fi  vous* 
voulez  la  mettre  en  exécution. 

On  ufe  tellement  de  ce  terme ,  que ,  dans  l’ordon- 
nance  qui  veille  à  la  proprété  des  Tuileries ,  il  étoic 
dit  littéralement:  Sa  Majejlé  ayant  permis  à  des 
Entrepreneurs  d'établir  des  petits  cabinets  d'ai- 
fance ,  pour  la  commodité  du  public ,  veut ,  &c. 
Ci)  On  donne  deux  fols  à  ces  Entrepreneurs ,  & 
l’on  fe  débarraflè  dans  le  jardin  royal  du  fuperflu 
de  fon  dîner.  Si  le  Suifîè  vous  furprenoit  voulant 
frauder  les  droits  de  l’entreprife,  il  prendroit  votre 
canne  &  votTe  chapeau ,  &  vous  conduiroit  chez 
le  Gouverneur. 

On  a  abattu  tous  les  ifs  qui  bordoient  les  ter- 
r allés  &  fervoienc  de  cabinets,  parce  que  leur  om» 


(1)  On  a  fenti  le  ridicule  de  cette  expreflion  ,  &  o® 
l’a  effacée;  mais  elle  a  fubfifté  imprimée  plufieurs  moiî. 
Je  l’ai  lue  &  l’ai  fait  remarques:  à  plulieurs. 
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tirage  cachoit  le  foir  &  protégeoit  des  vices  hon¬ 
teux  qu’il  importoic  à  la  police  de  déraciner  de  coût 
Ton  pouvoir.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  nefoupçon- 
nenc  même  pas  les  vices,  font  obligé  d’avoir  deux 
lois  en  poche  pour  faire  monter  cet  adage.  Né- 
cejjité  n'a  point  de  loi. 

Enfin ,  on  a  vu  le  Sieur  Pankoucke  fe  nommer 
yobWquememEntrepreneur  de  l'Encyclopédie  mé¬ 
thodique ;  &  de  fait,  il  a  payé  les  matériaux  &  les 
manœuvres  à  tant  la  feuille ,  à-peu-près  comme  un 
entrepreneur  de  bâtiments  foudoie  à  la  toife  maçons 
&  hommes  de  peine.Le  libraire  eft  encore  beaucoup 
moins  architefte  que  l’entrepreneur  qui  régit  & 
donne  des  gages  à  une  nombreufe  horde  de  Limou- 
fins ,  pour  qu’on  lui  bâtilTe  un  palais  ou  une  Eglife. 
Ainfi  le  produit  des  œuvres  du  génie,  duréfultac 
des  connoifTances  humaines ,  va  encore  à  celui  qui 
a  de  l’argent  pour  payer  les  Auteurs  &  les  ouvriers 
à  la  cafie.  Oh  !  revenez  au  monde  Socrate ,  Ariftote , 
Platon, Hippocrate  :  l’auriez-vous jamais  imaginé 
qu’il  exifteroic  un  jour  un  auffi  gros  livre ,  &  que  fon 
matériel  exig^roit  une  forte  fomme  pécuniaire  avant 
qu’on  pût  lire  la  feience?  Vous  la  circon fermez 
en  peu  de  mots ,  nous  l’avons  étendue ,  &  à  le 
bien  examiner,  chacun  a  raifon.  Les  maximes  de 
Socrate  font  bonnes;  mais  je  ne  hais  point  à  te¬ 
nir  dans  mon  cabinet  ce  fatras  intitulé:  Bibliothè¬ 
que  complété  de  toutes  les  connoiflances  humai¬ 
nes;  c’eft  un  océan  où  j’aime  à  puifer.  Laiflons 
donc  Pan-  oucke  gngner  de  l’argent  comme  Entre¬ 
preneur  de  cette  maffive  Encyclopédie, qu’il  ne 
lira  point. 

Un  homme ,  jadis  maçon ,  s’eft  rendu  Entrepre¬ 
neur  de  l’édition  finale  de  Voltaire.  Des  murailles 
de  papiers  remplacent  à  fes  yeux  les  moellons,  & 
les  mains  de  lès  ouvriers  font  noires  d’encre,  au- 
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lieu  d’être  blanches  de  plâtre.  Chemin  faifanr,  le 
même  homme  fait  bâtir  une  gazette  que  des  com¬ 
pagnons  travaillent,  &  dont  le  profit  eft  pour  le 
maître. 

Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  boves. 


CHAPITRE  CCCLXVII. 

Abat-jour  chez  les  Marchands  de  draps. 

Qob  des frippiers ayent  des  reflburces nrenfon- 
gérés  pour  en  impofer  h  la  crédulité  du  pafiànt, 
qui  entre  &  fe  laide  tromper  par  un  abat-jour  in¬ 
venté  pour  cacher  les  défauts  de  l’habit  qu’il  mar¬ 
chande;  on  doit  s’y  attendre.  L’avilidèment  où  eft 
tombée  cette  race  judaïque*  à  raifon  de  fes  frip- 
ponneries  journalières ,  avertit  adez  l’acheteur  pour 
qu’il  ne  foie  pas  dupe.  Mais  que  des  marchands , 
futurs  Echevins ,  fous  prétexte  d’avoir  un  jour  plus 
vrai ,  fe  fervent  de  ces  moyens  trompeurs;  qu’en 
penfer  &  qu’en  dire? 

Quoi  !  chez  un  Juge  Conful ,  bientôt  Chevalier 
&  membre  de  l’Hôcel-de^ville ,  un  abat-jour  com¬ 
me  chez  le  frippier  des  piliers  des  Halles  !  Non  ; 
cela  ne  durera  point ,  j’en  réponds  ;  je  vois  l’enno¬ 
bli  en  herbe  faire  enlever  de  fon  magafin  cette  fe¬ 
nêtre  perfide  qui  faifoit  entrer  un  faux  jour  trop  fa¬ 
vorable  au  débit  de  fes  marchandées  ;  il  fonge  h 
la  gloire  de  l’échevinage ,  &  laide  au  quartenier 
obfcur  cette  croifée  infidieufe  ,  qui  déformais  ne 
déshonorera  plus  le  quartier  honoré. 
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CHAPITRE  CCCLXVIIÎ. 

Coureurs ,  Chiens -coureur s. 

î-j  a  mode  des  coureurs  êcoit  à  Paris  beaucoup 
plus  en  ufage  qu’à  préfent.  On  voyoitdeux  hom¬ 
mes  tellement  vêtus,  devancer  deux  courtiers  fou¬ 
gueux  ,  &  courir  dans  les  rues  de  Paris,  en  fouliers 
plats  &  en  bas  blancs  qu’ils  ne  falifîoient  pas  tout  en 
courant  fur  le  bord  des  ruilTeaux  ;  c’étoit  fans  doute 
une  curiofité.  Mais  faire  courir  ainfi  des  hommes, 
étoit-ce  humanité,  décence,  honnêteté? 

Un  gros  homme  opulent,  gonflé  de  fon  or, 
tapis  dans  fa  voiture,  attachoit  ainfi  deux  efclaves, 
•deux  de  fes  femblables,  qu’un  faux  pas  pouvoit 
faire  rouer. 

Les  gens  à  équipages  ont  renoncé  à  ce  luxe  im¬ 
pertinent  &  dangereux  ;  mais  au-lieu  d’avoir  un 
cavalier ,  ils  font  courir  des  lévriers  qui  ne  femblent 
précéder  la  voiture  que  pour  renverfer  les  gens ,  & 
les  expofer  à  être  foulés  aux  pieds  des  chevaux, 
ou  briles  fous  les  roues.  Les  fancafîins  dans  des  rues 
étroites  avoient  déjà  à  fe  garantir  des  pefantes  char¬ 
rettes,  des  carrelles,  des  cabriolets  ;  ils  voyent  au¬ 
jourd’hui  de  gros  chiens  qui  s’élancent  contr’eux  en 
jappant,  en  aboyant;  ils  caracolent,  ils bondiflènt 
au  milieu  de  la  rue  ;  ils  font  fi  bien  qu’on  n’entend 
plus  le  pas  des  chevaux  ni  la  voix  du  cocher. 

On  diroit  que  les  riches  fe  croyent  propriétai¬ 
res  abfolus  des  paflàges  publics ,  tant  ils  multiplient 
les  incommodités  défagréables  &  les  dangers  im¬ 
minents  pour  fatisfaire  quelques  fantaifies  frivoles. 


Chapitre 
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CHAPITRE  CCCLXIX, 
Tueries. 

C^uoî  de  plus  révoltant  &  de  plus  dégoûtanÊ 
que  d’égorger  les  beftiaux,  &  de  les  dépecer  pu¬ 
bliquement  ?  On  marche  dans  le  fang  caillé.  Il  y 
a  des  boucheries  où  Ton  fait  pafièr  le  bœuf  fous 
l’étalage  des  viandes  :  l’animal  voit,  flaire,  recule; 
on  le  tire,  on  l’entraîne;  il  mugit,  les  chiens  lui 
mordent  les  pieds ,  tandis  que  les  conduéteurs 
l’aflommenc  pour  le  faire  entrer  au  lieu  fatal. 

Un  mouton  meurtri  de  coups  fuccomboit  au 
milieu  de  la  rue  Dauphine  à  la  fatigue  ;  le  fang  lui 
ruifleloit  par  les  yeux;  tout-à-coup  une  jeune  fille 
en  pleurs  fe  précipite  fur  lui ,  foutienc  fa  tête,  qu’elle 
eiïuye  d’une  main  avec  fon  tablier ,  &  de  l’autre  un 
genou  en  terre,  fupplie  le  boucher,  dont  le  bras 
étoit  déjà  levé  pour  frapper  encore.  Cela  n’eft-il 
pas  à  peindre?  Quand  verrai-je  ce  petit  tableau 
ali  fallon  du  Louvre? 

En  traverfant  les  rues  de  Paris,  regardant  & 
écoutanc  tout,  félon  ma  coutume,  j’ai  entendu 
un  mot  fublime  d’une  femme  du  peuplei  Un  gar¬ 
çon  boucher,  armé  de  fon  bâton  noueux,  vouloir 
accélérer  la  marche  tardive  d’un  veau  qui,  arraché 
à  la  mamelle  de  fa  mere  ,  foible,  ne  pouvoit  avan¬ 
cer;  la  femme  lui  cria  :  Tue-le ,  barbare ,  mais 
ne  le  frappe  point. 

Lorfqu’on  rapproche  cés  images  de  fang  &  de 
carnage  des  mœurs  des  Gentoux  ;  quand  on  lit  qu’un 
Gentou ,  à  qui  on  avoir  fait  avaler  de  force  une 
cuil  erée  de  bouillon  de  bœuf  fut  déshonoré,  ana« 
thématifé,  banni  de  la  fociété,  abandonné  de  fa 

Tome  V.  B 
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femme  &  de  fa  fille ,  qui  refuferent  de  commun!* 
quer  avec  lui ,  parce  que  fa  langue  avoic  goûté 
involontairement  du  jus  d’un  animal  broutant,  on 
obferve  avec  furprife  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  l’habitant  du  Bengale  &  l’habitant  de  la  rue 
des  Boucheries» 


CHAPITRE  CCCLXX. 

Portiers. 

T 

JL  oute  porte-cochere  a  fon  portier  bien  on 
mal  foudoyé.  Dans  les  maifons  particulières,  le  por¬ 
tier  eft  cordonnier,  tailleur  ou  écrivain  ;  il  travaille 
h  fon  métier  fédentaire  ,  &  n'a  que  le  cordon  à  ti¬ 
rer  (i).  Dans  les  groffès  maifons,  le  portier  n’a 
rien  à  faire;  oifif,  il  boit  &  fe  chatfffe  toute  la 
journée  dans  fa  loge. 

Portiers  &  Suijfes  font  devenus  fynonymes  en 
France.  Les  SuiflTes  ont  le  privilège  de  garder  les 
portes  des  édifices  publics,  des  jardins  royaux,  du 
chœur  des  Eglifes,  de  devenir  fentinelles  fous  le 
veftibule  des  palais,  &  d’être  comme  inhérents 
aux  hôtels  de  la  capitale.  Le  baudrier  eft  une  pré¬ 
rogative  dont  ils  font  fi  jaloux,  qu’ils  l’arrache- 
roient  de  deffus  le  corps  de  celui  qui  oferoit  gar¬ 
der  une  porte  principale  fans  être  des  treize  Can¬ 
tons,  ou  du  moins  de  leurs  alliés. 

Ce  large  SuifTe  à  des  cheveux  blancs , 

Qui  ment  fans  cefîe  à  votre  porte. 

A  dit  Voltaire. 


(1)  Le  plus  Couvent  le  portier  eft  invifible,  &  il  faut 
crier  :  Le  Cordon  ;  il  le  tire ,  &  la  porte  s’ouvre.  En  Cor- 
tant,  on  la  referme. 
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Les  Suifies,  en  qualité  de  portiers ,  affjffent  aux 
aflemblées  publiques,  aux  féances  académiques, 
aux  concerts ,  aux  Talions  de  peinture ,  aux  fer¬ 
mons  courus,  aux  folemnités  de  toute  efpece; 
mais  ils  font  infenfibles  à  la  mufique,  aux  vers, 
aux  difcours,  aux  tableaux.  Leur  lourde  phyfio- 
nomie  ne  paroît  s’animer  un  peu  qu’aux  bals,  lorf- 
que  le  buffet  eff  copieufement  garni.  Ils  femblenc 
tous  porter  écrit  fur  leurs  fronts  :  Nous  fi  aimons 
quà  boire. 

Dans  les  aflemblées  publiques ,  ils  Te  rangent  ert 
haie,  gardent  les  entrées,  &  font  raifonner  la  halle¬ 
barde;  deux  fuffifent  pour  boucher  la  porte  la  plus 
large,  &  il  n’efl:  plus  befoin  de  grilles.  Ils  exami¬ 
nent  &  reçoivent  les  billets;  &  tour-à-tour  font 
faciles  ou  récalcitrants ,  félon  l’habit  qui  Te  préfente* 

Quand  les  flots  du  peuple  lespreffènt,  ils  n’ont 
qu’à  réagir  un  peu  pour  écarter  la  foule  la  plus 
nombreufe.  Leurs  têtes  carrées  &  leurs  halle¬ 
bardes  pointues  dominent  la  multitude.  Celui  qui 
effayeroit  de  fe  glifler  courroie  rifque  d’être  com¬ 
primé  &  étouffé  entre  deux  maffes  helvétiques.  J’ai 
vu  un  pauvre  Abbé  mignon  criant  miféricorde, 
qu’il  fallut  dégager  comme  fi  l’éléphant  de  la  mé¬ 
nagerie  l’eût  preffé  contre  la  muraille.  Quand  ces 
valets  ont  gagné  quelqu’argent,  ils  reviennent  chez 
eux  faire  les  républicains. 

Ces  Suifies  confervent  leurs  mœurs  étrangères 
au  milieu  de  Paris;  ils  boivent  &  mangent  comme 
s’ils  vivoient  encore  dans  l’air  pur  de  leurs  rochers; 
leurs  maniérés  font  toujours  un  peu  brutales;  mais 
le  Suifle  le  plus  groflier  devient  poli  vers  le  temps 
des  étrennes.  Ceux  qui  font  placés  à  la  porte  des 
Miniftres  font  careffés,  &  jouifienr  même  de  quel¬ 
que  crédit.  On  tremble  d’entendre  Partir  de  leur 
bouche  le  oui  ou  le  non  ;  on  ne  les  brufque  jamais*, 


{  20  ) 

&  l’ambitieux  commence  dès  leur  loge  à  foudre  & 
à  flatter. 

Dans  les  anti  chambres  de  Verfaiîles ,  on  les  voie 
le  plus  fouvent  bâiller,  étendus  fur  des  banquettes. 
L’inaétion  fembîe  leur  pefer,  &  l’ennui  fe  peine 
clans  tous  leurs  mouvements. 

Aux  porces  des  jardins  royaux,  les  Suifles  ne 
laifienc  palier  ni  domeftique,  ni  fervante,  ni  foldat, 
ni  ouvrier,  &  les  livrées  de  l’indigence  font  repouf- 
fées  avec  dédain.  LeSuifle,  fans  1e  déranger, crie: 
on  ne  pajje  pas  ;  &  le  pauvre  tourne  les  talons  & 
s’en  va  tout  honteux.  J’éprouve  toujours  un  mal- 
aife  intérieur  quand  je  vois  un  homme  chalfé  de 
cette  maniéré. 

Les  Ailes  de  joie  qui ,  h  l’entrée  de  la  nuit ,  fe  glif- 
fent  dans  les  jardins ,  font  renvoyées  par  lesSuilfes, 
ou  même  arrêtées  quand  il  y  a  du  lcandale;  mais 
plufieurs  obtiennent  grâce  &  vaguent  librement, 
quand  elles  ont  fu  partager  avec  le  portier  du  lieu 
leur  bénéfice  nofturne» 

CHAPITRE  CCCLXXI. 

Audiences . 

5  ’i  l  eft  curieux ,  en  traverfant  les  rues  toujours 
remplies  d’un  peuple  en  mouvement ,  de  lire  fur  les 
phyfionomies  les  paillons  qui  les  agitent;  d’exercer 
fa  pénétration  fur  l’état  &  le  rang  de  tous  ceux  qui 
y  circulent  ;  de  fe  former  à  la  fcience  de  deviner 
du  premier  coup-d’œil  l’ame  abjeéte  ou  grande, 
éclairée  ou  ftupide;  il  l’eft  encore  plus  de  voir  de 
près  ces  grouppes  de  demandeurs,  qui  vont  caref* 
fer  le  Miniflre  puiflant  par  le  crédit  du  moment, 

6  de  les  voir  (après  avoir  falué  jufqu’au  Suiiïe) 
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fe  prefler ,  fe  coudoyer,  fe  porter  en  foule  dans  les 
cnn-chambres  qui  précèdent  le  fanétuaire  où  Mon- 
feigneur  repore  &  prend  fon  chocolat  (i). 

C’eft  un  jour  d’audience,  jour  d’infpeétion  phi- 
lofophique  ;  ne  le  manquons  pas.  Voyons  l'efpric 
d’efclavage  &  la  balFelïede  la  cupidité,  fous  l’air  de 
I3  préfomption  &  de  la  hauteur.  Voyons  ceshom* 
mes  qui  la  veille  parloient  avec  tant  d’orgueil,  & 
jugeoientfiimpérieufement  le  Minière,  compofer 
leurs  vifages  &  leur  maintien ,  fendre  avec  effort 
une  preflfè  incommode,  &  ne  parvenir  qu’à  faire 
une  humble  &  oifive  révérence  devant  le  perfan-' 
nage  qui  diftingue  à  peine  ce  falut  à  travers  la  multi¬ 
tude  d’hommages  de  la  même  efpece. 

Si  l’homme  en  place  daigne  réçompenfer  d’un 
coup-d’œil  cette  pratique  fervile,  le  protégé  Fin- 
terprete  comme  le  gage  non  équivoque  du  fuccès. 
Il  aura  peine  le  lendemain  à  s’imaginer  que  le  Mi- 
niftre  a  bien  voulu  le  payer  de  cette  monnoie  fté- 
rüe ,  qu’il  diftribue  gratuitement,  &  dont  il  n’eft 
pas  avare. 

Que  de  mouvements  de  tête  entre  Paugufte  per» 
fonnage  &  ceux  qui  le  foliicitent  !  Que  de  geftes 
des  bras  &  des  épaules  !  Que  de  menfonges  dans 
ces  yeux  tantôt  baillés ,  tantôt  carelfants ,  &  qui  re¬ 
gardent  tous  de  côté  Monfeigneur ,  pour  lire  ce 
qu’il  a  dans  l’ame  !  Combien  de  fois  le  corps  fe 
penche,  fe  releve ,  fe  repenche ,  fe  redreffe encore  î 
Quelle  fouplelfe  dans  ces  attitudes  fuppliantes  ! 


(t)  Quatre  valets  font  alors  employés  au  ferviçe  de  la 
taffe  de  chocolat  ;  l’un  tient  la  cafetiere  ,  l’autre  le  fait 
mouffer  avec  le  trémauffoir  j  celui-ci  étend  la  ferviette  , 
&  le  maître-d’hôtel  verfe.  La  compofition  du  dçffert  eft 
bien  une  autre  chofe ,  mais  cela  tient  à  l’hiftoire  importante 
de  l'office-, 
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Combien  la  langue  prodigue-c-ei!e  de  fournirions , 
de  flatteries,  d’adulations  !  Les  placets  &  les  mé¬ 
moires  furchargent  les  mains  de  l’immobile  Secré¬ 
taire  ,  beau  mannequin  ambulant ,  l’ombre  de  Mon- 
feigneur,  &  qui  femble  n’avoir  ni  yeux  ni  oreilles. 

Confidérez  comme  celui-ci  fe  gliflè  pour  arriver 
fous  l’œil  protecteur;  comme  celui-là  marche  à  re¬ 
culons;  comme  cet  autre  courbe  l’épine  du  dos; 
comme  ce  dernier  qui  femble  admirer  réellement 
Monfeigneur,  invite  &  appelle  fon  regard. 

Mais  que  penfe-t-il  de  tant  d’éloges,  de  tant  de 
flatteries,  de  tous  ces  compliments  apprêtés  avec 
art?  Peut-il  ajouter  foi  à  cette  aflommante  répéti¬ 
tion,  à  toutes  ces  louanges  bannales?  Dans  ce  mo¬ 
ment  ,  n’apperçoit-il  pas  les  hommes  fous  un  jour 
humiliant,  &  n’eft-il  pas  étonné  lui-même  de  leur 
extrême  dépendance? 

Mais  comment  ce  mortel  qui  fait  comparoître 
tous  fe*  femhlables,  &  qui,  moteur  de  leurs  defti- 
nées,  les  fubjugue  par  l’étalage  de  fa  puiflance  & 
l’oftentation  de  fa  place;  comment  fait-il  pour  écou¬ 
ter  &  pour  répondre ,  pour  adrefler  une  phrafe  dif- 
tîntte  à  cent  perfonnes  différentes,  pour  les  congé¬ 
dier  avec  une  adroite  préciflon ,  pour  les  renvoyer 
tous  à-peu-près  contents?  avec  le  grand  reffort  du 
Cardinal  Mazarin ,  des  efpérances  &  des  pro- 
meflès  ? 

Quel  profond  génie,  quelle  préfence  d’efprit, 
quelle  juftefle  merveilleufe  ne  faut-il  pas,  s’écriera 
un  nouveau  débarqué!  Il  ne  connoît  pas  le  proto¬ 
cole;  il  ne  fait  pas  que  toutes  les  réponfes  font 
préparées  dès  la  veille  ;  que  Monfeigneur  n’aura 
befoin  que  d’un  pieu  de  mémoire;  qu’en  paroiflant 
débrouiller  ce  chaos  d’affaires,  il  n’aura  que  des 
notes  fuperficielles dans  la  tête,  &  que  le  refie  fera 
‘rempli  par  ces  monofyllabes  miniflériels,  auxquels 
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l'aifance&  la  dignité  donnent  une  incroyable  pro¬ 
fondeur. 

Mais  que  fais-je  ici  à  côté  de  ces  nombreux  fol- 
liciteurs,  moi  qui  n’ai  rien  à  dire  à  fon  excellen¬ 
ce?  C’eft  allez,  forçons...  Mais  Monfeigneur  fait 
un  pas  en-avant  ;  tout  s’ouvre  fur  fon  paflage.  Je 
vois  deux  haies  de  corps  inclinés  &  de  bouches 
béantes.  Sa  grandeur  gagne  le  centre  de  l’alTem- 
b!ée  ;  le  voilà  environné  de  tous  les  humbles  clients 
qui  demandent  faveur  ou  protection.  Par  quel  arc 
nouveau  répondroit-il  à  tous?  C’eft  le  moment  de 
généralifer  fon  attention  ;  fon  œil  embrafle  le  cer¬ 
cle;  c’eft  alors  qu’il  diftribue  le  fourire  gracieux  & 
marqué;  qu’il  adreffe  des  paroles  entendues  qui 
enflent  de  joie  &  de  contentement  ceux  qui  les  re¬ 
çoivent  :  le  petit  mot  à  l’oreille  devient  le  comble 
de  la  faveur  fuprême,  &  l’on  conlidere  avec  envie 
celui  qui  vient  d’en  être  honoré. 

Les  poftulants  qui  font  derrière  le  cercle  fe  dref- 
fent  fur  la  pointe  du  pied  pour  être  apperçus  ;  il 
en  eft  qui  ont  beau  faire ,  on  ne  les  envifagera  point  ; 
jamais  le  coup-d’œil  ne  s’arrêtera  fur  eux  ;  plus  ils 
fe  fatiguent  à  interroger  la  bienveillance  du  Minif- 
tre,  plus  elle  s’éloigne.  Ce  demandeur  répudié  pié¬ 
tonne  ,  grimace ,  s’étonne  de  mon  calme  ;  &  me 
voyant  dompter  avec  peine  un  imperceptible  fou- 
rire,  il  s’éloigne  avec  une  humeur  caraétérifce,cas:j 
il  eft  fort  furpris  de  ne  me  pas  voir  dans  les  tran- 
les  qui  l’agitent.  Il  ne  devine  pas  ce  qui  m’a  amené 
parmi  ces  flots  de  folliciteurs  ;  je  n’en  porte  pas  la 
phyfionomie;  cela  le  fâche  &  l’intrigue. 

Monfeigneur  continue  le  dialogue  intéreflànr^ 
coupé  par  une  infinité  de  coups-d'œil  particuliers, 
pourfuit  ce  jeu  encore  une  demi-heure,  fait  défini¬ 
tivement  le  tour  du  cercle,  tourne  négligemment 
la  tête  vers  fon  cabinet  ;  voilà  le  dertiier  coup  de 
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théâtre.  Le  cercle  s’ouvre  avec  docilité;  c’efi  une 
edreffe  que  d’avoir  fu  s’emparer  du  côté  de  la  por¬ 
te  ;  mais  Monfeigneur  plus  fin  adreffe  la  derniere 
parole  à  celui  quvil  apperçoit  dans  un  coin ,  com¬ 
me  derniere  preuve  d’une  attention  univerfelle.  A 
un  certain  gefte  Ton  cabinet  s’ouvre;  il  rentre:  le 
voilà  éclipfé;  la  porte  fe  ferme,  &  la  répétition  de 
cette  comédie  ne  fe  fera  que  dans  quinze  jours, 
au  même  lieu  &  à  la  même  heure.  O  Moliere  ! 
Molière  ! 

C ’eft  un  vrai  fpeétacle;  car  cette  audience  fi  au- 
gufte,fi  prolongée,  ne  détermine  pas  l’expédition 
d’une  feule  affaire.  Le  Minifire  a  repréfenté;  mais 
il  n’a  rien  fait,  rien  décidé  :  &  quand  il  fembloie 
vous  écouter  &  ramaffer  fon  attention,  il  occupoit 
fes  regards  à  deviner  un  autre ,  &  méditoit  fa  ré- 
ponfe  pour  celui  qui  fe  trouvoit  placé  loin  de  vous. 

Quelques  particuliers  donnent  des  audiences 
quand  ils  jouiffent  d’un  certain  crédit.  Ils  fingent 
le  Minifire  à-peu-près  comme  un  Prince  dans  fon 
château  finge  le  Monarque  de  toutes  fes  forces  :  fa 
méfié,  fachafle,  fon  fouper;  il  voudroit  imiter  tout 
cela.  Le  Prince  ne  parvient  qu’à  rappeller  à  la  mé¬ 
moire  le  palais  du  Monarque, 


CHAPITRE  CCCLXXII. 

Les  petits  Soupers . 

«À.H  !  ah!  mes  grands  hommes  d’Etats,  mes  gra¬ 
ves  plénipotentiaires  ,  mes  fameux  Minifires,  je 
Vous  tiens;  mais  je  ferai  difcret.  Etes- vous  les  mê¬ 
mes  qui  donniez  audience  ce  matin? Quelle  diffé¬ 
rence  de  l’homme  en  place  &  de  l’homme  qui  fou- 
pe  avec  Fachmé  !  Cette  bouche  d’où  forcoic  le 
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bruit  du  canon,  qui  ordonnait  les  guerres  &  les 
inanifeftes,  murmure  agréablement  de  petits  mots 
doucereux.  Le  IViiniftre  a  rai  Ton  ;  &  pourquoi  fe 
fatigueroit-il  tant  la  tête,  fi  ce  n’étoit  pour  jouir  à 
fon  tour? 

Vous  vous  ad refiez  à  fa  perfonne,à  Tes  commis 
hautains,  à  Tes  alentours  ,  à  ceux  qui  lui  prêtent  de 
l’argent.  Eh  !  &  non  :  allez  droit  à  fii  maîtreiïe  ;  c’efl 
elle  qui,  dans  un  fouper,  fous  l’air  de  l’ingénuité 
lui  fera  promettre  ou  figner  tout  ce  qu’elle  voudra. 

Depuis  le  Minillre  qui  arrange  la  perte  de  telle 
puiflance  ,  jufqu’à  l’auteur  d’un  opéra-comique, 
chacun  ne  médite  le  matin  que  pour  pouvoir  jouir 
le  foir.  Le  pauvre  genre  humain  travaille  pour 
les  petits  foupers  ? 

Un  Anglois  ,  pofleflèur  d’une  immenfe  fortu¬ 
ne  ,  voulant  en  jouir  félon  fon  goût ,  avoic  ac¬ 
quis  une  petite  maifon  magnifique ,  où  tout  ce 
que  le  luxe  peut  imaginer  de  plus  raffiné  pour 
les  plaifirs  des  fens ,  fe  trouvoit  réuni.  Voici  le 
récit  qu’en  fait  un  de  fes  compatriotes  qui  avoic 
été  témoin  de  fon  genre  de  vie. 

„  M.  B.  s’étoic  faic  une  réglé  de  fatisfaire  cha- 
5,  que  jour  fes  cinq  fens,  jufqu’au  plus  haut  dé- 
„  gré  de  jouifiance  dont  ils  étoient  fufceptibles. 
„  Une  table  exquife,  des  parfums,  les  charmes 
„  de  la  mufique  &  de  la  peinture ,  enfin  tout  ce 
„  que  l’art  ,  aidé  de  la  nature ,  peut  créer  d’en- 
„  chanteur ,  flactoit  fucceffivement  fon  goût  ,  fon 
„  odorat ,  fes  oreilles  &  fes  yeux.  Quelque  re- 
„  cherchés  que  fufient  fes  plaifirs,  ceux  du  fixie- 
„  me  fens  les  furpafioient  encore  davantage.  Dans 
„  un  fallon  fuperbe  où  il  me  conduifit ,  étoient 
„  fix  jeunes  beautés,  habillées  d’une  maniéré  ex- 
,,  traordinaire,  dont  au  premier  coup  d’œil  la  fi- 
»  gure  ne  me  parut  pas  étrangère }  il  me  fem- 
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„  bloit  avoir  déjà  vu  ces  phyfionomies-ià  plus 
,,  d’une  fois,  &  j’allois  les  aborder  en  conféquen- 
„  ce  ,  lorfque  M.  B.  fouriant  de  mon  erreur, 
„  m’en  expliqua  la  caufe.  J’ai  dans  mes  amours , 
„  me  dit -il,  un  goût  particulier,  la  plus  rare 
„  beauté  de  Circaflîe  n’a  aucun  prix  à  mes  yeux, 
„  fi  elle  ne  reflèmble  au  portrait  de  quelque  fem* 
„  me  célébré  des  fiecles  palfés;  &  tandis  que  les 
,,  amants  font  cas  d’une  miniature  qui  rend  fidé- 
„  lement  les  traits  de  leur  maîtreiïè ,  je  n’eftime 
„  les  miennes  qu’autant  qu’elles  font  reflemblan- 
„  tes  à  d’anciens  portraits. 

„  D’après  cette  idée ,  j’ai  fait  voyager  l’inten- 
„  danc  de  mes  plaifirs  par  toute  l’Europe ,  avec 
„  des  portraits  choifis,  ou  des  gravures  copiées 
„  d’après  les  originaux.  Il  a  réuflî  dans  fes  re- 
„  cherches  comme  vous  le  voyez,  puifque  vous 
„  avez  cru  reconnoître  ces  Dames  que  vous  n’a- 
„  vez  jamais  vues ,  mais  dont  vous  aurez  fans 
„  doute  rencontré  les  figures.  Leur  habillement 
„  doit  avoir  contribué  à  votre  méprife;  elles  ont 
„  toutes  le  cofturae  du  perfonnage  qu’elles  repré- 
„  fentent  ;  car  je  veux  que  toute  leur  perfonne 
„  foit  pittorefque  ;  par  ce  moyen  j’ai  regagné  plu- 
„  fieurs  fiecles,  &  je  fuis  en  pofièffion  des  beau- 
„  tés  que  le  temps  avoit  placées  bien  loin  de  moi. 

,,  On  fervit  le  fouper.  M.  B.  s’aflit  entre  la 
„  Reine  cTEcojfe  &  Anne  de  Boulen  ;  je  me 
„  plaçai  vis-à-vis,  ayant  à  mes  côtés  Ninon  de 
„  Lenclos  &  Gabrielle  d'Ejirèes  ;  plus  bas  étoienc 
„  Rofamonde  &  Nelly  Gwinne  ;  (  i  )  il  y  avoit  au 
„  haut  de  la  table  un  fauteuil  vuide ,  furmonté 
„  d’un  dais  ,  &  deftiné  à  Cléopâtre  qui  venok 


(i)  Maîtrefle  de  Charles  II. 
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„  d’Egypte ,  &  donc  on  actendoic  l’arrivée  au  pre- 
„  miei&jour”. 

Les  grands  dans  leurs  petites  maifons  ou  petits 
appartements  ne  font  pas  fi  originaux  dans  leurs 
plaifirs  :  des  priapées  font  bientôt  faites  &  bien¬ 
tôt  entendues.  Il  lernbîe  néanmoins  qu’on  pardon- 
neroit  plus  volontiers  à  un  homme  en  place  tou¬ 
tes  les  recherches  de  la  volupté ,  lorfqu’il  y  mer- 
troit  quelque  chofe  d’ingénieux,  de  neuf,  ou  du 
moins  de  fingulier.  Commenc  l’opulence  n’a-t-ella 
pas  fu  encore  diverfifier  fesjouifTances  au  milieu  de 
tant  d’arts  qui  ne  demandent  qu’à  fe  perfeétionner , 
en  lui  payant  le  tribut  renaifiànt  de  leurs  rares  dé¬ 
couvertes  ?  Quoi  !  nous  ferons  encore  imitateurs 
jufques  dans  nos  plaifirs? 


C  H  A'.PITRE  CCCLXXIII. 

Devinez. 

JL’ empire  qu’une  femme1  a  fur  un  homme  eft 
toujours  flatteur  pour  fon  amour-propre,  mais 
quelle  gloire  &  quel  avantage  pour  celle  qui,  à 
l’orgueil  de  fon  fexe,  joint  l’orgueil  de  voir  un 
IVliniflre  à  fes  genoux  ;  un  Miniftre  aimable  encore 
&  puifiant ,  &  qui  doit  chaque  jour  reporter  à  fes 
pieds  le  crédit  qu’il  va  puifer  dans  le  Confeil  des 
Rois  !  Commenc  le  feu  de  fes  yeux,  la  vivacité  de 
fon  efprit  ne  s’animeroient-ils  pas  lorfqu’ils  fe 
voyent  portés  dans  le  tourbillon  des  affaires,  & 
mêlés  aux  intrigues  de  l’Etat?  Ses  grâces  ont  plus 
de  nobîefie,  fon  caractère  devient  élevé;  &  comme 
dans  la  domination  une  femme  efl  dans  fon  élément 
elle  femble  née  dans  ce  palais  dont  elle  écoic  éloi¬ 
gnée  ;  on  diroit  qu’elle  connoît  tous  ces  hommes 
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qu’elle  n’a  jamais  vus  ;  &  l’elprit  de  cour  ne  fem- 
b!e  qu’une  nuance,  non  encore  apperçue? &  qui 
tenoit  à  fon  cara&ere.  Ses  protégés  femblenc  Tes 
fujets,  &  ne  font  point  avilis.  Peut-être  dans  ce 
haut  rang  eft-elle  plus  fidelle  à  l’amitié  &  à  l’a¬ 
mour,  que  lorfque  loin  de  la  grande  route  elle  jet* 
toit  indiftinttement  (es  filets  fur  les  pas  de  tous  ceux 
qui  l’environnoient. 

Si  le  champ  à  Paris  eft  ouvert  à  la  fortune  pour  les 
hommes,  les  femmes  n’en  font  pas  de  moins  bril¬ 
lantes  ,  &  exercent  le  pouvoir  de  leurs  charmes 
fur  un  plus  grand  nombre  de  cœurs.  Elles  frap¬ 
pent  fur  plufieurs  à  ia  fois;  les  traits  que  la  beauté 
lance  trouvent  toujours  quelques  âmes  fenfibles  ; 
la  beauté  l'olitaire,  dans  une  ville  de  Province ,  n’a 
que  peu  de  rapports ,  &  fon  triomphe  eft  incom¬ 
plet.  Ici,  quelle  que  foit  fa  naiftànce ,  fi  la  nature 
l’a  pourvue  de  ces  attraits  qui  fubjuguent,  elle  en¬ 
flamme  le  Duc,  le  Préfident,  le  Maréchal  de  Fran¬ 
ce,  l’Amb^ftàdeur,  le  Miniftre ,  le  Monarque.  L’a¬ 
mour  fe  plaît  à  confondre  les  rangs,  à  faire  mou¬ 
voir  la  roue  de  fortune,  &  place  la  fille  d’une  cui- 
finiere  auprès  du  trône. 

Sans  obtenir  un  rang  fi  élevé,  la  beauté  indi¬ 
gence  rencontre  la  fortune.  A  peine  une  robe  cou- 
vroit  fes  attraits,  bientôt  pour  quelques  complai- 
fances  un  équipage  eft  il  fes  ordres.  Le  million* 
naire  la  fupplie  à  genoux  d’accepter  fon  or,  veut 
enrichir  fa  famille  ;  &  fon  vieux  pere ,  fous  fes 
cheveux  blancs,  plein  de  fon  antique  probité,  voie 
l’abondance  refluer  vers  fon  obfcure  chaumière.  Il 
craint  d’accepter;  il  ne  fait  s’il  commet  un  crime; 
mais  la  voix  de  la  mifere  plus  forte,  l’oblige  à 
répandre  fur  de  petits  enfants  à  demi-huds  les  fecours 
qui  iui  font  offerts.  Il  eft  peut-être  plongé  dans  l’er¬ 
reur:  mais  quand  il  n’y  feroit  pas,  il  regarde  ces 
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bienfaits,  arrivés  d’un  pays  lointain,  comme  im 
préfenc  que  le  ciel  lui  accorde  dans  fa  vieilleflè. 
Soixante  années  de  travaux  ne  lui  ont  pas  apporté  ce 
qu’il  obtient  dans  un  jour;  &de  peur  d’être  obligé 
de  s’y  refufer,  il  n’arrête  pas  fa  penfée  fur  ces  dons 
de  l’amour  filial.  Ainfi  l’or  extorqué  aux  cultiva¬ 
teurs  par  les  formes  oppreflives,  en  pafiànc  par 
les  mains  du  vice ,  retourne  du  moins  abreuver 
quelques  filions  de  la  campagne.  L’amour  de  la 
volupté  lui  donne  une  iflue,  6c  la  beauté  pauvre, 
fonie  d’un  village,  reprend  tout  ce  que  le  Subdélé¬ 
gué  &  l’Intendant  ont  enlevé  h  fon  territoire.  Elle 
eft  foible  ;  mais  elle  n’a  pas  le  cœur  endurci  : 
elle  femble  refiituer  h  fà  famille  ce  que  le  poids 
des  impôts  a  dérobé  h  fes  criftes  &  malheureux 
ancêtres. 

Tels  font  les  jeux  de  la  fortune  &  de  l’amour^ 
fi  prompts,  fi  bizarres  dans  le  fein  de  la  Capitale, 
que  l’œil  doute  de  ce  qu’il  voit,  &  que  cette  mé- 
tamorphofe  journalière  étonne  ceux  même  qui  font 
Je  plus  accoutumés  à  ces  fpeétacles  occafionnés 
par  les  paflious  des  riches  &  la  détreflè  des  pauvres. 


CHAPITRE  CCCLXXIV. 

Monfieur. 

TTitre  du  frere  du  Roi.  Les  étrangers  ne  con¬ 
çoivent  pas  comment  ce  mot  peut  former  de  nos 
jours  un  titre  diftinétif,  lorfque  tout  homme  en 
France  a  droit  par  l’ufage  de  faire  précéder  fon 
nom  du  Monfieur.  Ciel ,  que  d’ufurpateurs  de  ce 
titre  exclufif!  Cependant  quand  on  parle  à  Mon¬ 
fieur  ,  frere  du  Roi,  on  l’appelle  Monfeigneur , 
Un  Poëce  moderne,  M.  Ducif,  lui  dédiant  une 
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tragédie,  finit  Ton  épître  dédicatoire  par  ces  mots 
remarquables  : 

Je  fuis ,  Monfeigneur ,  de  Monjieur ,  le  très- 
humble  &  très-obéiffant  ferviteur ,  £rV.  •  &  les 
étrangers  ont  beaucoup  ri  de  cette  Angularité. 

J’ai  vu  au  théâtre  François  qu'on  n’avoit  pas 
voulu  palier  à  l’Auteur  des  Arfacides  (  M.  Pey- 
raud  de  Beaufol}  le  mot  Madame ,  mot  ufité  fur 
la  fcene  depuis  Garnier,  &  dont  il  eft  l’inventeur 
dans  notre  tragédie;  car  Corneille  &  Racine  doi¬ 
vent  plus  b  Garnier  que  l’on  ne  penfe.  Nous 
avons  qualifié  à  Paris  de  Madame  les  Princefles 
des  quatre  parties  du  monde;  Chinoifes ,  Améri - 
caines ,  Africaines  &  Hongroifes.  Dans  le  Ba~ 
jazet  de  Racine,  (qui  ne  s  eft  guere  mis  au  fait 
du  coftume  du  ferrail)  ce  mot  ell  répété  foixante- 
neuf  fois ,  &  il  n’y  a  dans  la  piece  que  deux  fem¬ 
mes.  Cette  rime,  il  eft  vrai,  eft  fort  commode, 
&  aide  merveilleufement  à  la  terminaifon  du  vers 
dans  un  piece  racinienne  où  il  eft  toujours  quef- 
tion  de  flamme.  On  ne  trouve  le  mot  Madame 
que  trente-huit  fois  dans  les  Arfacides  de  M.  Pey- 
raud  de  Beaufol ,  &  il  faut  remarquer  qu’il  s’y 
rencontre  trois  Princefles,  dont  deux  font  amou* 
reufes,  &  que  cette  tragédie  a  quarante -quatre 
feenes.  Nous  ne  favons  guere,  nous  l’avouons, 
comment  on  appelloit  la  Reine  des  Parthes ,  la 
Reine  d'Arménie ,  &  cette  Glaphire ,  citoyenne 
Romaine,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Artaxate  :  mais 
nous  favons  que  Madame  Andromaque ,  Mada • 
me  Jocafle ,  Madame  Phedre ,  fonc  d’un  ridicule 
achevé.  Il  eft  vrai  qu’en  revanche  la  femme  d’un 
Procureur  <é  nomme  auflî  Madame ,  même  dans 
notre  comédie. 

Si  dans  un  fallon  on  annonçoit  Moniteur  ***, 
&  que  l’introduéleur ,  faute  de  mémoire,  reliât 
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court,  un  provincial  nouvellement  arrivé  &  ma! 
endoctriné,  pourroic  s’attendre  à  voir  fubitemenc 
entrer  le  frere  du  Roi.  Point  du  tout,  ce  feroit 
Mon fieur  Gor gibus  avec  fon  habit  de  velours  noir, 
fa  perruque  ronde ,  fon  épée  au  côté ,  &  fes  qua¬ 
tre  cents  mille  livres  de  rente. 

J’ai  eu  beau  dire,  je  n’ai  jamais  pu  faire  enten¬ 
dre  à  certains  SuilTes  que  le  frere  du  Roi  s'appel¬ 
ait  Mon  fieur  tout  court,  &  que  moi  je  m 'appel¬ 
ais  auffi  Monfieur  ***.  Comment,  me  difoient- 
ils,  ofe-t-on  mettre  fur  l’adrefle  de  vos  lettres  à 
Monfieur  ***.  Et  fi  Monfieur ,  frere  du  Roi , 
vous  faifoit  la  grâce  de  vous  adrefièr  la  parole, 
comment  vous  appelleroic-il  ?  Tout  comme  il  lui 
plairoic;  mais  en  fortant  de  chez  lui,  je  repren- 
drois  mon  titre  de  Monfeur  que  perfonne  dans  la 
fociété  ne  me  difpute  &  ne  me  difputera. 

Les  Cours  fouveraines  retranchent  le  mon  dans 
leurs  arrêts ,  &  vous  traitent  de  Sieur. 

La  gazette  de  France,  depuis  quelques  années, 
dans  l’annonce  des  livres ,  a  retranché  le  mon  a 
tout  le  monde  ;  mais  c’eft  une  innovation.  J’ai  été 
appellé  Monfeur  dans  la  gazette  de  France. 

Le  nommé  eft  une  exprellion  dédaigneufe  que 
certains  tribunaux  fe  permettent,  quoique  chacun 
doive  être  appellé  par  fes  noms  de  baptême  & 
de  famille  ni  plus  ni  moins.  Jean-Jacques  Roufleau 
fe  fignoit  à  la  tête  de  fes  livres,  Jean- Jacques 
Roujfeau ;  mais  il  trouvoit  mauvais  que  l'on  pro¬ 
nonçât  fon  nom  fans  y  ajouter  le  mot  Monfeur. 
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CHAPITRE  CCCLXXV. 

Sages-Femmes . 

u and  une  fille  eft  devenue  mere,  elle  nV 
vercic  perfonne,  malgré  l’édit  de  Henri  II.  Elle  dit 
qu’elle  va  à  la  campagne  ;  mais  elle  n’a  pas  beloin 
de  forcir  de  la  ville,  même  du  quartier  pour  fe  ca¬ 
cher  &  faire  fes  couches.  Chaque  rue  offre  une 
fage-femme  qui  reçoit  les  filles  groffes.  Un  même 
appartement  elt  divifé  en  quatre  chambres  égales  au 
moyen  de  cloifons,  &  chacune  habite  fa  cellule, 
&  n’efl:  point  vue  de  fa  voiline.  L’appartement  efl 
difiribué  de  maniéré  qu’elles  demeurent  inconnues 
l’une  à  l’autre  pendant  deux  à  trois  moisi  elles  fe 
parlent  fans  fe  voir. 

On  ne  peut  forcer  la  porte  d’une  fage-femme 
que  par  des  ordres  fupérieurs.  La  fille  attend  là  le 
moment  de  fa  délivrance;  un  mois  ou  fix  femai- 
nes,  félon  qu’elle  a  bien  ou  mal  calculé.  Elle  fort 
après  la  quinzaine,  &  rentre  dans  fa  famille  &  dans 
la  fociété.  Elle  a  pu  accoucher  dans  une  rue  voi- 
fine,  voyant  de  fa  fenêtre  celles  de  fon  pere  fans 
que  celui-ci  s’en  doute,  &  voilà  ce  que  la  Province 
ne  fauroit  concevoir. 

La  fage-femme  fe  charge  de  tout,  préfente  l’en¬ 
fant  au  baptême,  le  met  en  nourrice,  ou  aux  en- 
fanrs-trouvés ,  félon  la  fortune  du  pere  &  les  craintes 
de  la  mere. 

Combien  ces  réduits  fecrets  ont-ils  vu  de  mal- 
heureufes  &  tendres  amantes,  quelquefois  trahies , 
abandonnées,  &  mouillant  de  leurs  larmes  tardi¬ 
ves  ,  leur  couche  folitaire  !  Quelle  ficuation  affreufe 
que  celle  de  la  jeune  beauté  qui,  preffée  entre  le 
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remords, le  défefpoir  &  la  honte,  paye  avecufure 
un  momenr  de  foiblefîè!  Elle  ne  peut  nommer  ni 
fon  amant  ni  Ton  fils  en  les  chérifîànc  tous  deux  ; 
fugitive  de  la  maifon  paternelle,  elle  fe  trouve ifo- 
lée  dans  cette  immenle  ville,  &  obligée  de  vendre 
de  petits  bijoux  pour  obtenir  le  lit  où  elle  dépofera 
le  fruit  de  fes  amours. 

On  la  cherche  de  tous  côtés;  elle  ne  fortira  de 
cette  prifon  clandeftine  que  quand  eile  pourra  re- 
paroître.  La  faute  fera  oubliée  &  même  pardon- 
née ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  publicité. 

Ces  fages-femmes  tirent  le  plus  d’argent  qu’elles 
peuvent  des  infortunées  qui  viennent  chercher  leurs 
fecours  ;  ils  ne  font  pas  défintérefies  ;  il  n’en  coûte 
guere  moins  de  douze  livres  par  jour. 

On  a  vu  plufieurs  filles  afiez  habiles  pour  cacher 
leur  groffefle  jufqu’au  dernier  inftant ,  afiez  heureu- 
fes  pour  accoucher  promptement,  afiez  intrépides 
pour  revenir  dans  leur  foyer  domeftiquefans  éveil¬ 
ler  les  foupçons  de  leurs  pere ,  mere ,  frere  &  fœur* 
Quel  inconcevable  chef-d’œuvre  d’habileté ,  de  pré- 
fence  d’efprit  &  de  courage  !  Ainfi  les  fages-fem¬ 
mes  fauvent  la  réputation  des  amantes  infortunées; 
elles  font  vouées  à  la  difcrétion;  le  plus  fouvent, 
il  eft  vrai,  elles  ne  cortnoiflent  pas  les  perfonnes 
qu’elles  accouchent.  L’enfeigne  d’une  fage-femme 
eft  parlante;  elle  offre  une  femme  portant  un  nou¬ 
veau-né.  Sans  décrier  une  maifon,  cette  enfeigne 
empêche  que  des  Demoilelles  bien  nées  y  viennent 
demeurer,  parce  que  ce  voifinage  paroîtroit  trop 
commode  aux  yeux  de  la  malignité.  La  fille  prend 
la  peine ,  quand  l’accident  lui  arrive ,  de  traverfer 
la  rue,  &  alors  tout  eft  dans  l’ordre. 

Le  Prêtre  qui  baptife  eft  accoutumé  à  voir  arri¬ 
ver  la  fage-femme \  &  il  diftmgue  ainfi  du  premier 
coup-d’œ»!  l’enfant  de  l’amour  de  l’enfant  de  l’hy» 
Tome  V*  C 
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men.Les  droits  du  Prêtre  ayant  éré  fraudés,  il  pu* 
nit  le  fils  de  i’infradeur  dans  l’extrait  baptiftaire, 
&  le  déclare  enfant  naturel ,  c’eft-à  dire,  bâtard. 
Qui  voudra  écrire  des  anecdotes  fingulieres ,  inté- 
refiantes ,  piquantes ,  favoir  &  le  bien  &  le  mal  que 
l’amour  fait  dans  ce  monde,  toutes  les  rufes  qu’il 
invente  ,  toute  la  force  &  tout  le  courage  dont  il 
eil  iufceptibie,  qu’il  faflela  connoifiànce  de  quatre 
ou  cinq  fages-femmes  ;  il  apprendra  des  aventures 
uniques  prefque  incroyables ,  &  les  noms  des  per- 
Tonnages  y  manquant ,  le  ledeur  fera  intérefie  fans 
que  les  adeurs  (oient  trahis.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c’efi  de  voir  quelquefois  la  fille  d’une 
fiige-femme  fervir  fa  mere  dans  des  fondions  qui 
réveillent  certaines  idées  *  &  au  milieu  de  cane 
d’exemples  de  foiblefies,  conferver  fa  chaftetéin- 
tade.  Si  elle  tombe  dans  le  piege,  ce  ne  fera  pas 
faute  d’avoir  eu  fous  les  yeux  des  motifs  propres 
à  la  retenir  fur  le  bord  du  précipice. 

PJufieurs  filles  qui  ont  vifité  une  ou  deux  fois 
l’appartement  obfcur  &  impénétrable  de  la  / âge - 
femme,  n’en  trouvent  pas  moins  un  époux,  en  jouant 
Je  rôle  d’Agnès,  rôle  que  prefque  toutes  les  filles 
&  même  les  plus  lottes  pofièdent  parinftind.  Puis 
dans  cette  ville  immenfe ,  qui  peut  conter  i’tiifioire 
de  tel  ou  tel  individu?  Le  changement  de  quartier 
fuffit  pour  dérouter  le  plus  habile,  le  plus  curieux 
inveftigateur. 

Les  filles  pauvres  &  fans  reflburces  vont  faire 
leurs  couches  à  l’Hôtel-Dieu  ;  on  les  y  reçoit  dès 
Je  fixieme  mois.  Cette  partie  de  l’adminiftration  eft 
très-bien  foignéè;rien  ne  manque  à  ces  femmes  de 
çe  qu’exige  leur  état.  Les  maîtres  de  l’art  y  infpec- 
cent  journellement  la  maniéré  dont  elles  font  trai¬ 
tées  jufqu’à  leur  parfait  rérabhfièment.  La  chofe 
vue  en  grand  me  paroîc  exempte  de  reproches. 
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Ces  fages-femmes  qui  reçoivent  coûtes  celles  qui 
fe  préfentenc,  fans  s’enquérir  de  leurs  noms  &  qua¬ 
lité,  &  l’hôpital  des  Enfants -trouvé s  font  que  l’in¬ 
fanticide  eft  un  crime  inoui  dans  la  capitale.  Ce 
forfait  n’étoit  pas  rare  avant  ce  fage  établiflèment; 
&  voyez  s’il  n’eft  pas  plus  commun  en  Suiflè  que 
dans  toute  la  France. 

L’édit  de  Henri  II  eft  tombé  en  défuétude;  & 
fur  cent  filles  qui  accouchent  clandeftinement ,  à 
peine  il  y  en  a-t-il  une  feule  qui  fâche  qu’une 
vieille  loi  la  condamne  à  la  mort  pour  n’avoir  pas 
révélé  fa  grofïèfle. 

On  compte  à  Paris  deux  cents  maîtreflès  fages- 
femmes;  il  y  naît  environ  vingt  mille  enfants  * 
divifes. 


CHAPITRE  CCCLXXVI. 

De  Blunet. 

C>’étoit  un  petit  bourgeois  de  Paris  *  lâni 
rang,  fans  fortune,  fans  crédit*  fans  talents  fpi- 
rituels.  Eh!  pourquoi  en  parlez -vous*  me  dira- 
t-on  ?  Attendez ,  vous  faurez  pourquoi.  C’eft  que 
ce  Blunet  fit  à  fa  femme  vingt-un  enfants  en  lepc 
fois  de  fuite;  or  il  n’y  eut  peut-être  pas  dans  toute 
l’antiquité  un  exemple  d’une  fécondité  fi  prodigieu- 
fe.  C’eft  l’Hercule  Parifien  que  ce  Blunet. 

Ces  enfants  tri-jumeaux  furent  baptilés ,  vécurent 
les  uns  plufieurs  jours,  les  autres  plufieurs  mois; 
&  il  en  refta  douze  des  plus  forts*  tous  grands; 
&  en  bonne  fanté. 

Comme  le  public  émerveillé  ne  favoit  à  qui  at¬ 
tribuer  cette  efpece  de  prodige,  6  qu’on  difpuroic 
à  qui  de  fa  femme  ou  de  lui  on  en  attribuerois 
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l’iionneur,  Blunet  coucha  avec  une  fervante  qu’il 
avoit,  &  au  bout  de  neuf  mois,  la  fille  accoucha 
de  trois  enfants  mâles<  Blunet  mourut  en  1685. 
C’efb  dommage  qu’on  n’ait  pas.fuivi  l’hiftoire  de 
les  defcendants  ;  mais  alors  on  avoit  l’efpric  moins 
porté  h  l’obfervation  des  phénomènes  qui  tiennent 
à  l’hifloire  naturelle. 

Qu’on  fe  moque  encore  che2  l’étranger  de  h 
mollefie  des  Parifiens  !  Ils  n’auront  qu’à  répondre, 
&  Blunet  l  ou  eft  parmi  vous  fort  pareil  ? 

CHAPITRE  CCCLXXVIL 
Loueur  de  Livres. 

U sés,  fales,  déchirés,  ces  livres  en  cet  état 
attellent  qu’ils  font  les  meilleurs  de  tous;  &  le  cri-* 
tique  hautain  qui  s’épuife  en  réflexions  fuperflaes, 
devroit  aller  chez  le  Loueur  de  Livres ,  &  là  voir 
les  brochures  que  l’on  demande,  que  l’on  empor¬ 
te,  &  auxquelles  on  revient  de  préférence;  Il  s’inf- 
truiroit  beaucoup  mieux  dans  cette  étroite  bouti» 
que  que  dans  les  poétiques  inutiles  dont  il  étaie  fes 
frêles  conceptions. 

Les  ouvrages  qui  peignent  les  mœurs,  qui  font 
Amples,  naïfs  ou  touchants,  qui  n’orît  ni  apprêt, 
ni  morgue,  ni  jargon  académique,  voilà  ceux  que 
l’on  vient  chercher  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  ; 
&  de  tous  les  étages  des  maifons.  Mais  dites  à  ce 
Loueur  de  livres  :  Donnez-moi  en  le&ure  les  Œu¬ 
vres  de  M.  de  la  Harpe  ;  il  fe  fera  répéter  deux 
fois  la  demande ,  puis  vous  enverra  chez  un  mar« 
chand  de  mufique  ^  confondant  (  fous  le  veftibule 
même  de  l’académie  )  l’auteur  &  l’inftrument. 

Grands  auteurs  !  allez  examiner  furtivement  fi 
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vos  ouvrages  ont  été  bien  falis  par  les  mains  avi¬ 
des  de  la  multitude;  fi  vous  ne  vous  trouvez  pas 
fur  les  ais  de  la  boutique  du  Loueur  de  livres ;  ou 
0  vous  y  trouvant,  vous  êtes  encore  bien  propres, 
bien  reliés ,  bien  intaéts ,  faits  pour  figurer  dans  une 
bibliothèque  vierge  ;  dites-vous  à  vous-même  s 
J  ai  trop  de  génie ,  ou  je  lien  ai  pas  ajjez. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  excitent  une  telle  fer¬ 
mentation  ,  que  le  bouquinifte  eft  obligé  de  cou¬ 
per  le  volume  en  trois  parts,  afin  de  pouvoir 
fournir  à  Pemprellèment  des  nombreux  le&eurs  ; 
alors  vous  payez  non  par  jour,  mais  par  heure» 
A  qui  appartiennent  de  tels  fuccès  ?  Ce  n’efb  guere 
aux  gens  tenant  le  fauteuil  académique. 

Ces  Loueurs  de  livres  n’en  connoiffent  que  les 
dos ,  &  ils  reilèmblent  en  cela  à  plufieurs  biblio¬ 
thécaires  &  à  quelques  Princes ,  qui  ont  une  biblio¬ 
thèque  ordinairement  allez  utile  aux  autres. 

Une  mere  dit  à  fa  fille ,  je  ne  veux  point  que 
vous  lifiez.  Le  defir  de  la  leélure  augmente  en 
elle  :  fon  imagination  dévore  toutes  les  brochures 
qu’on  lui  dérobe;  elle  fort  furtivement,  entre  chez 
on  Libraire ,  iui  demande  la  nouvelle  Héloïfe,  donc 
elle  a  entendu  prononcer  le  nom  ;  le  garçon  fourit^ 
elle  paie,  &  va  s’enfermer  dans  fa  chambre. 

Quel  eft  le  réfultat  de  cette  jouilTance  çlandef- 
tine  ?  Je  dois  mon  cœur  à  mon  amant  ;  quand  je 
ferai  mariée,  je  ferai  toute  à  mon  époux. 

CHAPITRE  CCCLXXVUL 

Le  Catéchijle  de  Paroijfe , 

J e  traverfe  une  Egîife;  j’apperçois  un  homme  en 
furplis,  le  bonnet  quarré  en  tête;  une  foixamaine 
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de  petites  filles,  afllfes  fur  des  bancs,  l’envlron» 
nent.  Il  parle ,  &  c’eft  comme  s’il  ne  parloit  pas  ; 
un  petit  caquet  aigre,  fourd  &  continu,  m’an¬ 
nonce  fans  le  voir  quel  eft  le  (exe  qui  eft  là.  Je 
m’approche,  &  j’entends  ce  qui  fuir. 

Le  Catéchiste. 

Levez-vous ,  Javotte,  dites-moi  quelle  eft  k  fin 
du  Sacrement  de  mariage? 

Javotte. 

La  fin  du  Sacrement  de  mariage,  eft  la  naiftance 
des  enfants  qui  renaifiènt  fpirituellement  par  le 
baptême,  pour  remplir  l’Eglife  &  le  Ciel. 

Le  Catéchiste. 

Et  vous,  Manon  :  qu’eft-ce  que  Dieu  défend 
par  le  fixieme  commandement  :  Luxurieux  point 
ne  feras ,  de  corps  ni  de  confentement  ? 

Manon. 

Le  fixieme  commandement  nous  défend  toutes 
fortes  d’impuretés  dans  les  aétions  &  les  paroles. 

Le  Catéchiste. 

Pourquoi  dites-vous,  toutes  fortes  d’impuretés? 

Manon. 

Je  dis  toutes  fortes  d’impuretés,  parce  que  ce 
péché  fe  divife  en  plufieurs  efpeces,  félon  la  di- 
verfité  des  matières,  ou  la  différence  des  perfonnes 
avec  lefquelles  on  le  peut  commettre. 

Le  Catéchiste. 

A  votre  tour ,  Babet.  Qu’eft-ce  que  Dieu  défend 
par  le  neuvième  commandement  :  L’œuvre  de  la 
chair  ne  defireras  qu  en  mariage  feulement  ? 

Babet. 

Dieu,  après  avoir  défendu  par  le  fixieme  com¬ 
mandement  toutes  les  aétions  extérieures  de  l’im¬ 
pureté,  en  défend  par  le  neuvième,  tous  les  defirs 
&  les  pen fées. 

Hçureufement  que  les  réponfes  de  ces  petites 
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filles  font  obfcures,  qu’elles  ne  favent  point  elles- 
mêmes  ce  qu’elles  difent,  &  qu’elles  ont  toute 
autre  chofe  en  tête;  mais  enfin,  pourquoi  de  telles 
interrogations? 

Mais  qui  nous  fera  donc  un  catéchifme  de  mo¬ 
rale?  Il  eft  vrai  qu’il  eft  plus  difficile  à  faire  que 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  &  que  l’entrepre¬ 
neur  n’auroit  pas  tant  à  gagner  fur  ce  petit  livre 
utile  &  à  la  portée  des  premières  années  de  la  vie. 
O  inftruétion  publique!  inftruétion!  tu  es  encore 
à  naître  parmi  nous! 


CHAPITRE  CCCLXXIX. 


N, 


Cris  de  Paris . 


on,  il  n’y  a  point  de  ville  au  monde  où  les 
crieurs  &  les  crieufes  des  rues  ayent  une  voix  plus 
aigre  &  plus  perçante.  Il  faut  les  entendre  élancer 
leur  voix  par-dellus  les  toîts;  leurgofier  furmonte 
le  bruit  &  le  tapage  des  carrefours.  Il  efl:  impoflî- 
bîe  à  l’étranger  de  pouvoir  comprendre  la  chofe; 
le  Parifien  lui-même  ne  la  diftingue  jamais  que  par 
routine.  Le  porteur  d’eau ,  la  crieufe  de  vieux  cha¬ 
peaux  ,  le  marchand  de  ferraille ,  de  peaux  de  lapin , 
la  vendeufe  de  marée,  c’eft  à  qui  chantera  fa  mar- 
chandife  fur  un  mode  haut  &  déchirant.  Tous  ces 
cfîs  difcordants  forment  un  enfemble,  dont  on  n’a 
point  d’idée  lorfqu’on  ne  l’a  point  entendu.  L’idio¬ 
me  de  ces  crieurs  ambulants  efl  tel ,  qu’il  faut  ent 
faire  une  étude  pour  bien  diflinguer  ce  qu’il  ligni¬ 
fie.  Les  fervantes  ont  l’oreilie  beaucoup  plus  exer¬ 
cée  que  l’Académicien  ;  elles  defcendenc  l’efcalier 
pour  le  dîner  de  l’Académicien,  parce  quelles  fa¬ 
vent  diflinguer  du  quatrième  étage,  &  d’un  bous 
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de  la  rue  à  l’autre ,  fi  l’on  crie  des  maquereaux 
ou  des  harengs  frais ,  des  laitues  ou  des  bette¬ 
raves.  Comme  les  finales  font  à-peu-près  du  même 
ton,  il  n’y  a  que  l’ufage  qui  enleigne  aux  doéles 
fervantes  à  ne  point  fe  tromper,  &  c’eftune  inex¬ 
plicable  cacophonie  pour  tout  autre. 

^ . .  . .  n  i. 

CHAPITRE  CCCLXXX. 

Mufique  ambulante. 

M  a  i  s  voici  un  dédommagement.  Qui  n’a  pas 
fenti  un  vif  plaifir  en  entendant  le  foir  du  fond  de 
fon  lit  le  fon  mélodieux  de  ces  orgues  noéturnes,  qui 
égayent  les  ténèbres  &  abrègent  les  longues  heu¬ 
res  de  l’hyver.  C’efi:  une  vraie  jouifiance  pour  l’é¬ 
tranger.  Emerveillé,  bien  clos  &  bien  couvert,  il 
entend  les  plus  jolis  morceaux  de  mufique ,  exé¬ 
cutés  fous  fes  fenêtres,  comme  pour  le  difpofer 
doucement  au  fommeil  ;  il  prête  l’oreille  à  ces  fons 
qui  s’éloignent,  &  qui  dans  le  lointain  ont  encore 
plus  de  charmes.  Il  s’endort  voluptueufement,  en 
répétant  l’air  chéri  qui  a  parlé  à  fon  ame. 

Je  penfe  que  rien  ne  feroit  plus  propre  à  entre¬ 
tenir  la  bonne  humeur  parmi  le  peuple,  que  d’é¬ 
tendre  &  de  perfeétionner  cette  récréation  inno¬ 
cente  &  publique,  cette  douce  Euphonie. 

Quel  agrément ,  fi  chaque  foirée ,  fi  après  le 
foupé  chaque  rue  avoit  fa  mufique  particulière! 
L’humeur  &  la  fatigue  de  la  journée  difparoîtroient 
foudain,  &  l’homme  de  peine,  en  fe  couchant» 
craindroit  moins  le  jour  fuivant  embelli  à  ion  dé¬ 
clin. 

Qui  a  entendu  le  jeu  de  ces  orgues,  &  qui  a 
pu  refufer  fa  pieçe  de  deux  fols  à  l’orphée  qui  porte 
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fur  fon  dos  cette  machine  harmonieufe?  Certes,  il 
doit  être  regardé  comme  un  homme  ingrat.  Il  me 
femble,  fi  j’érois  en  place ,  que  j’employerois  cette 
mufique  ambulante  &  déücieufe,  prolongée  &  di- 
verfifiée  ,  comme  un  moyen  pour  changer ,  en 
grande  partie,  les  mœurs  du  peuple,  &  rattacher 
encore  plus  à  fon  gouvernement;  mais  on  m’ap- 
pelleroit  le  rêveur ,  &  cela  m’avertit  de  clore  le 
chapitre. 

CHAPITRE  CCCLXXXI, 

Accoucheurs . 

A.  u  commencement  du  dix-feptîeme  fiecle,  les 
Accoucheurs  étoient  prefqu’inconnus.  Pendant  plus 
de  foixante  ans,  les  têtes  couronnées,  toujours  fu- 
périeurels  aux  réglés,  oferent  feules  donner  l’exem¬ 
ple  d’un  ufage  que  les  laps  des  temps,  que  les 
mœurs  anciennes,  que  le  préjugé  peut-être,  qu^ 
la  pudeur  enfin  fembloient  à  jamais  devoir  prof- 
crire. 

L’ignorance  &  l’inattention  des  fages-femmes 
firent  périr  quelques  fruits,  en  firent  avorter  d’au¬ 
tres;  &  par  leur  faute,  quelques  membres  furent 
luxés,  quelques  têtes  furent  applaties,  (de-là  des 
fots,  des  imbéciiles)  alors  le  grand  intérêt  des  mœurs 
céda  à  un  intérêt  plus  cher  encore,  &  bientôt  au}£ 
fages-femmes  fuccéderenc  les  Accoucheurs. 

Les  femmes  en  couche  regrettèrent  pendant 
quelques  temps  les  mains  douces ,  délicates  & 
fouples  des  accoucheufes;  mais  par  des  huiles, 
par  des  oins  préparés,  les  Accoucheurs  y  fup- 
pléerent  bientôt. 

La  fcience  des  accouchements  fe  perfeâionna; 
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on  acquit  des  notions  plus  certaines  fur  les  lignes 
caraétérifliques  d’un  accouchement  prochain  *  d’un 
accouchement  heureux ,  d  un  accouchement  pé¬ 
nible.  On  apporta  des  remedes  efficaces  aux  dou¬ 
leurs  aiguës  de  l’enfantement;  on  diminua  le  nom¬ 
bre  des  fœtus  morts;  on  calma  les  inquiétudes  des 
femmes  enceintes;  de  jour  en  jour  l’opération  cé- 
farienne  devint  plus  rare,  &  jufqu’à  la  petite  bour- 
geoife  pudibonde ,  toutes  les  femmes  cefTerent  enfin 
de  redouter  la  main  des  Accoucheurs. 

Les  peuples. du  Midi,  les  Efpagnols  fur-tout, 
moins  philolophes  que  les  maris  François,  plus 
jaloux  ou  moins  attachés  à  leurs  femmes,  confer- 
vent  encore  pour  les  Accoucheurs  une  répugnance 
invincible.  L’idée  de  livrer  aux  attouchements 
d’un  autre  homme  des  charmes ,  des  formes  qu’eux 
feuls  veulent  voir  &  palper,  efi:  pour  eux  l’idée 
la  plus  défefpérante.  Ils  ne  réfiéchilTenr  pas  que 
quelque  féduifantes  que  foient  la  pâleur,  la  lan¬ 
gueur  d’une  femme  en  couche  ,  quelqu’atten- 
driiïànts  que  foient  fes  cris,  ces  formes,  toutes 
défigurées  alors ,  ont  perdu  tout  leur  charme. 
D’ailleurs,  cette  fonction  férieufe  devient,  pour 
ainfi  dire  ,  facrée  ,  &  infpire  aux  Accoucheurs 
une  circonfpeétion  religieufe,  qui  les  rend  infen- 
fibles,  aveugles  &  muets. 

La  pudeur  n’eft  donc  jamais  violée  ;  &  malgré 
le  livre  intitulé  de  l'Indécence  aux  hommes  d'ac¬ 
coucher  les  femmes  (1)  par  le  favant  Hequet,  les 
femmes,  fix  femaines  après  leurs  couches,  dînent 
gaiement  avec  leur  médecin-accoucheur,  qui  s’af- 
fied  à  côté  du  mari;  elles  ne  rougiflent  point  de 
fa  préfence. 


(1)  Ce  livre  a  été  imprimé  à  Paris  en  170S,  in.-iz°,ÿ 
chez  Etienne. 
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La  feélion  de  la  fymphife,  cette  opération  har¬ 
die  &  récente,  n’efl  pas  pleinement  accréditée.  Il 
paroît  que,  malgré  les  éloges  que  l’on  doit  à  l’au¬ 
teur  de  cette  découverte,  l’art  peut  recourir  à  des 
moyens  moins  extrêmes.  L e  forceps,  tout  terrible 
qu’il  eft,  femble  moins  effrayant;  &  comme  on 
peut  perfeélionner  fa  flruéture  &  fon  jeu ,  il  paroîc 
plus  convenable  de  l’employer  que  de  fcier  une 
femme  en  deux. 

La  pratique  des  accouchements  a  des  cours  pu¬ 
blics  ;  &  tandis  que  les  campagnes  &  les  petites 
villes  font  privées  des  perfonnes  parfaitement  ver- 
fées  dans  cet  art,  elles  abondent  dans  la  capitale; 
&  l’on  y  trouve  autant  de  facilité  à  mettre  un  en¬ 
fant  au  monde  qu’à  le  procréer. 

CHAPITRE  CCÇLXXXIL 

Dentifîes . 

JL  a  plus  belle  bouche  n’eft  plus  belle  fi  les  dents 
lui  manquent.  Otez  une  dent  à  la  belle  Hélene, 
la  guerre  de  Troyes  n’a  plus  lieu ,  &  la  divine 
Illiade  rentre  dans  le  néant. 

Les  dents  fraîches  annoncent  la  fanté ,  &  c’eft 
un  charme  préférable  à  tout  autre.  Les  dents  & 
les  levres  !  Les  voluptueux  feronc  de  mon  avis. 

La  femme  à  qui  les  dents  manquent,  fait  mille 
grimaces  pour  voiler  ce  défaut;  elle  n’ofe  rire  que 
fous  fa  main  ou  fous  l’éventail. 

Si  les  dents  contribuent  autant  à  la  fanté  qu’à 
l’agrément  de  la  figure,  il  ne  faut  pas  les  négliger. 

Les  habiles  dentifîes  s’attachent  plus  à  conser¬ 
ver  les  dents  qu’à  les  extirper.  Ils  n’arment  plus 
fi  fréquemment  leurs  mains  de  l’acier  douloureux. 


î 
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Le  plus  étonnant  dans  Ton  art  fe  nomme  Catalan , 
rue  Dauphine.  A  la  légèreté  de  la  main,  il  a  réuni 
les  obfervations  les  plus  judicieufes  &  les  plus  fines  ; 
enfin ,  il  efl:  créateur  d’une  efpece  de  merveille. 
Il  vous  fera  (tant  en  cette  partie  fes  connoiflànces 
anatomiques  font  étendues,)  il  vous  fera,  dis-je, 
un  râtelier  complet  avec  lequel  vous  broyerez  tous 
les  aliments  fans  gêne  &  fans  efforts.  Il  a  fu  de¬ 
viner  le  }eu  de  la  maftication  ;  il  a  fu  l’imiter  a 
un  tel  point  de  perfection ,  que  cela  m’a  paru  d’un 
mérite  trop  rare  &  de  trop  grande  utilité  pour 
qu’il  me  fût  permis  de  taire  ici  &  le  nom  & 
l’éloge  de  l’artifte. 

Si  une  rage  de  dent  vous  faille  dans  la  rue, 
vous  n’avez  qu’à  lever  les  yeux.  Une  enfeigne 
qui  repréfente  une  dent  molaire,  grofle  comme 
un  buiffon,  vous  dit  montez .  Le  dentifte  vous 
fait  affeoir,  releve  fa  manchette  de  dentelle,  tire 
votre  dent  d’une  main  lefte,  &  vous  offre  enfuite 
un  gargarifme  ;  vous  le  payez ,  &  vous  continues 
votre  chemin  fans  douleur.  Cela  n’efl-il  pas  com¬ 
mode? 


CHAPITRE  CCCLXXXIII. 

Cuifmiers. 

Fjt  tout  pour  la  tripe ,  a  dit  Rabelais.  Le  dé¬ 
licat  parafite,  fybarite  efféminé,  fi  voluptueux,  fi 
fenfuel ,  dont  la  table  efl  chargée  des  productions 
de  tous  les  climats  &  les  plus  propres  à  flatter  & 
réveiller  le  goût,  qui  va  au  devant  de  toutes  les 
fenfations  agréables,  qui  s’environne  du  charme 
profond  des  arts  pour  prévenir  l’ennui ,  cft-il  à 
votre  avis,  de  la  même  efpeee  que  le  Lapon,  qui 
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boit  en  place  de  vin  de  Tokay  l’huile  puante  qu’il 
exprime  de  la  graille  des  poilïons?  Et  cette  belle 
femme  parée  *  traînée  dans  un  char  tranfparent 
qu’emportent  fix  nobles  courfiers,  habite-t-elle  la 
même  terre  que  la  Samojede ,  aux  mamelles  noires 
&  pendantes,  errante  fur  la  mer  Glaciale,  ou  refpi- 
rant  l’air  humide  &  étouffé  d’une  taniere? 

Après  cela  verrez-vous  fans  étonnement  fur  le 
même  globe,  le  maître-d’hôtel  apportant  le  menu 
à  Monfeigneur  ?  Celui-ci  le  jette  avec  dédain  :  Tou¬ 
jours  les  mêmes  plats  !  Mais  vous  n’avez  point  d’i¬ 
magination;  voilà  des  répétitions  qui  me  donnent 
des  naufées.  —  Mais  on  variera  les  fauces ,  Monfei¬ 
gneur.  —  Tout  cela  eft  détellable,  vous  dis-je ,  je 
ne  puis  manger.  —  Eh  bien ,  Monfeigneur ,  je  vous 
préparerai  un  fanglier  à  la  crapaudine. — Quand? 
■—Demains  il  aura  bu  foixante  bouteilles  de  vin 
de  Champagne.  Je  veux  vous  faire  manger  enfuite 
une  tortue  de  la  Jamaïque.  —  A  la  bonne  heure  ! 
Et  quand?  Où  eft-elle?  —  A  Londres.  —  Qu’on 
prenne  la  polie  ;  qu’on  aille  la  chercher. 

On  prend  la  polie,  &  l’on  apporte  la  tortue. 
Grand  confeil  pour  favoir  comment  on  l’apprête¬ 
ra  :  on  prodigue  autant  de  paroles  qu’il  en  faudroic 
pour  former  une  Encyclopédie.  Enfin ,  la  tortue 
eft  fervie;  c’ell  un  plat  qui  revient  à  un  millier  d’é- 
cus:  fept  ou  huit  gourmands  s’en  gorgent;  &  tan¬ 
dis  qu’ils  boivent  le  vin  de  la  Romanée,  ils  exami¬ 
nent  ce  qu’il  faut  à  un  payfan  pour  vivre.  Ils  dé¬ 
cident  que  trois  fols  par  jour  lui  fuflifent  ;  on  ac¬ 
corde  dix-fept  fols  aux  bourgeois  des  villes.  Mon¬ 
feigneur  &  fes  adhérents  ont  décidé  qu’au-delà  c’eft 
un  vrai  fuperflu. 

Qui  pourroit  nombrer  tous  les  mots  de  la  nou¬ 
velle  cuifine  ;  c’eft  un  idiome  abfolument  neuf.  Les 
Languedociens  font  les  meilleurs  cuifiniers  ;  on  leur 
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donne  le  quadruple  des  appointements  d’un  pré-' 
cepteur. 

On  ne  mange  pas  le  quart  de  ce  qui  efl  fervi; 
&  ce  n’efi:  pas  fans  raifon  que  les  domeftiques  font 
gros  &  gras  ;  ils  font  bien  meilleure  ehere  que  l’ordre 
de  la  bourgeoifie;  ils  le  favent  ;  ils  en  font  fiers.  Le 
dotnefiique  d’un  Seigneur  rencontrant  un  de  Tes  ca¬ 
marades  qui  venoic  d’écrire  une  lettre,  &  qui  avoit 
encore  fur  fa  vefie  un  peu  de  poudre  à  mettre  fur 
le  papier,  lui  dit  d’un  ton  avantageux  :  Secoue  donc 
cette  poudre  ;  on  te  pr endroit  pour  un  commis. 

Un  fanglier  à  la  crapaudine  !  s’écrie-t-on.  Oui , 
je  l’ai  vu  de  mes  yeux  fur  le  gril  ;  celui  de  Saint- 
Laurent  n’étoit  pas  d’une  plus  belle  taille.  On  l’en¬ 
vironne  d’un  brader  ardent  ;  on  le  larde  de  foie 
gras  ;  on  le  flambe  avec  des  graiflès  fines  ;  on 
l’inonde  avec  des  vins  les  plus  favoureux  ;  il  efl:  fervi 
tout  entier  avec  fa  hure  devant  Monfeigneur ,  qui 
fourit  à  l’énorme  fervice. 

On  attaque  tantôt  la  hure,  tantôt  les  côtes,  & 
l’on  difîèrte  favamment  fur  la  partie  la  plus  fine  & 
la  plus  délicate. 

Les  Rois  de  France  ont  rendu  des  ordonnances 
fur  le  potage ,  la  régalade  ;  ils  vouloient  réprimer 
le  luxe  des  repas. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  on  fervoit  des  mafles  con- 
fidérables  de  viande,  &  on  les  fervoit  en  pyramide. 
Ces  petits  plats,  qui  coûtent  dix  fois  plus  qu’un 
gros,  n’étoient  pas  encore  connus.  On  ne  fait  man¬ 
ger  délicatement  que  depuis  un  demi-fiecle.  La  dé- 
îicieufe  cuifine  du  régné  de  Louis  XV  fut  incon¬ 
nue  même  à  Louis  XIV;  il  n’a  jamais  tâté  de  la 
garbure. 

Un  entremet  étoit  autrefois  un  fpectacle  entre 
les  fervicesqui  coupoienc  le  repas  Ou  le  feftin.  Qui 
s’en  douteroit  aujourd’hui? 
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Si  l’on  pouvoir  détailler  au  jufte  de  quelle  ma¬ 
niéré  fe  nourriflbient  le  payfan,  lefimple  citoyen, 
le  noble  campagnard,  le  grand  Seigneur, le  clergé 
&  les  moines ,  on  verroit  peut-être  par  la  table  quel 
étoit  alors  le  degré  de  l’aifance  particulière,  &  cela 
feroit  bon  h  fa  voir. 

On  a  trouvé  depuis  peu  qu’il  étoit  ignoble  de 
mâcher  comme  le  vulgaire.  En  conféquence,  on 
met  tout  en  bouillies  &  en  confommés.  Une  Du- 
chefle  vous  avale  un  aloyau  réduit  en  gelée,  &  ne 
veut  point  travailler  comme  un  harangere  après 
un  morceau  de  viande.  Il  ne  lui  faut  que  des  jus 
qui  defcendent  proprement  dansfon  eftomac  fans 
î’elfort  ni  la  gêne  de  la  maftication.  La  viande  de 
boucherie  n’étoit  déjà  bonne  que  pour  le  peuple; 
la  volaille  commence  à  devenir  roturière  ;  il  faut 
des  plats  qui  n’ayent  ni  le  nom  ni  l’apparence  de  ce 
qu’on  mange;  &  fi  l’œil  n’eft  pasfurpris  d’abord, 
l’appétit  n’eft  plus  fuffifamment  excité.  Nos  cuifi- 
niers  s’occupent  donc  à  faire  changer  de  figure  à 
tout  ce  qu’ils  apprêtent. 

Dans  la  femaine-fainte,  il  y  a  un  repas  chez  le 
Roi,  où  l’on  imite  avec  des  légumes  tous  les  poif- 
fons  que  l’Océan  fournir.  On  donne  à  ces  légumes 
le  goût  de  ces  mêmes  poiftons  que  l’on  imite. 

J’ai  goûté  des  mets  accommodés  de  tant  de  ma¬ 
niérés  &  préparés  avec  tant  d’art ,  que  je  ne  pou- 
vois  plus  imaginer  ce  que  ce  pouvoir  être. 

Et  tandis  qu’on  fait  fi  bonne  chere,  tous  les 
gourmands  oublient  ce  vieux  proverbe  :  le  ventre 
ejl  le  plus  grand  de  tous  nos  ennemis. 

Peu  s’en  faut  aujourd’hui  qu’un  cuifinier  ne  pren¬ 
ne  le  titre  d 'artijle  en  cuifine.  On  ne  leur  donne 
pas  encore  vingt  mille  livres  de  gages,  comme  on 
iaifoit  à  Rome  ;  maison  les  choie,  on  les  ménage, 
on  les  appaife  quand  ils  fout  fâchés ,  &  tous  les  au- 
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très  domeftiques  leur  font  ordinairement  facrifiés. 

Les  recherches  de  cec  arc  font  telles ,  que  Tri- 
malcion  apprendroit  de  nos  cuifiniers  modernes  ; 
&  que  Marc-Antoine,  qui,  pour  un  repas  donné  à 
la  Reine  Cléopâtre ,  accorda  une  ville  pour  récom- 
penle  à  fon  cuifinier ,  ne  fauroit  quelles  largefïès 
lui  faire- 

Le  Roi  de  Prufle  a  adrefTé  une  épître  en  vers  à 
Noël ,  fon  maîcre-d’hôtel ,  en  aftions  de  grâces  d’un 
excellent  ragoût  à  la  Sardanapale .  Qu’eft-ce  qu’un 
ragoût  à  la  Sardanapale?  Je  ne  le  connois  pas. 

Le  petit  bourgeois  qui  n’a  qu’une  fervante ,  dont 
le  chef-d’œuvre  eftune  fricalTée  de  poulets,  quand 
il  a  goûté  d’une  fauce  piquante ,  ne  manque  pas 
de  raconter  la  vieille  hiftoire  du  cuifinier,  qui  fit 
manger  fa  vieille  culotte  à  fon  maître,  tant  il  avoir 
fu  apprêter  le  vieux  cuir  après  l’avoir  fait  bouillir 
&  macérer  dans  les  coulis  les  plus  appétilTants.  tl 
fait  fa  cour  à  un  maître-d’hôtel ,  afin  que  celui-ci 
le  régale  le  dimanche;  c’eft  pour  lui  une  connoif- 
fance  chere  &  précieufe, qu’il  cultive  avec  le  plus 
grand  foin.  Il  tâche  de  l’avoir  pour  parrein  de  fon 
fils,  afin  de  pouvoir  l’appeller  mon  compere.  De 
bons  goûters  doivent  en  réfulter. 

Des  fenfations  que  nous  pouvons  éprouver,  la 
plusgrofliere,  à  mon  gré,  eft celle  que  nous  pro¬ 
cure  notre  palais.  Les  plaifirs  des  gourmands  font 
affurément  les  moins  déleétables  de  tous.  Eh ,  qu’il 
faut  plaindre  le  malheureux  qui  met  là  fa  fuprême 
volupté  î  Cependant  voyons  encore  la  richefle&la 
magnificence  de  la  nature  envers  ceux  qui  nous 
paroifiènt  difgraciés  par  elle.  Regardez  un  Cha¬ 
pelle  ,  un  Défyveteaux,  (car  je  ne  veux  pas  nom¬ 
mer  le  gros  gourmand  que  j’ai  fous  les  yeux; 
voyez  cet  amt  joufflu  de  la  table,  qui  goûte  un  mets 
ou  une  liqueur  étrangère.  Il  confidere  l’objet  &  fa 

couleur; 
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couleur  ;  il  le  flaire ,  il  l’approche  à  plufleurs  repri- 
fes  de  l’organe  du  goût;  il  le  retire,  il  ne  fe  livré 
qu’avec  attention  à  la  volupté  fenfuelle.  Voyez 
comme  il  prend  une  larme  de  la  liqueur,  comme 
il  l’interroge  fur  le  bout  de  fa  langue,  comme  il 
la  dépofe  fur  le  bord  des  levres  ;  toutes  les  houp¬ 
pes  nerveufes  étudient  profondément  la  fenfation. 
La  langue  &  toutes  les  parties  de  la  bouche  *  tour* 
h-tour  &  par  une  gradation  imperceptible  ,  s’avan¬ 
cent  pour  juger.  Après  une  infinité  de  récolements  y 
il  fe  détermine  enfin  à  avaler  la  précieufe  liqueur. 
Mais  le  gourmet  fufpend  le  dernier  coup,  la  rap¬ 
pelle  &  fait  de  nouvelles  recherches,  comme  s’il 
n’avoit  pas  encore  aflèz  analyfé  tout  ce  qu’elle  a 
de  délicieux;  il  promene  encore  voluptueufemenc 
la  derniere  goutte.  Cette  liqueur  paroît  une  à  uti 
palais  ordinaire  ;  mais  le  gourmet  a  fu  découvrir  en 
elle  un  variété  prodigieulè;  &  quand  il  a  bu,  fort 
eftomac  goûte  encore. 

S’enlever  adroitement  un  cuifinier,efl  donc  ut) 
tour  affreux  que  l’on  ne  pardonne  point  j  &  qui 
dans  le  monde  fait  paffer  pour  méchant  quicpnque 
a  recours  à  cet  indigne  artifice. 


CHAPITRE  CCCLXXXIV. 

Marmite  perpétuelle . 

jAlllez  la  voir  fur  le  quai  de  là  volaille;,  pen¬ 
due  à  une  large  crémaillère  :  là  nagent  des  chapons 
au  gros  fel  qui  cuifènt  tous  enfemble ,  &  qui  fe 
communiquent  réciproquement  leurs  fucs  reflau- 
rants.  A  toute  heure  du  jour;  vous  pouvez  pêcher 
un  de  ces  chapons;  un  excellent  jus  l’accompagne, 
&  vous  le  mangerez  chez  vous  tout  chaud  oü  à 
Tome  V."  D 
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quatre  pas  de-ià  ,  en  l’arrofant  de  vin  de  Bouf* 

gogne. 

On  regrette  la  marmite  perpétuelle  quand  on 
fe  trouve  dans  un  ingrat  pays,  où  l’on  ne  fait  point 
élever  la  volaille;  où  l’art  de  la  nourrir  &  de  l’en- 
graifier  n’a  jamais  été  connu  ni  même  foupçonné; 
alors  on  forge  aux  chapons  ainfi  qu’aux  huîtres  & 
aux  harengs.  Vous  n’en  voyez  que  de  pétrifiés, 
&  cette  confolation  n’efi:  bonne  que  pour  le  natu¬ 
ralise  qui  vous  dit  froidement:  Ici  l’on  mangeoic 
des  huîtres  &  des  harengs  frais ,  il  y  a  bien  douze 
à  quinze  mille  années. 

Chapons  gras  &  huîtres  fraîches  ne  vous  tmn* 
queront  jamais  à  Paris;  vous  pourrez  commencer 
votre  repas  à  l’heure  que  vous  voudrez  ;  &  ailleurs 
on  ne  trouve  point  pour  fon  argent  ni  huîtres  ni 
chapons  au  gros  fel. 


CHAPITRE  CCCLXXXV. 

P  or  te -Dieu. 

-Â.  d  m  i  r  e  z  la  richefle  &  la  dignité  de  notre  lan* 
gue  !  Nous  difons ,  porte- faix ,  porte-feuille  ,  por¬ 
te-crayon  ,  porte-baguette  ,  porte-étrier ,  porte * 
vent ,  porte-verge ,  porte-manteau ,  porte-mou - 
chette  ,  puis  enfin  porte-dieu.  Porte  dieu  !  Dieu 
des  cieux,  quel  mot  dans  notre  langue  ! 

C’efl:  un  pauvre  Prêtre  ,  un  habitué  de  Paroiflfe, 
qui  veille  le  jour  &  une  partie  de  la  nuit ,  pouf 
répondre  à  ceux  qui  le  fommeront  d’aller  prendre 
au  tabernable  le  pain  euchariftique  que  l’on  porte 
aux  malades. 

Ün  dais  ufé,  fale,  mais  portatif, que  les  deux 
premiers  galopins  foulevent  ;  une  lanterne  ou  un 
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flamlieaü  de  poix-réfine,  un  porte-Connette,  un  hê- 
deau  en  gannache  &  tout  clopinant,  voilà  1  attirail 
qui  s’achemine  vers  le  logis  du  moribond.  Le  ci¬ 
boire  eft  habillé  de  quatre  petits  morceaux  d’étoffe  ; 
la  fonnette  avertit  le  peuple  de  fe  mettre  à  genoux  ; 
les  fiacres  &  les  équipages  s  arrêtent,  mais  les  maî¬ 
tres  ne  defcendem  pas  de  voiture  ;  on  baifle  les 
glaces ,  &  l’on  s’incline  légèrement  à  la  portière. 
Quand  les  cochers  font  fourds,  le  porte-fonnettè 
redouble  le  Ton  de  fa  petite  cloche  (1).  L’héréti¬ 
que  ,  ou  celui  qui  craint  de  fe  crotter,  en  eft quitte 
pour  un  quart  de  génuflexion.  Tout  le  monde  a 
droit  de  fuivre  le  Viatique  dans  la  maifonoùileft 
entré,  &  jufques  dans  la  chambre  du  malade.  On 
a  foin  de  voiler  les  miroirs,  afin  que  le  St.  Sacre- 
ment  ne  foit  pas  multiplié  dans  les  glaces.  Alors 
le  Prêtre  fait  d’une  confole  un  autel  ;  il  afperge 
d’eau  bénite  la  chambre ,  en  exorcifant  les  efprits 
malins;  puis  il  commence  une  exhortation  bannale 
à  un  mourant  qu’il  n’a  jamais  vu,  qu’il  ne  connoîc 
pas.  La  même  exhortation  s’applique  aux  jeunes, 
aux  vieux,  aux  adultes,  aux  femmes,  aux  filles, 
h  toutes  les  conditions  &  à  tous  les  états.  Tandis 
que  le  Prêtre  adminiftre  le  malade,  le  porte-fonnettô 
leve  adroitement  le  chandelier,  &  faifit  la  piece 
d’argent  qu’on  y  dépofe  ordinairement,  &  qu’il 
partagera  avec  le  porte 'dieu.  Le  Prêtre  bénie 
l’afTemblée ,  &  s’en  retourne  comme  il  eft  venu. 

Quelquefois  le  trajet  eft  long;  une  pluie  abon¬ 
dante  furvient  ;  alors  le  bon  Dieu  monte  en  fiacre; 
le  porte-forinerte  fe  met  devant ,  &  fonne  à  la  por¬ 
tière.  Le  bedeau,  fon  flambeau  à  demi-éteint,  de* 


(1)  Il  n’y  a  qu’un  exemple,  au  milieu  de  tant  d'embar^ 
ras ,  d'un  porte-dieu  &  d’un  pOrte-fonnette  renverfés  ave© 
le  dais-,  mais  ce  fut  un  accident, 
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vient  laquais;  le  cocher,  parrefpeCt,  met  Ton  cha¬ 
peau  fous  le  bras,  fouette  de  l’autre ,  &  reçoit  l’eau 
des  gouttières  fur  fa  tête  nue. 

A  la  porte  de  l’Eglife  on  paie  le  fiacre;  &  le 
Prêtre  ,  en  place  du  pour-boire ,  lui  donne  la  bé¬ 
nédiction.  Il  efl  fanétifié  lui  &  fa  voiture,  &  de 
tout  le  jour  il  n’ofera  jurer  après  fes  chevaux. 

Quand  le  guet  rencontre  le  bon  Dieu  le  foir, 
il  l’accompagne  la  baïonnette  au  bout  du  fufil 
jufqu’au  temple  qu’il  habite  ,  &  pour  récompenfe 
il  efl  béni  fur  les  marches  de  l’autel. 

Louis  XV  revenant  du  Palais  de  la  juftice,  où  il 
venoit  d’exercer  un  a  de  d’autorité  envers  le  Parle¬ 
ment  de  Paris,  rencontra  au  bas  du  Pont-Neuf  le 
.Viatique  de  la  paroilfe  Saint-Germain-l’Auxerrois. 
Tout  fon  corcege  royal  s’arrêta  ;  il  defeendit  pré¬ 
cipitamment  de  fon  carrofle,  fe  mit  à  genoux  dans 
les  boues,  &  le  Prêtre  fortant  de  deffbus  fon  dais, 
jadis  rouge,  lui  donna  la  bénédiction.  Le  peuple 
émerveillé  de  cet  aCte  pieux,  oublia  TaCte  d’auto¬ 
rité  qui  lui  dépiaifoit,  &  fe  mit  à  crier  :  Vive  le 
Roi!  Et  tout  le  long  du  jour  il  répéta  :  Il  s'eft 
mis  à  genoux  dans  les  boues  ! 

Le  porte-dieu  à  qui  cette  bonne  chance  arriva, 
eut  une  penfion  de  la  Cour. 

Quand  on  porte  le  Viatique  chez  une  perfonne 
de  conlidération  ,  alors  l’appareil  change.  Tous 
les  domeltiques  de  la  maifon  fout  armés  de  flam¬ 
beaux;  le  dais  orné  &  propre  fort  de  l’armoire; 
le  porte-fonnette  a  un  furplis  blanc,  deux  clercs 
fupportent  le  dais,  le  Suifle  de  la  Paroiflè  pré¬ 
cédé  le  corcege,  &  le  Curé  mettant  fa  magnifi¬ 
que  école,  vient  adminiflrer  lui-même  le  malade. 

Cette  faveur  iînguliere  efl  rare,  &  ne  s’ac¬ 
corde  qu’aux  hommes  en  place,  ou  fameux  par 
leur  opulence. 
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Je  crois  que  le  porte-manteau  du  Roi  de  France 
s’eftime  beaucoup  plus  que  le  premier  porte-dieu 
de  Sainc-Euftache. 

Selon  l’Evangile  de  Sc.  Mathieu ,  Satan  fut  porte* 
dieu  ou  emporte-dieu. 


CHAPITRE  CCCLXXXVI. 

Quinzaine  de  Pâques. 

(>’ESTdans  la  petite  bourgeoifie  un  tracas  ex¬ 
traordinaire  ;  cette  époque  eft  toujours  embarraf- 
fante  pour  les  boutiquiers.  Il  s’agit  d’aller  h  con* 
feiïe  &  de  faire  fes  pâques.  Remontrances  du  pere 
aux  enfants,  au  garçon  de  boutique,  h  la  fervan- 
te.  Comme  une  confeffion  pefe  aux  incrédules  en 
herbe!  Comme  ils  fe  fentent  gênés,  ne  fachanç 
quel  parti  prendre  ! 

Entrez  dans  les  Eglifes  &  dans  les  Couvents, 
quelle  befogne  !  Les  Prêtres  &  les  Moines  font 
tous  en  l’air.  Prédications,  exhortations,  retraites, 
conférences.  Au  logis  on  fait  apprendre  par  cœur 
aux  pauvres  enfants  la  paffion  du  Sauveur  ;  elle 
eft  bien  longue;  ils  pleurent;  on  les  mec  en  pé¬ 
nitence;  ils  pleurent  plus  fort,  ils  jeûnent  au  pain 
&  à  l’eau.  Les  fpe&acles  font  fermés,  les  mau¬ 
vais  lieux  ne  le  font  pas;  la  police  a  plus  à  faire 
que  jamais.  Les  concerts  qui  remplacent  la  comé¬ 
die,  les  aftemblées  de  charité,  l’office  des  ténèbres 
qu’on  égaie  par  de  la  mufique ,  les  belles  voix 
que  l’on  affiche ,  les  promenades  de  Long-champ, 
le  départ  des  gens  comme  il  faut  pour  la  campa¬ 
gne,  tout  rend  cette  femaineexceffivement  bruyan¬ 
te.  Les  valets  &  les  fermantes  interrompent  leur 
fervice ,  affiegent  les  confeffionnaux.  On  court  en 
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rendre  le  matin  &  le  foir  la  paflîon  ;  les  temples 
ne  font  plus  aflez  vaftes;  la  nappe  des  commu¬ 
niants  borde  le  balurtre  des  autels  ;  le  ciboire  fe 
promene  toute  la  matinée;  il  faut  que  le  vendeur 
à'ho/Hes  en  jette  dans  le  moule  une  plus  grande 
quantité;  les  confiteor  frappent  inceffamment  à  la 
porte  du  tabernacle* 

Après  une  apparence  d’amendement,  la  quin¬ 
zaine  finie,  les  Eglifes  redeviennent  déferres;  le 
peuple  reprend  fon  train  accoutumé;  il  ne  fon- 
gera  à  la  confeffion  que  l’année  fuivante.  Aux 
plats  de  légumes ,  déjà  la  viande  a  fucçédé;  quand 
Je  plat  de  légumes  reparoîtra  fur  la  table,  les  de¬ 
voirs  de  fa  religion  lui  reviendront  en  mémoire. 

Le  petit  peuple  dit  toujours  qu’il  va  voir  fon 
homme  à  deux  chemifes ,  &  c’eft  pour  dire  fou 
confefièur. 


CHAPITRE  CCCLXXXVÎL 

Prônes. 

O  n  y  récite  encore  les  anciennes  prières  eccîé- 
fiaiïiques ,  qui  fe  font  pour  chafièr  le  diable.  Le 
Prêtre  exorcife  les  forciers  ,  les  magiciens ,  les 
devins,  &  ramene  la  pratique  des  fiecles  les  plus 
ignorants  &  les  plus  barbares. 

Ceux  qui  gémiflènt  encore  fur  ces  exorcifmes, 
qui  ne  contribuent  pas  à  donner  au  peuple  des 
idées  faines,  peuvent  pardonner  à  cet  abus,  en 
fongeant  qu’en  Efpagne  la  fuperftition ,  fi  difficile 
à  déraciner,  s’ymanifefte  d’une  bien  autre  maniéré. 

IVIes  le&eurs  apprendront,  avec  quelque  éton¬ 
nement,  je  penfe,  que  le  7  Novembre  1781,  (il 
fl’y  a  point  ici  faute  de  date  j  j’en  avertis ,  )  on  brûla 
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à  Séville  une  femme  accufée  d’avoir  eu  commerce 
avec  le  diable.  Saint  Cyprien  &  Saine  Augullin  ont 
cependant  dit  politivement  que  la  chofe  étoit  im- 
poflible.  Cette  malheureufe  étoit  jeune  &  jolie. 
Par  un  raffinement  de  cruauté,  les  inquifiteurs  lui 
firent  couper  le  nez  deux  heures  avant  l’exécu¬ 
tion  ,  afin  que  les  grâces  touchantes  de  fa  figure 
ne  puflent  plus  intéreflèr  à  fon  fort.  Je  tiens  le 
fait  d’un  témoin  oculaire.  Oui,  cette  horrible 
feene  n’eft  pas  plus  ancienne  que  le  7  Novembre 
de  l’année  derniere.  Leéleurs,  pefez  l’époque. 

L’ancien  axiome,  tout  vice  eft  ijjii  d'âner.ie , 
mérite  bien  d’être  renouvellé.  On  voit  ce  trille 
réfultat  à  chaque  page  de  l’hilloire  des  hommes. 

Pauvre  efprit  humain,  que  tu  as  be.bin  de  lu¬ 
mières  !  Tu  es  près  à  chaque  inllant  de  tomber 
dans  les  plus  viles  fuperftitions.  Tu  as  adopté  la 
forcellerie  ,  la  magie  ,  l’alirolcgie  judiciaire  ;  & 
tes  erreurs  politiques,  non  moins  monftrueufes , 
ont  fait  gémir  de  pitié  fur  ton  aveuglement. 

_ 

CHAPITRE  CCCLXXX  V1IL 
(Buf  de  Poule. 

U  ne  poule  pond  un  œuf  le  15  Mars.  Le  len¬ 
demain  le  Parlement  s’aflembîe  &  rend  gravement 
un  arrêt  qui  permet  aux  Parifiens  de  manger  cet 
œuf.  L’Archevêque  qui  foutient  que  ce  point  de 
difeipline  eccléfiallique  ne  doit  point  regarder  des 
juges  féculiers,  des  profanes,  publie  de  fon  côté 
un  mandement,  où,  apiès  avoir  bien  tonné  contre 
l’incrécuiité  du  fiecle ,  il  gémit  fur  la  néceffité  où 
il  fe  trouve  d’accorder  aux  dedes  fideles  la  per* 
million  de  manger  cet  œuf,  défendu  conlhmment 
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dans  les  beaux  jours  de  l’Eglife.  Ce  mandement 
eft  rempli  de  longues  exclamations  contre  la  per- 
verfité  des  moeurs  régnantes  ;  mais  jamais  il  n’y  eft 
queftion  de  l’opulence  de  l’Eglife  gallicane ,  des 
Abbayes  en  commande,  des  honneurs  &  des  ri- 
chefles  qui  accompagnent  la  fainéantife  du  Cler¬ 
gé,  &  la  grêle  tombe  fur  les  pauvres  philofophes 
qui  n’ont  ni  revenus  ni  maîtrefles ,  mais  qui  au- 
roient  l’effronterie  de  manger  l 'œuf,  &  fans  re¬ 
mords,  malgré  l’éloquence  du  mandement.  C’eft 
la  philofophie  qui  fait  tout  le  mal  de  ce  bas  mon¬ 
de  ;  elle  eft  bien  coupable;  car  elle  a  fait  remar¬ 
quer  (lorfqu’on  n’y  fongeoit  pas  encore)  l’ambition, 
le  defpotifme  &  ia  politique  des  Prêtres  &  des  Evê¬ 
ques.  Après  que  le  bon  Prélat  a  fait  afficher  fon 
mandement  dans  tous  les  carrefours,  &  que  quel¬ 
ques  journaliftes  à  fes  ordres  l’ont  loué  outre  me- 
fure,  la  truite ,  le  brochet ,  Y  anguille,  &  jufqu’à  la 
poule-d'eau ,  paroilîènt  en  abondance  fur  toutes 
les  tables  dévotes  &  fcrupuleufes.  Le  brochet  pour 
y  figurer  n’a  pas  befojn  de  permiffion  comme  Yœuff 
&  l’on  peut  en  confcience  dépeupler  l’Océan  & 
la  Méditerranée,  pourvu  qu’on  s’humilie  fur  foi- 
même  ,  en  déplorant  le  relâchement  affreux  qui 
porte  un  mondain  à  avaler  un  œuf  frais. 

Voilà  une  des  principales  fondions  du  Prélat 
de  la  capitale.  Tous  les  ans  à  la  même  époque, 
il  fignale  fon  zele  apoftolique  contre  les  œufs; 
les  poules  continuent  à  pondre  malgré  le  man¬ 
dement  de  Monfeigneur;  le  Prélat  lui- même  ne 
fait  pas  que  cette  défenfe  eft  un  rite  emprunté  des 
Prêtres  Egyptiens;  que  comme  chymifte  f  &  non 
comme  Archevêque)  il  pourroit  avoir  raifon  de 
défendre  cet  œuf  dans  l’équinoxe  du  printemps  , 
parce  qu’alors  toute  la  nature  en  travail,  fubit  une 
fermentation  qui  rend  Y  œuf  dangereux.  S’il  s’cx- 
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pliquoit  en  naturalise,  on  pourroit  l’entendre  ;  mais 
il  ne  fait  que  répéter  une  ordonnance  des  Prêtres 
de  Memphis  dont  il  ne  connoît  ni  le  fens,  ni  le 
but.  La  croix  qu’il  porte  eS  encore  un  emblème 
qu’il  ne  fait  pas  mieux  expliquer. 

L’ufage  du  beurre  e(l  aufli  toléré  par  le  même 
écric  ;  mais  la  faine  phyfique  le  permet  dans  tous 
les  temps  ;  &  le  beurre  ne  fut  jamais  défendu  fur 
les  bords  du  Nil  par  les  hommes  les  plus  verfés 
dans  les  connoiflànces  des  opérations  les  plus  myf- 
térieufes  de  la  nature. 

Cependant  tous  les  membres  du  Clergé  &  ceux 
du  Parlement,  qui,  fe piquant  de  régularité,  man¬ 
geront  des  œufs  &  du  poiflon  pendant  tout  le 
mois  d’Avril  ,  tomberont  malade  pour  en  avoir 
mangé;  &  le  Clergé  &  le  Parlement ,  tout  en 
rendant  ces  belles  ordonnances  qui  permettent  ou 
prohibent,  ignoreront  à  jamais  l’efprit  de  la  loi  qui 
défendoit  autrefois  l’ufage  des  œufs*  de  la  viande. 
&  même  de  la  chair  de  poiffon  dans  les  premiers 
jours  du  printemps,  dans  cette  faifon  fi  riante, 
mais  qui  fait  fubir  à  tous  les  corps  une  agitarion 
intérieure,  produit  d’un  ferment  dont  Nojfeigneurs 
n’ont  pas  la  moindre  idée. 

Si  le  mandement  anti-ovipare  de  l’Archevêque 
de  Paris  (qui  mange  en  paix  cinq  cents  mille  li¬ 
vres  de  rente)  a  un  côté  ridicule  &  comique,  je 
ne  le  lis  jamais  qu’en  me  rappellant  la  fagefiè 
profonde  des  anciens  légiflateurs  qui  avoienc 
concentré  dans  le  facerdoce  le  dépôt  des  fecrets 
les  plus  utiles  à  l’univers;  mais  le  facerdoce  qui 
ne  fait  plus  lire  la  langue  hiéroglyphique ,  a 
perdû  le  fil  de  la  doétrine  populaire;  &  nageant 
dans  le  vague ,  il  frappe  au  hafard  l'œuf  de  la 
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CHAPITRE  CCCLXXXIX. 
Le  Livre  de  bois. 

Le  Livre  de  bois,  eft  un  meuble  d’Eglife  qui» 
dans  les  ParoilTes ,  eft  mis  en  dépôt  dans  la  facrif- 
tie.  Il  en  fort  à  la  Fête-Dieu,  pour  la  proceffion 
foîemnelle  de  ce  jour.  Il  eft  entre  les  mains  du 
maîcre-de-cérémonies  ;  il  lui  tient  lieu  de  langue , 
quand  il  commande  l’exercice  aux  Thuriféraires. 
Pour  les  ranger  de  front  ou  fur  deux  lignes ,  il 
frappe  à  deux ,  trois  &  quatre  temps.  A  ce  lignai 
les  encenfoirs  jaillifient,  &  s’élancent  dans  un  jet 
égal  &  rapide.  Il  frappe  encore,  &  les  évolutions 
farerdotales  fe  combinent  d’une  maniéré  toute  nou¬ 
velle.  Ce  Livre  eft  une  efpece  de  claquette  qui  fi¬ 
gure  une  imitation  de  Jefus-ChriJl ,  reliée  en  roar- 
Toquiiu  &  dorée.  Le  maître  de  cette  facrée  cla- 
quere  parcourt  ainfi  les  rangs  des  porte-chapes  & 
porte-chaiubies,  Ôcdifperfeou  réunit  les  membres 
chantants  du  Clergé.  Tantôt  il  les  aligne,  tantôt  il 
les  range  en  bataillon  quarré.  Souvent  il  eft  tout 
en  eau;  &  comme  il  ne  parle  que  par  fon  livre 
de  bois y  il  lui  communique,  quand  on  ne  l’entend 
pas  fes  mouvements  de  dépit d’impatience  &  de 
coiere.  I!  en  impofe,  aufli  aux  cenfeurs  qui  font 
du  bruit,  en  failant  réfonner  le  livre  fur  un  ton 
précipité.  I1  rallie  ainfi  les  troupes  éparfes  &  inat- 
tenrives,  &  remet  l’ordre  dans  la  phalange  facrée. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  le  voir  devant 
tout  un  peuple  parler  ainfi  des  mains.  Comme  la 
joie  brille  fur  fon  vifage,  quand  on  a  répondu 
parfaitement  aux  lignes  de  fon  livre  de  bois  !  Il 
treflàille ,  il  triomphe.  Les  enfants  de  chœur,  qui 
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jettent  des  rofes,  ne  perdent  pas  de  vue  le  main- 
dre  de  fes  mouvements  ;  ils  s’y  conforment  avec 
docilité.  Jamais  Général  n’eut  plus  de  fatisfaélion 
à  la  tête  d’une  armée  obéi(Tante&  mobile.  Ce  mai* 
tre-de-cérémonies  ne  donneroit  pas  ce  jour-là  fa 
claquette  pour  le  bacon  de  Maréchal  de  France. 

* 
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CHAPITRE  CCCXC. 

La  rue  du  Pied  de-Boeuf. 

A.ux  belles  rues  Saint-Honoré,  Saint- Antoine, 
Saint-Louis-au-Marais,  oppofez  la  rue  du  Pied - 
de-Bœuf \  fituée  tout  au  cœur  de  la  ville  ;  c’ed 
bien  l’endroit  le  plus  puant  qui  exilîe  dans  le 
monde  entier.  Là  efl  une  jurifdiétion  qu’on  nom¬ 
me  le  Grand-Châtelet  ;  puis  des  voûtes  fombres 
&  l’embarras  d’un  fale  marché;  enfuite  un  lieu 
où  l’on  dépofe  tous  les  cadayres  pourris ,  trou-, 
vés  dans  la  riviere ,  ou  aflafllné’s  aux  environs  de 
la  ville.  Joignez- y  une  prifon  ,  une.  boucherie,, 
une  tuerie;  tout  cela  ne  compofe  qu’un  même- 
bloc  empefté,  emboué  &  placé  à  la  defceme  du 
Pont-au -Change.  De  ce  pont  fi  furchargé  de  vi¬ 
laines  maifons ,  voulez-vous  aller  à  la  rue  Saint- 
Denis?  Les  voitures  font  obligées  de  faire  un  dé¬ 
tour  par  une  rue  étroite,  où  le  trouve  un  égout 
puant  ,  &  prefque  vis-à-vis  de  cet,  égout  eft  la 
rue  Pied-de-Bœuf ,  qui  aboutit  à  des  ruelles  étroi¬ 
tes,  fétides,  baignées  de  fang  de  befîiaux,  moitié 
corrompu  ,  moitié  coulant  dans  la  riviere.  Une 
exhalaifon  peftilentielle  n’abandonne  jamais  cet  en¬ 
droit  ,  &  dans  le  débouché  qui  donne  près  la  chûce 
du  Pont-Notre-Dame ,  dans  la  rue  de  la  Plan - 
ohe-Mihray ,  on  eft  obligé  de  retenir  fa  reiptra- 
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tîon  &  de  pafTer  vîte ,  tant  l’odeur  de  ces  ruel¬ 
les  vous  fuffoque  en  paffant. 

Qui  croiroit  que  les  viétimes  de  la  volupté 
groffiere  vont  fe  loger  là,  au-defliis  des  viâimes 
qu’on  égorge  ;  &  que ,  dans  un  lieu  fi  puant ,  fi 
abominable,  elles  fe  proftituent  au  bruit  des  hur¬ 
lements,  des  bêlements  lamentables  des  troupeaux 
égorgés,  des  coups  d’affommoirs  &  à  la  fumée 
de  leur  fang  !  Ces  créatures  font  à  la  fenêtre  tout 
le  jour;  le  jaune  de  leur  figure  eft  couvert  par  un 
placard  énorme  de  rouge.  Et  qui  va  trouver  ces 
monftres  femelles?  Les  garçons  bouchers. 


CHAPITRE  CCCXCI. 

Entrée  de  la  Foire  de  Saint-Germain. 

-N^ égligence  infigne &  impardonnable ,  pour 
ce  qui  regarde  la  commodité  &  même  le  falut 
du  public.  Très-dangereufe  porte  du  côté  de  la 
rue  Tournon .  La  foule  y  eft  dans  un  péril  inévi¬ 
table  parla  defcente  rapide  des  voitures  qui  enfi¬ 
lent  cette  gorge  étroite  ,  où  il  n’y  a  ni  recoin 
ni  allée  pour  fe  fauver  des  roues  qui  effleurent  la 
muraille. 

Dira-t-on  qu’il  étoit  difficile  &  difpendieux  d’é¬ 
largir  cette  entrée?  Non  :  le  feu  a  confirmé  la 
foire  ;  on  en  a  rebâti  bien  vite  une  autre  ;  mais 
le  feu  n’ayant  pas  confumé  cette  déteftable  entrée , 
on  n’a  pas  daigné  y  donner  des  foins,  &  on  a 
laifTé  fubfifter  l’endroit  le  plus  périlleux  de  tout 
Paris.  FroifTements,  contufions,  perce  de  mem¬ 
bres,  voilà  ce  qu’il  en  coûte  pour  aller  voir  Jé¬ 
rôme  pointu. 

On  va  enfin  élargir  ce  pafiàge  ;  on  n’y  verra 
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plus  la  compreflîon  des  équipages  &  du  peuple. 
Cela  vient  un  peu  tard;  mais  il  faut  encore  don¬ 
ner  des  éloges  à  la  bonté  tardive  des  adminiftra- 
teurs. 


CHAPITRE  CCCXCII. 

Rue  Quincampoix. 

Cette  rue  fera  à  jamais  célébré  par  le  jeu 
effroyable  que  Law  fit  jouer  à  toute  la  France  fous 
les  aufpices  du  Régent.  L’or  &  l’argent  n’avoienc 
plus  de  valeur.  On  fe  portoic  en  foule  dans  cette 
rue  étroite  pour  convertir  en  papier  les  efpeces 
monnoyées  ;  il  falloir  expulfer  le  foir  les  porteurs 
de  facs  &  les  demandeurs  de  feuilles  de  papier. 
On  avoit  dans  fa  poche  des  millions  ;  tel  croyoic 
en  pofféder  douze,  vingt,  trente.  Le  boffu  qui 
prêtoit  fa  boflè  aux  agioteurs  en  forme  de  pupi¬ 
tre,  s’enrichiffoit  en  peu  de  jours;  le  laquais  ache- 
toit  l’équipage  de  fon  maître;  le  démon  de  la 
cupidité  faifoit  fortir  le  Philofophe  de  fa  retraite, 
&  on  le  voyoit  fe  mêler  à  la  foule  des  joueurs, 
&  négocier  un  papier  idéal. 

Un  jeune  Seigneur  Flamand  affafïînoic  dans  une 
auberge  le  porteur  d’un  riche  porte-feuille ,  & 
montoit  fur  l’échafaud  pour  y  être  rompu  vif. 

On  n’entendoit  plus  parler  que  de  millions  & 
de  milliards;  &  quand  le  rêve  fut  fini,  il  ne  refta 
de  toutes  ces  richtflès  imaginaires  que  des  feuilles 
de  papier ,  &  l’auteur  même  de  ce  fyftême  alla 
mourir  de  mifere  à  Venife,  après  avoir  poffëdé 
le  mobilier  d’un  Monarque ,  &  quatorze  terres 
titrées. 

Quelques  particuliers  qui  n’avoient  rien  s’enri- 
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'ênîrëH'ti  ifiars  l’on  vit  périr  beaucoup  de  fortunes 
honnêres  dans  la  claflè  la  plus  laborieufe.  Leurs 
pofîèflèurs  furent  réduits  au  défefpoir ,  &  leurs 
enfants  à  la  mendicité. 

Ce  mouvement  prodigieux  qui  avoit  donné  à 
toute  la  nation  les  convulfions  du  délire,  auroit 
pu  fervir  l’Etat ,  s’il  eût  été  plus  modéré.  Il  a 
montré  du  moins  les  relïources  étonnantes  d’une 
circulation  rapide ,  propre  h  le  revivifier.  La  ma* 
chine,  quoique  brifée  par  un  violent  effort,  of- 
Croit  l’empreime  d’un  génie  neuf  &  hardi.  Le  mo¬ 
rdille  ne  fut  pas  fâché  de  ce  prompt  échange  de 
biens;  car  ils  doivent  tour-à-tour  arrofer  différen¬ 
tes  familles. 

A  cette  époque  tombèrent  une  foule  d’idées 
rétrécies;  tout  fut  alfujetti  h  un  calcul  nouveau. 

Le  Régent ,  qui  avoic  du  génie ,  témoin  des 
bons  effets  du  fyflême,  ne  pouvoit  fe  réfoudrë 
à  l’abandonner;  il  pleura  fur  fés  débris. 

On  a  fait  monter  à  fix  milliards  la  maffe  de  cette 
richefie  idéale  ;  mais  fi  ce  fut  le  comble  de  là 
flupidité  de  croire  à  cette  fortune  prodigieufe,  ce 
feroit  une  fottife  non  moins  grande,  que  de  ne  pas 
appercevoir  tout  le  jeu  que  cette  machine  bien 
montée  auroit  pu  imprimer  au  commerce  &  à 
l’induflrie  de  la  nation. 

Ait..  '.  ■  ...  : 

CHAPITRE  CCCXCIIÏ. 

Plaifirs  du  Roi. 

O  appelle  plaifirs  du  Roi  tout  le  tèrrein 
irfervé  pour  les  chaffes  de  Sa  Majefté.  Ce  terrein 
comprend  tous  les  environs  de  Paris;  &  le  fufil 
tfl  une  arme  anfîi  étrangère  aux  habitants  de  cette 
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ville  qu4à  ceux  de  Pékin.  Aulfi  voyez-vous  tlatis 
toutes  les  plaines,  les  perdrix  familiarifées  avec 
l’homme  ,  becqueter  le  grain  tranquillement,  & 
ne  point  s’écarter  lorfqu’il  pafTe.  Les  lievres  y 
font  moins  fugitifs  qu’ailleurs;  on  diroit  qu’ils  fa- 
vent  que  les  Parifiens  doivent  les  refpeéter;  ils 
s’afleyent  fur  leur  derrière,  &  vous  regardent  palïèr. 

Le  Roi  eft  quelquefois  deux  ou  trois  années 
avant  que  d’bonorer  de  fa  préfence  telle  plaine 
couverte  de  gibier.  Il  paroît  ;  c’eft  une  deftruétion 
de  quinze  à  dix-huit  cents  pièces  .*  mais  les  per¬ 
drix  &  les  lievres  qui  ont  échappé  à  ce  jour  fa¬ 
tal  ,  vivent  après  en  fûreté ,  &  pîufieurs  meurent 
de  vieilleflè. 

Les  gardes-chalTes  exercent  leur  emploi  avec 
beaucoup  de  fôvérité,  la  plus  petite  contravention 
en  ce  genre  eft  rigoureufement  punie.  Un  bour¬ 
geois  n’ofe  acheter  un  lievre  qui  auroit  été  tué 
dans  la  plaine,  dans  la  crainte  de  paflèr pourcom- 
plice  de  fa  mort.  Si  la  perdrix  blefTée  vient  expi¬ 
rer  dans  votre  jardin,  il  faut  la  refticuer.  Les  gar- 
des-chaftès  font  une  guerre  cruelle  aux  chiens* 
aux  bichons  même,  &  les  fufillentà  côté  de  leurs 
belles  maîcreftès,  malgré  leurs  larmes  &  leurs  fup- 
plicadons.  Auffi  *  quand  on  fe  promene  un  peu 
loin  ,  prend-on  foin  d’enfermer  au  logis  le  petit 
chien  ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  tombe  fous  le  plomp 
vengeur  des  plaifirs  de  Sa  Majefté. 

Par  la  même  raifon,  il  eft  des  fenders  que  vous 
ne  pouvez  traverfer.  A  chaque  pas  vous  rencon¬ 
trez  les  inconteftable?  loix  de  la  chafle,  qui  n’ap¬ 
partient  plus  qu’aux  Princes;  ceux-ci  imitent  fur 
leurs  terres  les  réglements  qui  font  en  vigueur  au¬ 
tour  de  la  Capitale  :  il  faut  faire  trente  lieues  pour 
fe  dérober  à  cet  amas  de  prohibitions  arbitraires. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  incurfîons  que  font  en- 
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sfuîre  le?  Financiers,  les  Seigneurs,  les  Evêques 
dans  leurs  cerres  de  Province  :  ces  chafles  font  re* 
fluer  tout  le  gibier  vers  Paris  ;  &  le  lievre  qui  ar- 
pentoit  les  vaftes  plaines  de  la  Picardie  ou  de  la 
Beauce,  eft  fervi  dans  le  plat  d’argent  oblong ,  qui 
décore  une  table  du  fauxbourg  Saint-Honoré. 

On  y  mange  enfin  une  multitude  de  perdrix  qui 
ont  été  tuées  de  la  main  du  Roi  ou  de  celles  des 
Princes;  ce  n’eft  donc  pas  un  plomb  vulgaire  que 
le  bourgeois  rencontre  fous  fa  dent.  Les  Princes 
ont  chaiïë  pour  la  fourniture  de  fa  table. 


CHAPITRE  CCCXCIV. 

La  funefîe  Patache. 

P  a  R 1  s  eft  entouré  de  barrières  de  bois  &  d’une 
armée  de  commis  qui  le  bloquent,  pour  percevoir 
des  droits  innombrables  fur  les  aliments  néceflTaires 
à  la  vie.  On  a  mis  quelqu’augmencation  fur  ces 
droits  pour  foutenir  le  luxe  de  l’opéra  ;  &  le 
pauvre  qui  n’y  va  jamais,  paie  pour  ceux  qui  y 
vont.  Il  paie  encore,  depuis  plus  de  douze  ans, 
pour  une  gare  qu’on  n’acheve  point. 

La  patache  eft  fur  la  riviere  un  bureau  flottant, 
qui  fait  payer  les  bateaux  portant  marchandifes; 
elle  barre  pour  ainfi  dire  un  bras  de  la  Seine.  Le 
2  Février  1782,  cette  patache  fut  tout-à-coup  en- 
levée  &  arrachée  par  une  débâcle  inattendue,  qui 
entraîna  le  bureau  avec  tous  les  commis ,  qui ,  mon¬ 
tés  fur  le  tillac,  crioient  miféricorde. 

Ce  bâtiment  aflez  lourd  &  aflez  large,  fuivit  îë 
courant  avec  les  glaçons ,  &  brifa  fur  fon  paflàge 
tous  les  bateaux  qui,  faute  de  gare,  fe  trouvèrent 
\  la  merci  des  dangers  de  la  débâcle.  Une  grande 
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Quantité  de  bateaux,  chargés  de  vivres  &  de  màf- 
Chandifes ,  furent  mis  en  pièces.  Tous  les  débris 
s’enfournèrent  sau  Pont-Notre-Dame;  on  ordonna 
de  déménager  fur  l’heure.  Heureufemenc  la  gelée 
arrêta  dans  la  nuit  la  fuite  de  la  débâcle:  fans  cette 
gelée  qui  condenfa  la  riviere ,  fon  cours  alloit  en¬ 
traîner  ces  immenfes  débris ,  &  tous  les  ponts 
écoient  à  bas. 

Tous  les  ans  ces  dangers  fe  renouvellent  ;  on  a 
beau  porter  fur  les  ponts  les  poids  les  plus  lourdâ 
pour  les  rendre  plus  folides  par  cette  charge  pré¬ 
cipitée,  ils  fubiront  un  jour  la  cataftrophe  dont  ils 
fonc  ménacés.  C’eft  alors  qu’on  regrettera  de  n’a* 
voir  pas  abattu  ces  hideufes  maifons  qui  les  défi¬ 
gurent  &  qui  expofent  la  vie  des  citoyens!  Quand 
toutes  les  cheminées  avec  les  entrefols  feront  dans 
la  riviere,  il  faudra  bien  d’autres  travaux  pour  dé* 
Combrer  le  lit  de  la  Seine* 
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CHAPITRE  CCCXCV. 

Quine * 

La  preuve  la  plus  fûre  qu’il  n’y  a  plus  ni  devin  * 
ni  magicien ,  ni  difeufe  de  bonne-aventure ,  c’eft 
que  le  quine  de  la  Loterie  royale  n’a  pas  encore  été 
deviné.  Or ,  trois  millions  pour  un  écu ,  cela  ne 
vâloit-il  pas  bien  la  découverte  de  la  pierre  philo» 
fophale  ? 

La  veille  &  le  jour  du  tirage  de  cette  Loterie ,  on 
entend  crier  dans  toutes  les  rues  nombre  de  colpor¬ 
teurs  ,  qui  éveillent  la  cupidité  du  pauvre  &  du 
riche  par  leurs  promettes  emphatiques.  Le  porte¬ 
faix  s’arrête  ;  il  héfite;  il  porte  enfin  la  main  à  fon 
goufièt,  &  en  tire  le  prix  de  fes  fueurs. 

Tome  V*  Ë 
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Le  laquais  &  la  fervance  qui  entendent  leurs 
maîtres  à  table  parler  de  leur  grofle  mife  &  de  leur 
efpoir ,  regardent  par  la  mailon  s’il  n’y  auroit  pas 
quelque  chofe  à  fou  lira  ire ,  pour  convertir  ce  lar¬ 
cin  en  une  grofle  fortune.  Les  vols  domeftiques 
deviennent  plus  nombreux  ,  &  les  maîtres  qui  s’en 
àpperçoivent  ne  font  plus  attachés  à  leurs  domefti¬ 
ques  ,  ils  les  confidetent  scomnié  des  ennemis. 

Ces  erieurs  dans  les  rues  provoquent  le  public 
crédule*  à-peu-près  comme  ies  filles  le  foir  pro¬ 
voquent  le  jeune  homme  inexpérimenté,  &  qui  a 
des  fens  (i). 

C’eft  l’inftant  âprès  le  tirage  qu^il  faut  voir  tou¬ 
tes  les  mines  alongées  à  l’afpeét  des  numéros  for- 
tis,  6c  qui  ont  trompé  leur  attente.  L’homme  du 
peuple  refte  immobile;  &  les  bras  croifés ,  il  fonge 
à  fa  perte,  &  dn:j'avois  envie  de  mettre  fur  celui* 
là.  L’homme  en  carrofie  paflTe  la  tête  par  la  portiè¬ 
re  pour  lireauffi  fon  fort;  &  tout  riche  qu’il  eft, 
on  voit  qu’il  fe  renfonce  avec  humeur.  Toutefois 
il  jure  entre  fes  dents  de  doubler  &  de  tripler  la 
mife  jufqu’à  ce  que  fon  numéro  forte.  Il  rentre 
chez  lui  en  grondant ,  &  refufe  le  moindre  fecours 
à  l’indigence  qui  vient  l’implorer ,  parce  qu’il  faut 
qu’il  place  encore  de  l’argent  à  la  loterie* 

Il  y  a  tel  numéro  quifc,  pour  le  nourrir*  a  plus  coû¬ 
té  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  la  fubfiftance  de  cent 
familles  prelTées  par  le  befoin. 

Pauvre  !  renonce  k  cette  efpérance  illufoire* 


(t)  De  belles  Dames  qai  convoitoiertt  Je  quiùe  de  cette 
loterie,  allèrent  trouves*  un  fop  aux  Petites-maifons  ;  tlan» 
l’cfpérance  qu’il  nomtneroit  les  numéros  gagnants.  Celui- 
ci*  d’un  ton  grave  &  d’un  air  prophétique,  leur  en  fait 
choilîr  quatre,  les  fait  tracer  fur  le  papier,  les  avale  86 
dit  t  AutntUh  Mcfdqmu  „  vçuï  U  ffrre{  forùr. 
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Laifie  le  fiche  courir  ces  chances  hafardeufes;  lui 
feul  à  la  longue  y  peut  rencontrer  quelqu’avantage» 
Pauvre!  ton  lot  eft  dans  ton  travail,  dans  ton 
courage,  dans  ton  économie.  Et  toi,  riche,  que 
te  manque-t-iJ  V  Le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Sou¬ 
lage  cinq  pauvres  à  chaque  tirage ,  &  voilà  le  quint 
heureux  qui  fera  entrer  dans  ton  ame l’abondance 
des  vraies  fatisfaélions. 


CHAPITRE  CCCXCVI. 

Sonneries. 

Al  h  !  plaignez ,  plaignez  les  voifins  des  Eglifes 
à  fonneries.  Quel  tintamare  !  11  n’efl:  pas  permis 
d’être  indifpofé.  Plus  de  fomrheil  pour  les  malades  ; 
plus  de  méditation  pour  l’homme  de  cabinet.  Corn* 
menr  peut-on  demeurer  à  côté  de  Saint-Germain - 
le-Vteux  ?  Je  le  demande  à  qui  a  entendu  ce  mi- 
férable  &  dur  carillon. 

Prefque  toutes  ces  cloches  que  l’on  met  en  branle 
pour  un  convoi,  pour  une  raelTe,  pour  un  mau¬ 
vais  fermon ,  ont  un  fon  aigre  &  mordant.  C’eit 
alors  qu’il  faut  du  coton  dans  les  oreilles;  &  quelle 
tête  allez  forte  pourrait  lire  ou  écrire  à  côté  de 
cette  difçordance  !  Les  enfants  du  bedeau  s’amufenc 
à  fonner  les  cloches;  l’Eglileeft  vuide,  les  femmes 
en  couche  périlfent  faute  de  repos,  &  rien  n’arrête 
le  jeu  de  ces  fils  de  facriftain. 

Palfè  encore  pour  les  bourdons  de  Notre-Dame , 
qui,  élevés  dans  les  airs,  ont  un  fon  mâle  &  ma- 
jeftueux  qui  remplit  l’oreille  &  ne  la  fatigue  point; 
mais  quand  à  ces  cloches  importunes,  inciviles, 
qu’on  fait  jouer  à  tout  propos,  on  devroit  bien, 
au  nom  de  l’harmonie,  ou  du  moins  de  l’hu- 
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manité,  faire  cefTer  leur  aigre  &  inutile  tapage. 

Le  Roi  à  Verfailles  fait  taire  toutes  les  cloches 
tous  les  jours  de  l’année,  &  aucune  ne  fonne  qu’à 
l’heure  de  la  chafle.  Mais  un  pauvre  moribond 
préfenteroit  vainement  requête  à  l’Archevêque  de 
Paris,  pour  obtenir  une  heure  paifible  de  fommeil. 

Puilque  la  cloche  d’Bglife  eft  baptifée ,  elle  de- 
vroit  bien  être  chrétienne ,  &  ne  pas  troubler  en 
ennemie  le  repos  des  fideles.  Mais  n’ai-je  point  faic 
ici  un  calambour  à  l’imitation  du  Marquis  de  Bie- 
vre?  Qu’on  me  le  pardonne;  la  contagion  quel¬ 
quefois  nous  gagne. 

CHAPITRE  CCCXCVIÎ. 

Deftru&ion  du  linge. 

I  l  n’y  a  pas  de  ville  où  l’on  ufe  plus  le  linge 
qu’à  Paris,  &  où  il  foie  auiïi  plus  mal  blanchi.  Telle 
chemife  d’un  pauvre  ouvrier,  d’un  précepteur  & 
d’un  commis,  pafTe  tous  les  quinze  jours  fous  la 
hroffe  <k  le  battoir  ;  &  les  huit  ou  dix  chemifea 
du  pauvre  herefont  bientôt  limées,  trouées, déchi¬ 
rées,  &  difparoiflènt  pour  les  manufaéhires  de  papier. 

11  faut  du  papier  pour  les  lettres  miniftérielles  & 
pour  l’impreflion  des  opéra-comiques ,  mais  non 
aux  dépens  de  la  chemife  du  précepteur.  Audi  ce¬ 
lui  qui  n’en  a  qu’une  ou  deux,  ne  les  livre  pas  au 
battoir  des  blanchifleufes;  il  fe  faitblanchiHeur  lui- 
même,  pour  conferver  fa  chemiie.  Et  fi  vous  en 
doutez,  paflez  le  dimanche  dans  l’été  fur  le  Pont- 
Neuf,  à  quatre  heures  du  matin,  vous  verrez  fur 
le  bord  de  la  riviere ,  au  coin  d’un  bateau ,  plufieurs 
particuliers ,  qui ,  vêtus  à  crud  d’une  redingotte ,  la¬ 
vent  leur  unique  chemife  ou  leur  feul  mouchoir. 
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Ils  étendent  enfuite  cette  chemife  au  bout  d’une 
méchante  canne,  &  attendent  pour  l’endofler  que 
le  foieil  l’ait  féchée. 

D’autres  fe  tiennent  au  lit  jufqu’à  ce  que  la  b!an- 
chilTeufe  Toit  arrivée.  Ils  ont  déjà  la  tête  bien  pou¬ 
drée  ;  mais  ils  n’ont  point  encore  de  linge. 

Il  n’y  a  pas  de  lieu  fur  la  terre ,  je  le  répété,  où 
l’on  ule  plus  le  linge  à  force  de  le  frotter.  On  en¬ 
tend  à  un  quart  de  lieue  le  battoir  rétentilfant  des 
blanchiflèufes  ;  ellès  font  aller  enfuite  la  brojje  à 
tour  de  bras;  elles  râpent  le  linge  au-lieu  de  le  fa- 
vonner  ;  &  quand  il  a  été  cinq  à  fix  fois  à  cette  lef- 
five ,  il  n’eft  plus  bon  qu’à  faire  de  la  charpie. 

Les  commis  de  bureaux ,  les  muficiens ,  les  pein¬ 
tres  ,  les  graveurs ,  les  poètes  achètent  du  drap,  du 
galon,  &  même  des  dentelles  ;  mais  ils  n’achetenc 
point  de  linge.  Un  beau  Monfieur  ne  met  une 
chemife  blanche  que  tous  les  quinze  jours;  il  coud 
des  manchettes  à  dentelles  fur  une  chemife  fale , 
faupoudre  fon  col  au  point  qu’on  en  voit  la  mar¬ 
que  fur  fon  habit  de  velours.  Voilà  le  Parifien  en 
gros;  il  paye  le  perruquier  avant  tout;  il  lui  faut 
un  perruquier  tous  les  jours;  mais  la  blanchilfeufe 
ne  paroît  que  tous  les  mois. 

La  pauvre  fille  fait  de  longues  remontrances  fur 
les  chemifes  délabrées,  qui  vont  tomber  en  loques 
fous  les  coups  de  battoir;  le  maître  des  chemifes 
trouées  temporife,  &  en  fa  préfence,  revêt  à  cré¬ 
dit  un  habit  de  vingt  piftoles  ;  il  ne  dépenfera  pas 
deux  louis  chez  la  lingere  ;  il  remettra  toujours  cette 
dépenfe  à  l’année  prochaine. 

Le  Parifien  qui  n’a  pas  dix  mille  livres  de  ren¬ 
te,  n’a  ordinairement  ni  draps  de  lit,  ni  ferviettes, 
ni  chemifes;  mais  il  a  une  montre  à  répétition,  des 
glaces,  des  bas  de  foie  ,  des  dentelles;  &  quand 
il  fe  marie,  il  faut  qu’il  fafiè  l’emplette  totale  du 
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linge  jufqu’au x  torchons.  Des  ménages  qui  ne  font 
pas  dans  l’indigence,  vous  donnent  bien  à  dîner; 
mais  la  nappe  de  la  table  eft  groffiere  &  rapiécée. 
Horreur  du  linge  ;  voilà  la  devife  du  Parifien,  C’eft 
appparemment  parce  qu’on  le  déchire  inceflammenc , 
&  qu’il  redoute  le  battoir  &  la  broffe  des  blan- 
chiflèufes. 


CHAPITRE  CCCXCVIII. 

Caiffe  de  Poiffy . 

M  on  o  po  le  qui  en  enfante  plufieurs  autres  ; 
ufure  évidente  &  énorme ,  que  M.  Turgot  avoic 
coupée  ,  mais  fans  détruire  les  racines  ,  &  qui 
5’eft  promptement  régénérée  lors  de  fon  départ. 

On  mange  à  Paris  des  bœufs  de  Suide  ;  ils  font 
meilleurs  que  dans  le  pays  même.  C’eft  que  ces 
animaux  qui  forcent  de  ces  abondants  pâturages , 
viennent  à  pied  à  Paris;  la  marche  fond  un  peu  leur 
graille  qui  Ce  mêle  à  leurs  chairs;  elles  en  acquièrent 
un  fuc  particulier;  auffi  le  bœuf  eft-àl  excellent  dans 
la  capitale. 

On  a  beaucoup  écrit  pour  &  contre  la  caiffe  de 
Poiffy ;  on  a  fort  bien  démontré  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  proportion  entre  la  fureté  des  avances  &  l’inté¬ 
rêt  qu’on  en  exigeoir  II  paroît  que  les  intéreflês 
font  des  gains  trop  confidérables;  mais  il  faut  l’a¬ 
vouer,  (  car  il  faut  balancer  en  tout  le  pour  &  le 
contre ,  )  fans  eux  peut-être  les  fournitures  ne  fe- 
roient  pas  fi  régulières  ni  fi  abondantes;  le  prix  de 
la  viande  baufieroit  &  baifleroit;  il  n’y  auroit  rien 
de  fixe  ;  ce  qui  (èroit  exce(îivement  dangereux 
pour  Paris. 

En  politique ,  le  bien  fort  du  mal  ;  rien  ne  doit 
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être  aflervi  à  des  réglés  trop  exactement  rigoureu» 
fes;  les  fpécuiations  dumoralifte  font  perpétuelle¬ 
ment  dérangées  par  la  pratique  &  l’expérience  jour¬ 
nalières.  La  caifle  de  Poiiïy ,  malgré  l’im'pôt  incef- 
famment  renouvellé,  fait  que  le  prix  de  la  viande 
fe  maintient  à  un  taux  qui  n’eft  pas  exceftif  ;  elle 
vaut  neuf  à  dix  fols  la  livre.  Quand  on  fonge  à  la 
prodigieufe  confommation  &  aux  épizooties ,  on  cft 
encore  étonné  qu’elle  foit  régulièrement  fournie 
dans  tous  les  temps  à  ce  prix  invariable. 

Mais  voici  un  autre  impôt  bien  plus  lourd, 
que  les  riches  mettent  fur  les  pauvres. 

Les  bouchers  fournirent  les  groflès  maifons  de 
ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  le  bœuf;  ils  vendent 
au  peuple  ce  qu’il  y  a  de  moindre,  &  ils  y  ajou¬ 
tent  encore  des  os  qu’on  appelle  ironiquement  ré- 
jouiffances.  D’ailleurs,  leur  balance,  quoique  ro¬ 
maine,  n’eft  pas  toujours  fcrupuleufe.  J’ai  vérifié 
le  délit  plufieurs  fois,  &  je  le  dénonce  aux  magif* 
tracs.  Puis  la  pauvre  fervanre  d’un  petit  ménage  eft 
allez  mal  reçue,  fon  chétif  achat  rend  le  boucher 
impérieux;  il  livre  ce  qu’il  veuc,  il  pefe  comme  il 
l’entend,  il  rudoie  ladomeftique;  &  avant  qu’elle 
ait  pris  le  parti  d’aller  porter  fa  plainte  chez  le 
Commiffàire ,  peu  curieux  d’écouter  les  fervantes, 
elle  entre  chez  un  autre  boucher.  Mais  fi  la  con¬ 
currence  allégé  le  joug  impoféaux  petits  ménages, 
c’eft  à-dire,  aux  trois  quarts  de  Paris,  elle  ne  le 
détruit  pas  ;  &  n’eft-ce  pas  aflez  de  ce  que  le  Pari- 
fien  paye ,  fans  que  le  boucher  le  vexe  encore  ? 
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CHAPITRE  CCCXCIX. 

Vieilles  enfeignes. 

Ovhez  les  marchands  de  ferrailles  du  quai  de  la 
Mégiflerie ,  font  des  magafins  de  vieilles  enfeignes , 
propres  à  décorer  l’entrée  de  tous  les  cabarets  & 
tabagies  des  fauxbourgs  &  de  la  banlieue  de  Paris. 
Là  tous  les  Rois  de  la  terre  dorment  enfemble  ; 
Louis  XVI  &  George  ÏII  fe  baifent  fraternellement  ; 
3e  Roi  de  Pruflè  couche  avec  l’Impératrice  de  Ruf- 
fie;  l’Empereur  eft  de  niveau  avec  les  Electeurs; 
là  enfin  la  thiare  &  le  turban  fe  confondent. 

Un  cabaretier  arrive,  remue  avec  le  pied  toutes 
ces  têtes  couronnées ,  les  examine ,  prend  au  hafard 
la  figure  du  Roi  de  Pologne,  l’emporte ,  l’accro¬ 
che  ,  &  écrit  deiïous  :  au  Grand,  Vainqueur . 

Un  autre  gargotier  demande  une  Impératrice  ;  il 
veut  que  fa  gorge  foit  bourfoufflée ,  &  le  peintre 
Portant  de  la  taverne  voifine,  fait  préfent  d’une 
gorge  rebondie  à  toutes  les  Princeffès  de  l’Europe, 

Le  même  peintre  coëffe  d’une  couronne  de 
laurier  une  tête  de  Louis  XV,  lui  ôte  fa  perru¬ 
que  &  fa  bourfe,  &  voilà  un  Céfar. 

Toutes  ces  figures  royales  ont  d’étranges  phy- 
fionomies,  &  font  éternellement  la  moue  à  la  po¬ 
pulace  qui  les  regarde.  Aucun  de  ces  Souverains 
ne  fourit  au  peuple ,  même  en  peinture  ;  ils  ont 
tous  l’air  hagard  ou  burlefque,  des  yeux  éraillés, 
un  nez  de  travers,  une  bouche  énorme;  voilà  la 
beauté  que  le  pinceau  accorde  à  ces  fameux  poten¬ 
tats,  foit  morts,  foit  vivants. 

La  populace  va  boire  &  danfer  fous  les  aufpices 
de  ces  Princes  qui  fe  font  la  guerre ,  parce  que  (ainü 
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que  le  difoit  un  fage  &  profond  riboteur)  ils  ne 
choquent  jamais  le  verre  entr’eux. 

Quand  je  vois  toutes  ces  vieilles  enfeignes  pêle- 
mêle  confondues,  comme  on  les  change ,  comme 
on  les  marchande;  quand  je  fonge  aux  deftinéesqui 
promènent  de  cabarets  en  cabarets  ces  grocefques 
pohraits  de  Souverains,  au  vent  qui  les  balotte, 
aux  épithetes  dont  le  barbouilleur  (  ennemi  né  de 
l’orthographe  )  les  décore ,  à  leur  dernier  emploi 
enfin  ,  qui  eft  de  guider  les  pas  chancelants  des 
ivrognes,  il  me  prend  envie  de  compofer  fur  ces 
métamorphofes  &  fur  ces  vicifîîtudes  de  la  royau¬ 
té,  un  petit  dialogue  où  ces  auguftes  enfeignes 
converferoient  entr’elles  à  la  porte  des  bouchons. 

Si  je  ne  le  fais  pas  ici  du  moins  je  le  propofe 
à  quelqu’un  de  mes  confrères.  Quel  plaifir  d’en¬ 
tendre  le  Roi  de***  apoftropher  le  Roi  de***, 

&  lui  dire  :  —  Coufin  !  firhifloire  nous  peint  comme 
nous  a  peint  ce  barbouilleur ,  hem  !  —  Eh  bien , 
quel  mal  ?  ainfi  fait  la  gazette.  —  Mais  fi  le 
vrai  peintre  furvenoit ,  coufin  !  ferions-nous  alors 
plus  jolis  ?  —  Oh  !  la  rejjemblance  exacte ,  qui  la  tjse* 
[aura  ?  —  Ne  peut-on  pas  la  deviner  ?  —  Non , 
jamais .  — Jamais  ;  vous  croyez  ? —  Oui  ,je  le  crois . 

—  Oh  !  tant  mieux ,  cela  me  raffure  ;  il  eft  moins 
déplaifant  d'avoir  la  pluie  fur  le  corps  toute  l'an¬ 
née  &  de  faire  la  grimace  aux  paffants ,  que 
de  rencontrer  une  plume. ...  Eh  bien ,  mon  cher 
confrère,  de  grâce,  continuez  donc  ce  petit  dia¬ 
logue  ;  qui  vous  empêche  ? 
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CHAPITRE  CCCC. 

Pajfe-par-tout. 

T,.,  homme  qui  loge  dans  une  maifon  où  il 
y  a  une  allée,  fe  trouve  obligé  de  porter  fur  foi 
un  paiïè-par-tout ;  il  ne  faut  pas  qu’il  y  manque, 
fous  peine  de  coucher  à  la  porte;  car  il  aura  beau 
frapper,  fon  voifin  qui  ne  le  connoît  pas,  qui  ne 
fe  foucie  point  de  lui ,  ne  fe  relevera  pas  pour 
lui  ouvrir. 

Que  devient  donc  un  homme  qui  a  oublié  foa 
pajfe-par-tout  ?  Il  ne  veut  point  aller  s’expofer  dans 
un  mauvais  lieu;  il  veut  dormir,  il  a  fommeil.  Un 
fallût  au  fait  des  gens  fourvoyés  ou  attardés  le  con¬ 
duit  rue  Tir  échappé;  là  eft  un  hôtel  dk  garni  où 
l’on  veille  pour  loger  à  toute  heure  de  nuit  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  rentrer  chez  eux.  Les  gens 
tenant  cet  hôtel  ne  vivent  que  d’un  femblable  ca- 
fuel.  Trente  lits  font  occupés  chaque  nuit  par  ceux 
qu’un  oubli  ou  un  retard  a  dépofledé  de  leur  cou¬ 
che  accoutumée.  Mais,  hélas i  comment  dormir? 
Des  myriades  de  puces,  de  punaifes,  ont  fondé, 
depuis  le  régné  de  Louis  XIII,  leur  république 
dans  les  rideaux  &  les  traverfins  de  ces  mal-faifan- 
tes  couchettes.  Au  bout  d’un  quart-d’heure ,  on  crie, 
on  appelle ,  on  demande  de  la  lumière,  on  fe  re- 
leve  tout  ftigmatifé. 

Si  le  fommeil  efl  plus  fort  que  la  piquure  de  ces 
infeétes,  la  fonnette  bruyante  qui  retentit  pour  cha¬ 
que  furvenant,  fait  un  carillon  qui  vous  éveille  en 
furfaut;  puis  les  chiens,  dont  la  maifon ell  pleine, 
martyrifés  par  la  même  efpece  qui  vous  dévore, 
jappent  ou  fautent  alternativement  fur  tous  les  meu« 
blés  de  la  chambre. 
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Dormez -vous?  arrive  une  vifite  de  police. 
L’Exempt  tire  effrontément  votre  couverture ,  & 
vous  regarde  au  nez.  L’honnête  homme  trompé, 
qui  a  cru  trouver  en  ce  lieu  une  retraite  de  quel¬ 
ques  heures,  fe  fauve  dès  la  pointe  du  jour, 
emportant  avec  lui  une  armée  invifible  d’infeétes 
rongeurs. 

Il  fe  promet  bien  une  autre  fois  de  coucher  plu¬ 
tôt  dans  la  rue  fur  une  borne  que  dans  cet  épou¬ 
vantable  &  fétide  hôtel  dit  garni.  Ce  lieu  rapporte 
cependant  chaque  nuit  un  revenu  fort  honnête  à 
ces  ingrats  logeurs.  Eh  !  ne  feroit-il  pas  à  propos 
dans  une  aufli  grande  ville ,  d’avoir  un  établiflemenc 
ad  hoc ,  &  où  l’on  trouveroit  des  lits  propres  &  un 
afyle  du  moins  convenable  ?  Cette  commodité  né- 
ceflaire  manque  au  public,  &  ne  feroit  pas  moins 
importante  que  les  cabinets  à" aifance  nouvellement 
confiés  à  des  entrepreneurs . 

*  '  ’  '  \  i  '  „ 

CHAPITRE  CCCCI. 

Perruque  à  trois  marteaux. 

r  .  .  ' 

V^ette  perruque  frappe  ftnguliérement  roue 
étranger  ;  mais  elle  paroît  fouverainement  bizarre 
aux  yeux  d’un  Anglois.  L’homme  qui  la  porte  eft 
en  habit  noir, avec  une  vefte  brodée  en  or;  puis 
il  a  fous  le  bras  un  petit  morceau  de  toile  noire, 
lequel  figure  un  chapeau  écrafé.  S’il  pleut,  il  op- 
pofe  è  la  pluie  ce  chiffon  triangulaire,  &  en  fait 
un  abri  à  fa  perruque  poudrée.  Un  large  rusfièau , 
enflé  par  les  gouttières,  fe  préfente;  un  décroc- 
teur  fait  fortir  d’une  longue  allée  un  pont  à  rou¬ 
lettes;  l’homme  en  perruque  pafie  fur  ce  pont 
chancelant,  gliflè,  trébuche,  fe  releve  coucinouil- 
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lé ,  fe  fauve ,  &  le  décrotteur  court  après  lui ,  ré¬ 
clamant  encore  trois  deniers  pour  le  palTage. 

Ce  pont  mobile  eft  enlevé  chaque  fois  qu’il  pâlie 
une  voiture.  Malheur  à  celui  qui  le  franchit  d’un 
pas  lent  !  On  l’entraîne  lui  &  !e  pont,  &  il  eft  fore 
heureux  quand  les  pieds  des  chevaux  n’ont  fait  que 
l’arrofer  des  jambes  à  la  tête. 

Celui  qui  palTe  fur  ce  pont  a  l’air  de  danfer  fur 
la  corde,  tant  il  eft  obligé  de  fe  tenir  en  équili¬ 
bre.  Il  échoue  quelquefois  fur  l’arc-boutant  qui 
eft  un  pavé  irrégulier.  S’il  eft  habile  &  heureux, 
il  en  eft  quitte  pour  faire  un  grand  faut  &  retom¬ 
ber  fur  un  parafol  voifin  ,  qu’il  creve  au  rifque  de 
fe  crever  lui-même  un  œil. 

On  s’arrête  malgré  foi ,  on  fe  met  aux  fenêtres 
lorfqu’on  apperçoit  arriver  de  loin  des  cheveux 
longs  &  des  frifures  éventées.  Comment  franchi¬ 
ront-ils  la  redoutable  planche?  C’eft  prefque  le 
pont  aigu  dont  parle  Milton.  La  lutte  de  deux 
parafais  inhabiles  à  ne  pas  fe  croifer,  comme  il 
faut,  furvient  quelquefois  au  milieu  delà  planche: 
alors  les  deux  champions  s’embraflent  dans  leur 
élan ,  tournent  fur  le  talon ,  &  s’envoyent  réci¬ 
proquement  aux  deux  bouts  oppofés.  Le  maître 
du  pont  tend  les  deux  mains  pour  attraper  fon 
liard ;  il  crie  après  celui  qui  le  fraude,  &  veut 
l’obliger  à  repaffer.  Pendant  ce  temps ,  il  perd  qua¬ 
tre  à  cinq  péages,  &  vu  la  foule,  il  n’eft  plus 
maître  de  fa  planche  ;  il  crée  fur-le-champ  un 
commis,  mais  qui  bientôt  eft  obligé,  comme  lui, 
de  prendre  ce  qu’on  lui  jette. 

Vous  aurez  ce  fpeéhcle  pendant  deux  heures 
entières  au  cai  refour  de  la  rue  Ticquetonne,  la 
prenvere  fois  qu’une  averfe  aura  fait  enfler  le  ruif- 
feau ,  qui  n’a  là  ni  pente ,  ni  cours. 


C  77  ) 


CHAPITRE  CCCCII. 

Coëjfure  des  Enfants . 

Einfin,  Ton  ne  défigure  plus  la  tête  des  enfants 
en  les  faupoudrant  à  blanc  comme  on  faifoit  au» 
crefois.  La  nature  ayant  aflorti  une  couleur  de  che¬ 
veux  au  ton  de  la  peau,  on  a  fenti  qu’il  nefalloit 
pas  la  gâter  dans  le  premier  âge  de  la  vie.  On  ne 
voie  plus  fur  les  têtes  enfantines  ces  rouleaux,  ces 
boucles;  ce  plâtrage  que  nos  yeux  fafeinés  par 
l’ufage  ont  trop  enduré. 

Qu’y  avoit-il  de  plus  ridiculement  bizarre  qu’un 
enfant  de  fept  ans,  tel  qu’on  l’habilloit  il  y  a  trente 
ans?  On  le  poudroit  à  blanc,  on  lui  mettoit  une 
bourfe,  un  habit  à  panier,  de  grandes  manchet¬ 
tes  ,  le  chapeau  fous  le  bras,  &  l’épée  au  côté.  Le 
petit  Monfieur ,  ou  Mmfeigneur ,  fe  tenoit  déjà 
bien  droit,  faifant  une  révérence  grave,  &  étoic 
très-maigre^  Il  n’avoit  ni  poings,  ni  bras,  ni  jam¬ 
bes;  mais  il  favoit  s’afièoir  &  danfer  le  menuet.  Uû 
petit  Monfeigneur  de  cette  efpece  tranfporté  en 
Angleterre,  introduit  près  du  fils  d’un  Lord  de  fon 
âge,  les  cheveux  blonds  &  flottants  à  l’aventure, 
la  chair  blanche  &  ferme,  la  tête  nue,  le  corps 
fouple  &robufte,  que  paroifloit-il  ?  que  devenoit* 
il?  Le  petit  Monfeigneur  fembloit  tout  noir;  mais 
en  revanche ,  il  étoit  tout  galonné.  Il  fe  tuoit  à 
faire  à  l’autre  de  profondes  révérences  dont  l’An- 
glois  rioit;  &  quand,  félon  l’ufage  François,  le 
petit  Monfeigneur  vouloir  lui  donner  l’accolade, 
l’autre  fe  retiroit  en  faifant  une  gambade.  Non, 
non ,  difoit-il  à  fon  pere ,  ce  n’eft  pas  là  uu  en* 
fane;  on  m’attrape;  ce  n’ett  qu’un  Ange. 
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*  Ôn  û  coëffé  les  enfants  convenablement  à  leur 
âge  :  point  de  poudre,  les  cheveux  en  rond,  bien 
propres  &  bien  taillés»  L’enfance  a  repris  le  ca¬ 
ractère  fimple  de  fon  âge  aimable. 


CHAPITRE  CCCCIII. 

Etiquette  des  Deuils. 

O  n  fait  h  point  nommé  le  temps  précis  qu’il 
faut  s’affliger  pour  la  perte  de  pere  &  mere  , 
grand-pere  &  grand’mere,  mari  &  femme,  frere 
&  fœur.  Non-feulement  le  terme  eft  calculé,  mais 
encore  l’expreffion  graduée  de  la  douleur;  toutes 
les  nuances  font  prévues  &  gravées,  c’eft-à-dire , 
imprimées.  Le  deuil  a  trois  temps  à  -  peu  -près 
égaux.  On  fait  quand  les  femmes  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  porter  les  diamants  ;  quand  les  hom- 
mes  peuvent  porter  l’épée  &  les  boucles  d’argent, 
ou  avoir  les  fouliers  &  les  boucles  bronzés.  La 
douleur  décroît  avec  la  couleur  de  l’habit  :  man-' 
çhettes  de  batiftes ,  bas  de  laine ,  habit  de  foie , 
manchettes  brodées,  garnies  d’effilé,  farines  plus 
ou  moins  abondantes!  Jufqu’aux  carroflès  ont  des 
harnois  noirs  pendant  les  premiers  mois,  &  puis 
fe  blanchiment  pendant  les  fix  dernieres  femaines. 
Le  deuil ,  tant  des  hommes  que  des  chevaux ,  s’é¬ 
claircit  dans  une  marche  progreffive  ,  &  qui  a 
fes  loix. 

Une  femme  eft  fi  affligée  de  la  mort  de  fon  mari , 
qu’elle  en  porte  le  deuil  pendant  un  a.n  &  fix  fer¬ 
mâmes.  Cette  veuve  défolée  ne  peut  paroître  à  la 
Cour  qu’au  bout  des  fix  premiers  mois.  Elle  fe 
prive  auffi  du  plaifir  de  fe  regarder  au  miroir .  & 
les  glaces  de  ion  appartement  gris  font  cachées. 
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Mais  qu'elle  fera  belle  lorfqu’elle  fera  fortîe  des 
ombres  du  grand  deuil  !  Quel  ajuftement  pour  elle 
quand  elle  portera  la  coëffure  &  les  manches  de  f 
gaze  brochée ,  les  agréments  ou  tout  noirs  ou  tout 
blancs  à  fon  choix  ! 

Les  maris  toujours  ingrats,  ne  portent  le  deuil 
de  leur  femme  que  fix  mois;  encore  quittent-ils 
les  grandes  pleureufes  après  les  trois  premières 
femaines  ,  &  ils  peuvent  paroître  à  la  Cour  dès 
les  premiers  jours  de  leur  deuil,  parce  que  fans 
doute  le  métier  de  courtifan  ne  doit  jamais  s'inter¬ 
rompre. 

On  porte  le  deuil  de  pere  &  mere  fix  mois , 
de  grand  pere  &  grand’mere  quatre  mois  &  demi; 
de  frere&fœur,  deux  mois;  d’oncle  &  tante,  trois 
femaines;  de  coufin-germain ,  quinze  jours  ;  de  cou* 
fin  iflii  de  germain  ,  huit  jours. 

Confidérez  bien  cette  échelle  :  avec  quelle  art  elle 
eft  graduée  !  C’eft  le  thermomètre  de  l’affliétion. 
Vous  favez  d’avance  combien  dureront  les  heures 
de  trifteflè. 

Les  réglés  font  fixes  &  invariables  ;  elles  n’ad¬ 
mettent  d’exception  que  lorfqu’on  hérite.  Alors  le 
deuil  d’un  frere  ,  qui  n’étoit  que  de  deux  mois, 
s’allonge  jufqu’à  fix  mois  ;  &  c’eft  ainfi  que  l’on 
remercie  le  défunt  de  fa  fucceffion. 

Il  y  a  un  livre  qui  vous  apprendra  quand  vous 
pourrez  mettre  les  pierres  noires  ou  les  diamants, 
prendre  les  bonnets  d’étamine  noire  ou  le  fichu  de 
gaze.  Il  vous  dira  enfuite  de  quelle  maniéré  on 
coupe  un  deuil  dont  les  jours  font  impairs.  Vous 
apprendrez  dans  ce  livre  utile,  que  la  plus  forte 
moitié  fe  porte  en  noir,  &  que  fi  le  deuil,  par 
exemple ,  eft  de  quinze  jours ,  on  prend  le  noir  huit 
jours,  &  le  blanc  les  fept  jours  fuivants. 

On  porte  à  Paris  le  deuil  pour  fes  parents,  pouf 
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les  Monarques ,  Princes  &  Princeflesde  l'Europe  ; 
on  n’y  porte  pas  le  deuil  d’un  ami. 

Vous  voulez  vous  attrifter  à  la  mort  d’un  Sou¬ 
verain  ;  les  papiers  publics  vous  difentque  le  deui! 
eftfufpendu,  &  que  vous  ne  pourrez  légitimement 
revêtir  les  livrées  de  douleur  que  dans  trois  femai- 
nes ,  attendu  un  bal  couleur  de  rofe  qui  rejette  à 
cette  époque  le  crêpe,  les  barbes  plattes ,  la  coëffe 
pendante.  Mais  le  jour  indiqué  par  la  feuille  heb¬ 
domadaire,  tout  le  monde  eft  en  noir,  &  une  mul¬ 
titude  de  gens  qui  n’ont  point  d’autres  habits  font 
alors  très-fatisfaits. 

Lorfque  toute  la  Cour  eft  en  noir,  le  Roi  feul 
eft  en  violet. 

Quand  un  homme  diftraic  ou  non  averti  fe  trouve 
en  couleur  au  fpeélacle  un  premier  jour  de  deuil, 
il  devient  blême,  honteux,  jectant  les  yeux  fur 
lui  même  ;  chacun  le  regarde,  &  il  fe  fauve  pour 
aller  faire  une  nouvelle  toilette.  Que  lui  arrive* 
l'oit-il  donc  s’il  fe  préfentoit  ainfi  dans  un  cercle? 

C’eft  une  dépenfedans  les groftès  maifons  qu’un 
deuil  ;  il  faut  tout  teindre  en  noir,  habiller  les  en¬ 
fants  ,  les  domeftiques ,  draper  les  voitures»  Les 
femmes  de  condition  furprifes  mettent  leurs  dia¬ 
mants  en  gage  jufqu’au  petit  deuil ;  alors  la  fuc- 
cefllon  eft  ouverte,  &  l’on  a  honoré  le  mort  avec 
fon  argent. 

Dès  qu’on  eft  héritier,  on  prend  le  deuil  du  dé¬ 
cédé  ;  il  eft  réputé  votre  proche  parent  fi-tôt  qu’il 
vous  a  laide  un  legs* 

Il  eft  trille  de  penfer  que  toute  l’Europe  pren- 
droit  un  habit  noir  en  l’honneur  d’un  Tibere ,  d’un 
Caligula  ,  dont  néanmoins  on  détefteroit  la  mé¬ 
moire  fi  de  tels  monftres  reparoiftoient  aflis  fur 
des  trônes.  Le  deuil  tient  fon  rang  parmi  les  ex¬ 
travagances  humaines.  Les  mêmes  emblèmes  de  la 

douleur 


(  8»  ) 

douleur  publique  font  pour  le  fcélérac  &  pour 
l’homme  de  bien. 

On  fait  porter  le  deuil  aux  lettres  qu’on  mec  à 
la  pofte;  la  cire  noire  eft  employée  ;  &  fi  par  mé» 
garde  on  a  cacheté  en  rouge ,  on  défait  l’enve» 
loppe  pour  en  refaire  une  autre. 

^  * 
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CHAPITRE  CCCCIV. 

Lettres  aux  Minijîres . 

Plusieurs  perfonnages  ignorent  fans  doute > 
que  dans  les  lettres  que  l’on  écrit  aux  Miniftres, 
il  eft  illicite  de  mettre  fur  l’écriture  du  fable  fin 
ou  de  la  poudre  de  métal  ;  il  faut  employer  de  la 
poudre  de  bois.  Beaucoup  de  lettres  font  reftées 
fans  réponfe,  uniquement  parce  qu’elles  étoienc 
imprégnées  d’üne  poudre  métallique. 


CHAPITRE  CCCCV. 
College  des  Quatre-N allons . 

Le  plus  beau,  le  plus  riche,  le  plus  fréquenté 
des  Colleges  de  l’Univerfité  de  Paris,  &  en  même» 
temps  le  plus  pauvre  en  Profefieurs  habiles  &  en 
écoliers  inftruits. 

On  l’appelle  ainfi,  parce  que  dans  l’origine  il 
fut  deftiné  à  élever  gratuitement ,  au  nombre  de 
foixance  (i),  les  enfants  des  Gentilshommes  pau- 


(i)  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  la  dureté  des  temps , 
on  réduifit  à  trente  les  penfionnaires  du  College. 
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fres  de  quatre  Provinces  Proteftantes ,  conquifes 
par  les  armes  de  Louis  XIV. 

On  ofa  compter  allez  peu  fur  l’honneur  de  ces 
quatre  Provinces ,  pour  croire  que  les  peres  indi¬ 
gents  brigueroient  une  place  pour  leurs  fils  dans 
une  maifon  ou  l’on  dévoie  élever  les  enfants  au 
fein  d’une  autre  religion  que  celle  de  leurs  peres. 

Cet  établiflement  efj  dû  aux  remords  un  peu 
eardifs  du  Cardinal  Mazarin  expirant.  Il  penfa  pou¬ 
voir  racheter  les  brigandages  de  fon  miniftere ,  en 
fondant  une  école  publique,  où  l’on  enfeigneroit  à 
une  génération  nouvelle  à  refpe&er  &  bénir  fon 
nom ,  fi  mal  famé  parmi  fes  contemporains. 

L’intention  du  fondateur  étoit  d’en  faire  un 
gymnafe  complet.  Il  devoit  y  avoir  un  manege  & 
des  falles  d’eferimes  ;  &  c’efi:  en  partie  d’après 
ces  vues  que  te  plan  du  bâtiment  a  été  conçu  & 
exécuté.  Le  manege  devoit  occuper  l’une  de  ces 
deux  ailes  que  les  bourgeois  de  Paris ,  &  fur-tout 
tes  gens  à  voitures,  regardent  de  mauvais  œil, 
parce  qu’elles  reiïerrent  &  obflruent  la  voie  pu¬ 
blique. 

On  a  fupprimé  tes  accefîoires,  &  l’on  n’a  con- 
fervé  que  la  bibliothèque,  formée  en  partie  de 
celte  même  du  Cardinal,  raflemblée  h  grands  fraix 
&  avec  beaucoup  de  foins  par  1e  favant  Gabriel 
Naudé ,  Bibliothécaire  de  Son  Eminence. 

L’Eglife  efl:  d’une  architeélure  recommandable 
par  fa  noble  régularité.  Le  fondateur  exigea  que 
les  trois  principaux  perfonnages  de  ce  College 
fulTent  choifis  dans  la  maifon  &  Société  de  Sor¬ 
bonne. 

Le  premier  fe  qualifie  de  Grand-Maître  du  Col¬ 
lege  :  Summus  moderator.  C’eft  ainfi  qu'Homere 
appelloic  Jupiter  :  Summus  moderator  Olympi. 
Cette  circonftence  a  peut-être  donné  lieu  à  ce 
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vers  de  Voltaire,  qui  rendit  C  fameux  Pun  des 
Grands-Maîtres  de  ce  College  : 

Craigne ç  Dieu  ,  la  Sorbonne  6*  le  grand  Rib allier. 

»  '  Y  Æ 

Pour  l’ordinaire ,  on  ne  parvient  h  ce  grade  fu- 
prême  qu’après  avoir  géré  l’emploi  de  Procureur 
de  la  maifon. 

C’eft  une  retraite  honorifique,  &  où  l’on  di* 
gere  en  paix. 

Il  y  a  un  fous-Principal  que  les  écoliers  appel¬ 
lent  chien  de  cour,  parce  que  ,  femblable  aux 
chiens  de  bergers,  fon  emploi  eft  de  contenir  la 
gent  fcholaftique  dans  une  grande  cour,  jufqu’aü 
moment  de  l’ouverture  des  clalîès.  Il  a  droit  de 
moyenne  &  balle  juftice* 

La  chaire  de  mathématiques  efi:  la  plus  confi- 
dérée  &  la  mieux  remplie.  Elle  fut  moins  fouillée 
de  pédants  que  les  autres.  Le  célébré  Allronome 
La  Caille  la  remplit  long-temps ,  avec  un  zele 
qui  n’eut  de  bornes  que  celles  de  fa  vie.  11  mou*» 
rue  en  fortant  de  donner  leçon. 

Les  deux  plus  hautes  clafTes  font  celles  de  logi¬ 
que  &  de  phyfique,  fous  la  dénomination  généri¬ 
que  de  philofophie.  Les  grimauds  plus  âgés  qui  la 
fréquentent,  &  qui  font  pour  la  plupart  des  Sémi- 
nariftes  de  Saint-Sulpice,  fe  donnenc  allez  ridicu¬ 
lement  le  nom  de  Mejjîeurs  les  Philofophes . 

La  cl3iïè  appellée  rhetorica  a  deux  Régents  à 
elle  feule,  qui  tour-à-tour  fe  chargent  défaire  des 
Poètes  &  des  Orateurs*  C’eft  là  qu’on  fabrique 
deux  fois  pir  jour,  à  coups  de  gradus  ad  Par - 
najjitm  <5?  de  Boudot ,  des  harangues  &  des  vers 
foi -di font  Latin*.  Ces  deux  Régents,  mais  eux 
feuls,  ont  droit  au  reét  ;rat,  &  peuvent  prétendre  à  fe 
faire  monfeigneurifer  au  moins  pendant  tro;s  mois. 
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On  a  vu  de  ces  pédants,  à  qui  la  tête  avoir  tour* 
fié ,  fe  croire  capables  de  l’éducation  d’un  Dau¬ 
phin  ,  parce  qu’ils  avoient  revêtu  la  ceinture  vio¬ 
lette.  Il  n’y  a  point  d’orgueil  comparable  à  celui 
d’un  cuiftre  de  Collège,  parvenu  avec  le  temps 
h  cette  dignité.  Quand  il  fe  promene  quatre  fois 
par  an  au  milieu  des  fourrures  des  quatre  facultés 
qu’il  préfide,  il  fe  croit  à  la  tête  des  fciences  hu¬ 
maines.  Le  premier  coup-d’œil  qu’on  jette  fur  cet 
individu  violet,  gonflé  de  pédagogie,  eft  de  déri- 
flon ,  le  fécond  eft  de  pitié* 

On  a  vu  auflî  cette  chaire  de  rhétorique  occu¬ 
pée  par  des  gâce-papiers ,  qui  pafToient  tout  le 
remps  de  la  clafle  à  corriger  les  épreuves  de  V An¬ 
née  littéraire ,  qu’ils  compofoient  à  tant  la  feuille. 
Ils  levoient  la  férule  fur  les  écrivains  les  plus  cé¬ 
lébrés,  auflî  effrontément  que  fur  les  doigts  de 
leurs  écoliers* 

Les  autres  Régents  des  clafles  inférieures  font 
à  l’avenant,  c’eft-à-dire,  plus  plats  &  plus  ignaree 
les  uns  que  les  autres.  Ils  ont  pris  la  qualification 
peu  Françoife  de  Profejfeurs  d' humanités  ;  mais 
afîurément  ils  ne  le  font  pas  d’urbanité. 

On  peut  reprocher  à  ces  Régents  une  cruauté 
gratuite,  &  que  l’Univerficé  devroit  leur  interdire. 
Ce  n’eft  plus  un  châtiment  >  c’eft  un  fupplice.  Ima¬ 
ginez  un  pauvre  enfant  de  huit  à  neuf  ans,  qui  fe 
traîne  au  pied  de  la  chaire  en  fanglottant,  que 
deux  correéîeurs  faififlent  &  frappent  de  verges 
jufqu’au  fang.  Souvent  le  Profefleur  d 'humanités 
exige  que  l’innocent  martyre  compte  lui-même  les 
coups  qu’on  lui  donne.  Ce  n’eft  point  une  exagé¬ 
ration  :  plufieurs  enfants  de  ma  connoiflànce  ont 
été  déchirés  à  la  lettre  fous  les  ordres  de  ces  pé¬ 
dants  barbares,  que  les  parents  devroient  punir  d# 
leur  lâche  attentat;  &  comment  concedent-ils  cette 
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portion  de  leur  autorité  à  un  cuiftre ,  qui,  le  plus 
fouvent ,  n’eft  pas  fait  pour  être  admis  dans  leurs 
maifons? 

C’eft  à  ce  College  qu’il  eft  arrivé  à  ce  fujet  une 
fcene  tragique.  Un  grand  écolier  de  rhétorique 
qu’on  vouloit  foumettre  à  cette  peine  honceufe, 
mit  en  déroute  Régents  &  Corre&eurs.  On  ap- 
pella  un  robufte  Auvergnat,  malheureux  porteur 
d’eau.  L’écolier ,  armé  d’un  double  canif,  le  me¬ 
naça  long-temps,  &  enfin  le  perça  d’un  coup  mor¬ 
tel,  N’auroit-on  pas  dû  faire  le  procès  au  vil  La- 
tinifte,  qui  porta  ce  jeune  homme  à  fe  rendre  cou¬ 
pable  d’un  homicide  à  l’entrée  de  fa  carrière  !  Eh  ! 
ces  pédants  oferont  toucher  h  Homere,à  Virgile, 
à  Tacite?  Eft-ce  ainfi  qu’Orphée  humanifa  les 
fauvages  de  la  Thrace  ?  Quoi  !  frapper  du  châti¬ 
ment  des  efclaves  une  jeunefïè  innocente,  qui  fe 
deftine  à  la  culture  des  Belles-Lettres!  Et  l’indi¬ 
vidu  violet  qui  fait  tant  de  mandements,  ne  de- 
vroit-il  pas  en  publier  un  pour  abolir  cette  vio¬ 
lence  qui  déshonore  l’inftruétion  de  l’univerfité  ? 

La  bibliothèque  Mazarine  eft  dans  ce  College. 
Tous  les  livres  philofophiques  en  font  profcrits.  On 
donne  à  lire  Lucrèce  tant  qu’on  veut;  on  prête  vo* 
lontiers  Rabelais  ;  mais  qui  demanderoit  l’Emile  de 
Rouiïèau ,  ou  les  (Euvres  de  Boulanger,  feroit  fort 
mal  reçu  par  le  Bibliothécaire, Doéteur  deSorbonne. 

La  bibliothèque  compofée  de  près  de  foixante 
mille  volumes,  en  compte  au  moins  la  moitié  eo 
livres  polémiques  de  religion.  Il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  années  qu’on  y  a  fait  entrer  Racine  &  Cor¬ 
neille.  Mais  les  amateurs  de  Janfénius ,  Quefnel 
&  Molina,  y  trouvent  tout  ce  qui  a  été  imprimé 
fur  ces  trois  Ecrivains. 

Quand  Franklin  vint  vificer  cette  bibliothèque, 
cm  ne  put  lui  montrer  fes  Œuvres. 

rs  ••  • 
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Cette  bibliothèque  a  trois  moiY&  demi  de  va¬ 
cances  ,  &  n’ouvre  précifément  fes  portes  qu’au 
moment  ou  la  faifon  devenue  rigoureufe,  rend 
Pécude  impraticable  dans  un  bâtiment  immenfeoù 
le  feu  eft  interdit.  Et  voilà  comme  on  eft  venu  à 
bout  de  rendre  illufoire  la  feule  bonne  œuvre  que 
le  Cardinal  Mazarin  ait  faite  en  fa  vie. 

Souvent  quelques  écoliers  s’échappent  de  leurs 
clalTes ,  biffent  là  Tite-Live  &  Térence,  pour  ve¬ 
nir  lire  Montaigne  ou  Moliere.  Qu’ils  font  triftes 
quand  le  terrible  infpeéïeur  de  la  Cour  les  a  re¬ 
connus!  Il  les  arrache  à  tous  les  livres  moder¬ 
nes,  &  les  renvoyé  impitoyablement  écouter  les 
fottifes  de  leur  Régent. 

On  fait  en  tout  genre  de  fingulieres  demandes 
aux  adjoints  d’une  bibliothèque  publique.  L’un  dit  2 
Donnez-moi  un  livre  qui  en  feigne  à  faire  de  l'or ; 
un  autre  :  Prêtez-moi  le  volume  le  plus  amufant 
des  Œuvres  de  Saint  Augajlin  ;  un  homme  en 
cheveux  blancs  demande  à  emprunter  Y  Art  d'ai¬ 
mer  d'Ovide  ;  un  foldat  pofe  fon  fabre  ,  &  veut 
qu’on  lui  prête  ÏHifloire  de  toutes  les  batailles „ 
Le  public  fait  des  titres  de  livres  auxquels  les  Ecri¬ 
vains  les  plus  bizarres  n’ont  jamais  fongé. 

D’aflîdus  compilateurs  font  là ,  copiant  inceffam- 
ment  une  multitude  d’ouvrages  vuides  de  fens;  on 
ne  fait  ce  qu’ils  cherchent;  on  diroit  qu’ils  ont 
horreur  du  papier  blanc,  &  qu’ils  ne  veulent  que 
le  noircir. 

arjT» 
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.  CHAPITRE  CCCCVI, 

A  la  Royale . 

Expression  vulgaire  &  fréquemment  em¬ 
ployée.  Bœuf  à  la  royale ,  gâteaux  à  la  royale , 
décrotteur  à  la  royale  ;  le  rôtiflèur  met  ce  mot  en 
lettre  d’or  à  la  porte  de  fa  boutique  ;  le  charcutier 
vend  des  jambons ,  des  fauciflbns  à  la  royale ,  on 
ne  voit  que  des  fleurs  de  lys  qui  couronnent  les 
poulardes ,  les  gants ,  les  bottes  &  bottines ,  &  le 
vendeur  de  tifanne  crie  à  la  royale. 

Dernièrement  un  charlatan  amena,  à  la  foire  Saint- 
Germain  quelques  animaux  d’Afrique  :  il  mit  fur 
toutes  fes  affiches  ménagerie  royale. 

Ainfi,  à  la  royale ,  veut  dire  au  figuré,  bon , 
excellent ,  excellentijjime ,  parce  que  le  petit  peu-* 
pie  ne  fuppofe  pas  que  le  médiocre,  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  puiflè  avoir  la  témérité  d’ap¬ 
procher  de  la  Cour. 

L’homme  en  place,  du  moins  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  fon  adminiflration  ;  eft  réputé  ex¬ 
cellent',  &  pourquoi?  parce  que  le  pâtiffier  du  Roi 
eft  le  plus  excellent  des  pâtiiïiers.  Et  comment 
imaginer  que  tout  ce  qui  environne  le  Roi ,  de¬ 
puis  les  idées  politiques  jufqu’aux  tartelettes  fu« 
crées,  ne  foit  pas  à  la  royale? 

Si  un  charlatan  montre  un  rat,  il  dit  aux  Pari- 
liens  aflemblés  :  Le  Roi  l'a  voulu  voir.  Le  Pari- 
lien  alors  trouve  que  ce  rat  a  quelque  chofe  de 
remarquable.  Enfin,  à  la  royale  me  paroîc  devoir 
exprimer,  pour  les  générations  futures,  le  vérita¬ 
ble  caraétere  du  peuple  qui  boit  l’eau  de  la  Seine. 

F  iv 
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CHAPITRE  CCCCVII. 

Pofie  Royale . 

I  l  faut  qu’elle  foit  plus  longue  &  plus  fatigante 
qu’une  porte  vulgaire,  car  vous  payez  le  double; 
mais  vous  ne  devez  pas  regarder  à  cela  quand  vous 
avez  l’honneur  d’approcher  de  la  capitale  où  le 
Roi  ert  toujours  cenfé  faire  fa  réfidence.  Compiegne , 
Fontainebleau ,  deviennent  pofies  royales  quand  Sa 
iVlajefté  y  réfide. 

Fournir  des  chevaux  aux  voyageurs  ert  ur\ pri¬ 
vilège  exclufif.  Ce  privilège  vous  fait  payer  des 
chevaux  que  vous  n’employez  pas  ;  puis  il  rend  la 
lieue  arbitraire ,  &  les  portillons  exigeants.  Si  l’on 
comptoit  par  mille,  la  mefure  feroit  inaltérable, 
&  c’eft  ce  que  le  privilège  exclufif  ne  veut  pas. 

L’Intendant  des  ponts  &  chauffées  vous  trans¬ 
porte  une  route  qui  lui  déplaît  à  quelques  lieues 
de-là  ;  elle  fe  fait  comme  par  enchantement  :  vous 
ne  manquez  pas  de  routes  larges  &  fpacieufes  aux 
environs  de  la  capitale;  vous  en  avez  à  choifir; 
il  faut  au  moins  qu’il  vous  en  coûte  pour  le  ter- 
rein  enlevé  à  l’agriculture,  &  pour  le  pavé  que 
vos  roues  vont  broyer,  vous  qui  n’avez  pas  été 
affujetti  aux  corvées. 

Doubler  les  fraix  de  porte  à  l’entrée  de  la  capi¬ 
tale,  n’eft-ce  pas  vous  avertir  que  vous  y  dépen- 
ferez  en  tout  genre  une  fois  plus  que  vous  ne 
feriez  ailleurs?  L’avis  ert  clair,  je  crois;  en  pro-? 
fitera  qui  faura  l’entendre. 

Le  gouvernement  s’eft  réfervé  le  droit  &  le 
pouvoir  d’interrompre  à  volonté  le  départ  &  la 
çourfe  de  tous  les  étrangers  nationaux. 
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Malgré  la  facilité  que  procurent  les  chevaux  de 
porte,  tous  ceux  qui  jouirtènt  d’une  certaine  for¬ 
tune  voyagent  peu;  ils  demeureront  toujours  de 
préférence  au  centre  de  la  capitale,  &  la  France 
leur  fera  prefqu’inconnue.  Ils  fe  logeront  à  Party, 
$  Auteuil,  ou  le  long  des  bords  de  la  Seine  &  de 
la  Marne. 

Un  riche  a-t-il  jamais  eu  l’idée  de  fe  rendre  l’hy- 
ver  dans  la  Province ,  ou  fous  le  beau  ciel  de  Mon- 
tauban;  de  parcourir  l’été  les  bois  de  rAlface,de 
viiîter  au  printemps  les  bords  du  lac  de  Geneve? 

Les  riches  ne  favent  point  jouir  des  ineftimables 
avantages  de  la  chaife  de  porte.  C’eft  le  pauvre 
qui  la  voit  palier  avec  envie,  ç’eft  le  pauvre  qui 
l’employe  le  plus  fouvenr.  Tous  ceux  qui  voyagent 
ont  malheureufement  une  médiocre  fortune.  Quel¬ 
quefois  le  garçon  tailleur  a  mieux  vu  la  France  que 
celui  qui  jouit  de  40,000  livres  de  rente.  Il  a  vificé 
tour-à-tour  les  belles  villes  de  ce  fuperbe  Royaume, 
&  tel  millionnaire  n’a  jamais  vu  les  bords  de  la 
Loire. 


CHAPITRE  CCCCVIIL 

Combien  cela  peut-il  valoir  par  an? 

(Question  perpétuelle  que  l’on  fait  fur  les 
charges,  fur  les  emplois,  fur  les  places,  fur  les 
rangs  de  toute  efpece.  On  dira  bientôt  combien 
vaut  la  royauté  (1)? 


(1)  Mais  puifque  nous  en  fournies  fur  ce  chapitre  ,  com¬ 
bien  rapporte-t-elle  intrinféquement  ?  De  combien  font  les 
îçvenus  réels  du  Roi  de  France,  conlîdéré  d’abord  comme 
homme,  enfuite  comme  Roi?  Un  jour  j’ai  beaucoup  étonné. 
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Quand  un  Evêque  paflè  à  un  Archevêché,  toute 
la  remarque  qu’infpire  ce  changement,  c’eft  de  dire 
il  gagne  à  cela  deux  cents  mille  livres  de  rente . 
On  demande  encore  combien  valent  par  an  les 
jettons  de  C  académie? 

Cette  queftion  eft  moderne;  autrefois  elle  écoit 
cachée,  timide  &  honteufe  dans  le  cœur  de  l’hom¬ 
me.  Aujourd’hui  elle  fe  fait  publiquement  :  &  le 
commentaire  die  intelligiblement  :  cette  dignité  ne 
feroit  rien  fans  l’or  qui  l’accompagne.  Virtus  poji 
tiummos . 


CHAPITRE  CCCCIX. 

Attitude  des  Parviennes. 

JL  a  foiblefle  fied  à  une  femme,  elle  le  fait:  elle 
fent  qu’elle  intérelTera  davantage  en  paroifïànt  un 
être  délicat.  Voilà  pourquoi  nos  femmes,  quoique 
bien  portantes,  apprennent  à  marcher  nonchalam¬ 
ment,  à  grafteyer,  à  faire  la  malade,  à  fe  plaindre 
de  leurs  nerfs.  La  nature  leur  infpire  l’art  de  paroî- 
tre  éloignées  du  fentiment  de  la  force.  Et  pour¬ 
quoi  la  rougeur  plaît-elle?  C’eft  qu’elle  paroît  l’a¬ 
veu  tacite  de  quelqu’imperfeélion ,  d’un  défaut  de 
force  &  de  courage  ,  &  qu’elle  flatte  l’amour-pro¬ 
pre  de  celui  qui  eft  témoin  de  cette  modeftie.  Une 
belle  femme  eft  toujours  touchante  ;  mais  dans  l’in¬ 
fortune  &  noyée  dans  les  larmes ,  elle  excite  un 


tnon  cordonnier,  en  lui  affurant  que  les  revenus  annuels 
du  Roi  de  France  paffoient  quatre  cents  vingt  millions.  Sà 
forme  lui  tomba  des  mains;  &  fe  relevant,  il  me  dit; 
avec  un  vifage  à  peindre  :  Bon  Dieu  !  &  combien  paie-t-il 
fts  fouliers  ? 
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intérêt  qui  va  jufqu’à  fléchir  l’avare  &  défarmer  le 
tyran.  Pourquoi  ?  Ceil  que  la  foibleflè  eft  à  Ton 
dernier  période,  ôd’on  n’a  alors  que  le  parti  d’ê- 
tre  généreux. 

Nos  femmes  ont  voulu  du  temps  de  Tronchin 
fe  donner  quelqu’exerèice ,  monter  à  cheval.  Ua 
feul  accident  a  fufîi  pour  les  replonger  dans  leur 
état  favori,  l’inaétion.  Mais  c’eft  au  bal  qu’elles 
reprennent  des  forces  prefqu’incroyables  ;  là  elles 
font  des  héroïnes,  ainfl  qu’aux  tables  de  jeu  où 
elles  veillent  tandis  que  les  hommes  combenc  de 
laflitude  &  demandent  quartier. 


CHAPITRE  CCCCX. 

Académie  des  Sciences, 

Sans  les  fciences,  l’homme  feroit  au-deiïous de 
la  brute  ;  fans  la  minéralogie ,  l’art  de  la  culture 
n’exifleroic  pas.  L’homme  fur  le  globe  entier  ne 
feroit  que  ce  que'font  les  peuplades  errantes  de 
l’Amérique  ,  qui  dévorent  la  chair  humaine,  foie 
rôtie  avec  de  grandes  broches  de  bois ,  foit  bouillie 
dans  des  marmites.  Ainfl  la  juftice,  la  gratitude  & 
la  miféricorde  dépendent  d’avoir  fu  trouver  le  mor¬ 
ceau  de  fer  qui  compofe  la  charrue ,  la  ferpe  & 
la  faucille. 

La  paix  &  la  concorde  qui  doivent  régner  entre 
les  hommes  font  intimément  liées  à  la  découverte 
des  fciences.  Ce  n’eft  que  par  eux-  qu’ils  devien¬ 
dront  forts,  puiflants,  heureux  ;  ou  les  tenebres 
totales  de  la  barbarie,  ou  le  jour  éclatant  de  la  lu¬ 
mière  la  plus  épurée,  point  de  milieu,  le  mélange 
douteux  feroit  la  ficuation  la  plus  funefle. 

Dès  qu’un  peuple  eft  arrivé  au  point  d’avoir  goûté 


(  9*  ) 

les  fciences  &  les  arcs ,  il  faut  qu’il  les  pouffe  au 
plus  haut  degré  de  perfeétion ,  s’il  ne  veut  pas  aug¬ 
menter  fes  maux.  Eloignés  une  fois  de  la  fimpli» 
cité  primitive  de  la  nature,  (état  indigent  par  lui- 
même)  les  hommes  réunis  en  grandes  fociétés, 
ont  befoin  d’une  police  profonde,  parce  que  leurs 
intérêts  étant  embrouillés,  il  faut  de  l’art  pour  les 
concilier  &  les  rendre  refpeétivement  utiles.  La  phi- 
lofophie  devient  très-néceffaire  pour  donner  à  l’é¬ 
difice  focial  une  bafe  folide,  &  l’orner  de  tous  les 
agréments  poflibles  :  il  faut  parer  à  une  foule  in¬ 
croyable  de  caufes  deftruélives  ;  &  c’eft  au  génie 
doué  d’une  a&ivité  bienfaifante  à  veiller  pour  faifir 
d’un  coup-d’œil  les  maux  &  les  remedes.  L3  lé- 
giflation  perfeétionnée  rend  à  l’homme  fa  libercé 
primitive,  &  le  fait  jouir  de  raille  avantages  nou¬ 
veaux.  Que  de  befoins  l’homme  a  à  fatisfaire  !  ils 
effrayent  au  premier  coup-d’œil  :  mais  le  concours 
des  bras  &  des  lumières ,  le  commerce  réciproque 
des  travaux  &  des  fervices  au  milieu  d’une  confti- 
tution  qui  paroît  compliquée,  établiffent  l’ordre, 
l’harmonie.  Ces  befoins  fi  multipliés  fe  trouvent 
fatisfaits  comme  parenchantement  ;  de  maniéré  que 
les  maux  inévitables  dont  la  nature  a  chargé  l’hom¬ 
me,  font  même  adoucis  &  quelquefois  métamor- 
phofés  en  plaifirs.  Ainfi,  grâce  à  fa  perfeélibilité, 
l’homme  par  des  gradations  infenfibles  peut  parve¬ 
nir  h  rendre  l’état  focial  plus  doux  &  plus  defirable 
que  l’état  primitif  de  la  nature  même,  de  quelques 
couleurs  véritables  ou  romanefques  qu’on  le  pare 
&  qu’on  l’environne. 

Les  fciences  ne  font  rien  lorfqu’elles  font  fépa- 
fées  ;  ce  n’eflque  par  leur  rapprochement  quelles 
fe  prêtent  un  appui  mutuel  &  folide.  Le  fpeétacle 
de  l’univers  paffe  devant  certains  yeux  inattentifs  . 
&  vulgaires.  Toutes  les  idées  allant  au  dépôt  où 
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fe  prépare  chaque  découverte,  fermentent  dans  un 
mouvement  infenfible ,  &  les  lumières  nationales 
ne  peuvent  briller  qu’à  l’aide  du  tribut  des  connoif- 
fances  particulières;  elles  fe  fondent,  fe  mêlent  & 
produifent  alors  cette  clarté  qui  diftingue  les  Em¬ 
pires  &  les  fiecles.  Il  ne  faut  donc  point  prendre 
les  bornes  de  notre  entendement  &  la  brièveté  de 
notre  vie,  pour  une  conféquence  jufte  de  l’im- 
poffibilité  qu’il  y  auroit  à  lier  enfemble  les  artS 
&  les  fciences. 

L’efprit  d'un  feul  sépuîfe  &  non  fefprit  fiumàïh  * 

a  dit  un  poëte,  &  ce  versfenfé  mérite  d’être  con¬ 
nu.  Il  faut  parcourir,  à  ce  qu’il  paroît  d’abord,  la 
furface  des  fciences ,  avant  d’en  approfondir  une 
feule  :  car  jamais  on  n’en  pofiedera  une,  même 
imparfaitement;  jamais  on  ne  pourra  tirer  quelques 
fruits  de  ces  connoiflànces ,  fi  l’on  s’efi  borné  à  un  feul 
point.  C’eft  de  l’étendue  du  coup-d’œil  que  jaillit 
la  force  pénétrante  de  la  penfée.  La  morale  eft 
fondée  fur  la  phyfique  ;  la  phyfique  dépend  des 
mathématiques;  tout  eft  fournis  à  la  métaphyfique, 
ik  tout  doit  fe  diriger  vers  la  politique,  c’eft-à-di- 
re,  la  perfection  de  la  fociété. 

Cependant  l’efpece  entière  ne  fait  pas  ce  que  fait 
tel  individu  à  l’œil  d’aigle  ;  le  temps  feul  lui  man¬ 
que.  Que  ne  feroit  pas  l’homme  avec  le  temps, 
&  jufqu’où  n’éleveroit-il  pas  fes  travaux?  Pourquoi 
ne  peut-on  pas  enter  un  homme  fur  un  autre  hom¬ 
me  ,  comme  on  ente  un  jeune  rejetton  fur  un  ar»* 
bre  déjà  vieux?  Figurez-vous  Bacon,  Defcartes, 
Newton ,  Galilée ,  ayant  quelques  milliers  d’années 
à  vivre  &  à  penfer.  Ils  travailleraient  avec  la  na¬ 
ture,  &  furprendroienc  à  la  longue  tous  fes  fecrets* 
Mais  à  peine  éleve-t-on  quelqu’édifice ,  que  la  main 
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de  î’architeéte  fe  glace,  &  que  Ton  plan  defeend 
avec  lui  dans  la  tombe.  Les  générations  fe  fucce- 
dent,  les  travaux  fe  recommencent:  mais  fembîa- 
bles  aux  toiles  d’araignées ,  le  réfeau  fragile  eft 
percé  lorfqu’à  peine  il  s’étend. 

L’Académie  des  fciences  mérite  notre  refpeél& 
nos  hommages,  en  ce  qu’elle  réunit  les  découver¬ 
tes,  empêche  la  rupture  du  réfeau ,  s’appuie  conf- 
tamment  fur  une  bafe  folide,  &  c’efl:  la  feule  Aca¬ 
démie  en  France  dontonpuiffe  prononcer  le  nom 
chez  l’étranger. 

Elle  a  un  grand  avantage  fur  les  autres  fociétés 
connues;  il  confiée  à  regarder  les  fciences  comme 
étant  encore  au  berceau  ;  à  fe  rendre  très-attentifs 
à  lier  les  obfervations ,  à  rejetter  les  fyflêmes,  pour 
ne  s’attacher  qu’aux  faits  avoués  dans  la  phyfique 
expérimentale. 

Mais  il  n’y  a  qu’un  Monarque  libéral  qui  puifiè 
donner  aux  arts  &  aux  fciences  cette  liaifon  &  cette 
correfpondance  intimes  &  néceflaires.  Quels  que 
'  foient  la  fortune  d’un  particulier,  fes  lumières  & 
fes  foins,  il  ne  parviendra  jamais  à  ralTembler  tous 
les  matériaux,  à  réunir  toutes  les  expériences,  à 
fondre  tant  d’efprits  différents  dans  un  feul  &  mê¬ 
me  bar. 

L’Académie,  attendant  des  jours  plus  favorables, 
fe  préferve  de  Fefpric  de  fyfiême,  &  n’en  admet 
aucun  ,  parce  qu’un  fyftême  reçu  devient  une  opi¬ 
nion  despotique,  qui  tyrannife  tous  ceux  qui  vien¬ 
nent  eniuite,  &  c’eft  une  plaie  faite  au  génie  ob- 
fervateur. 

Pourquoi  les  autres  fociétés  ne  fe  pénetrem-elîes 
pas  de  l’efprit  vraiment  phiiofophique,  qui  anime 
&  dirige  les  obfervations ,  les  travaux  &  les  pro¬ 
noncés  de  l’Académie  des  fciences? 
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CHAPITRE  CCCCXI. 

Prôneurs  de  l'antiquité. 

Ils  n’ont  pas  toujours  la  confcience  de  leur  ad° 
miration.  Ils  font  plutôt  chagrins  contre  leur  fie- 
cle.  On  n’a  rien  à  craindre  de  la  renommée  de  Té- 
rence  ni  de  celle  de  Platon ,  &  on  les  exalte  ou¬ 
tre  mefure;  mais  il  faut  trouver  à  redire  à  ce  qui 
fe  fait  de  notre  temps.  La  pédanterie  a  un  enthou- 
fiafme  ridicule  ;  c’eft  quelquefois  un  ton.  Les  gens 
de  lettres  avancés  en  âge  &  non  philofophes,  font 
les  hommes  qui  nourrifTent  les  préjugés  les  plus  bi¬ 
zarres,  &  qui  s’oppofenc  le  plus  au  progrès  des 
arts.  D’ailleurs,  on  oppofe  une  malTe  de  vingt  fie' 
des  à  un  fiecle  unique  ;  des  Orateurs  publics,  mon¬ 
tés  dans  la  tribune  aux  harangues ,  à  des  Avocats 
plaidants  à  la  barre  de  la  Cour  pour  quelques  écus  ; 
des  hommes  libres  dans  une  république ,  aux  fujets 
d’un  Monarque;  des  langues  hardies,  poétiques, 
audacieufes ,  à  une  langue  que  l’Académie  françoife 
a  malheureufemenc  fixée  dans  fa  première  enfance; 
&  malgré  ces  obfîacles,  ces  entraves,  ces  chaînes 
de  toute  efpece,  (je  ne  parlerai  pas  du  fiecle  de 
Louis  XIV,  où  les  auteurs  étoient  encouragés, 
protégés,  penfionnés,)  je  dirai  que  la  fin  feule  du 
régné  de  Louis  XV,  dans  l’efpace  de  trente  an¬ 
nées,  a  produit  des  Ecrivains  éclairés,  fenfibles, 
éloquents,  vraiments  patriotes,  qui  ont  droit  d’être 
comparés  aux  anciens  :  vérité  qui  ne  fera  fentie 
quelorfque  les  haines,  l’efprit  de  parti  &  l’orgueil 
des  hommes  contemporains  feront  enfevelis  avec 
eux;  alors  la  juflice  &  l’impartialité  prononcerons 
On  ne  fauroic  donc  trop  combattre  la  manie  de 
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ces  hommes  aveugles  ou  jaloux,  qui  ont  pris  à  t& 
che  dans  tous  les  fïecles,  de  louer  prodigieufemenc 
les  morts;  le  tout  pour  contefter  aux  vivants  leurs 
fuccès ,  fans  fonger  que  ceux-ci  deviendront  an¬ 
ciens  à  leur  tour.  Les  mêmes  talents  ne  peuvent 
préciiëment  fe  reproduire,  parce  que  quand  la  na¬ 
ture  forme  uhe  tête,  elle  lui  donne  une  empreinte 
particulière ,  &  le  cachet  eft  alors  à  jamais  brifé. 
Mais  il  y  a  des  équivalents;  &  fi  tel  homme  ne  fait 
pas  ce  qu’a  fait  tel  autre ,  il  peut  faire  quelque 
chofe  qui ,  dans  un  genre  différent,  en  approche  en 
bonté.  Si  l’homme  né  pour  pefer  refpeétivement 
le  mérite  des  ouvrages,  exiftoit ,  peut-être  que ,  dans 
fa  balance,  il  trouveroit  une  égalité  qu’on  ne  Soup¬ 
çonne  pas;  car  les  noms  en  impofent  toujours  plus 
que  les  chofes. 

Nous  n’avons  plus,  fi  Ton  veut,  des  Corneille, 
des  Racine,  des  Boileau,  des  Nicole,  des  Boffuet» 
&c.  Mais  il  y  a  aujourd’hui  des  Gens-de-Lettres 
non  moins  éloquents  &  plus  utiles,  que  rte  l’ont  été 
ces  grands  hommes,  conféquemment  plus refpeéta- 
bles  par  l’ufage  qu’ils  font  de  leurs  talents.  Ils  ont 
toujours  devant  les  yeux  la  patrie  &  l’humanité , 
&  leur  offrent  toutes  leurs  penfées;  ils  diffipent  au¬ 
tant  qu’il  leur  efl:  poffible  les  erreurs  plus  funeftes 
encore  dans  des  temps  de  lumières  que  dans  des 
temps  abfolument  barbares.  Ce  font  eüx  qui  ont 
développé  tous  ces  heureux  principes  qui  donnent 
lieu  aux  nations  d’efpérer  une  plus  grande  félicité  ; 
&  foit  qu’ils  écrivent  l’hiftoire ,  foit  qu’ils  traitent 
la  morale ,  ils  font  fervir  les  événements  pafTés  à 
la  ficuation  a&uelle  des  chofes. 

*>x<* 
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CHAPITRE  CCCCXIL 


Académie  royale  de  Chirurgie, 

L  ouïs  XV  accordoit une  protection  particulière 
à  la  chirurgie  ;  il  s’y  intérefloit  beaucoup ,  en  par¬ 
loir  fréquemment;  il  a  fini  par  lui  élever  un  mo* 
nument  public  qui  frappe  l’œil  par  fon  architeétu* 
re ,  &  perfonne  n’a  été  tenté  de  lui  reprocher  cette 
décoration  extérieure. 

Cet  art  a  fait  des  progrès  étonnants ,  &  qu’on  ad* 
mire  avec  raifon.  Il  eft  moins  incertain  que  la  mé* 
decine.  On  ne  fauroit  refufer  des  applaudiffements 
à  la  dextérité  &  aux  fuccès  de  tant  de  mains  ha¬ 
biles. 

Mais  il  eft  néceflaire  aux  chirurgiens  d’être  fen* 
fibles;  ils  ont  befoin  d’une  vertu  pratique  bien  im* 
portante  *  du  refpeét  profond  que  l’on  doit  à  tout 
être  fouffrant;  celui  qui  connote  la  douleur  peut- 
il  repouftèr  la  pitié?  Eh!  qui  ne  l’as  pas  connue  la 
douleur?  qui  n’eft  pas  expofé  cent  fois  le  jour  à  fes 
nouvelles  atteintes?  Le  chirurgien  doit  donc  adou¬ 
cir  des  tourments  qu’il  peut  éprouver  lui-même  le 
lendemain.  Il  doit  avoir  cette  humanité  vigilante 
qu’il  réclameroit  dans  l’accès  de  la  fouffrancei 
Qu’importe  un  art  falutaire  s’il  a  l’afpeét  du  fup« 
plice;  fi  le  fer  qui  doit  guérir  étincelle  dans  la  maia 
d’un  homme  qui ,  par  un  fang-froid  déteftable ,  fe 
rapproche  d’un  bourreau  !  La  fenfibilité  eft  donc 
suffi  nécefîaire  que  l’adreffè.  Il  faut  voiler  aux  yeux 
de  la  victime  l’inftrument  qu’elle  redoute  ;  il  faut 
lui  porter  des  paroles  douces  &  calmantes.  Les  an* 
goiffès  &  les  terreurs  de  l’ame  font  bien  plus  cruelles 
que  la  douleur  phyûque*  Ce  n’eft  donc  pas  aflèz 
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que  la  main  du  chirurgien  fâche  opérer ,  il  faut  que 
fon  œil  fâche  fortifier ,  confoler ,  encourager  ;  il  faut 
que  fon  cœur  foie  éloquent;  &  s’il  efl:  vraiment  fen- 
fible,  il  (aura  par  quel  charme  on  trompe  l’infor- 
tuné,  &  comment  on  diminue  pour  lui  les  inftants 
&  l’horreur  du  facrifice. 

O  qu’il  elî  fefpeétable  l’homme  qui  réunit  le 
courage  &  l’humanité,  qui  joint  à  une  main,  à  la 
fois  fûre  &  compatiffante,  une  voix  qui  fait  tempé* 
rer  la  dureté  de  l’aétion!  Il  arrache  les  racines  du 
mal  prefqu’h  l’infu  de  la  viétime,  &  c’ert:  au  mo¬ 
ment  du  falut  qu’il  mêle  fes  larmes  aux  fiennes* 
Qu’il  efl:  different  de  ces  barbares,  qui,  courbés  fur 
des  êtres  vivants,  croient  tenir  encore  iefcalpelin- 
fenfible  de  l’anatomie,  le  promener  fur  des  cada¬ 
vres,  &  dont  l’indifférence  eft  encore  plus  horri¬ 
ble  que  les  couteaux  tranchants  qui  déchirent  & 
mutilent  ! 

Mais  pour  que  le  chirurgien  parvienne  à  foula- 
ger  doublement  fes  femblables,  par  quelles  épreu¬ 
ves  longues  &  multipliées  faut-il  qu’il  paffe!  Et  qui 
ofera  enfuite  être  ingrat  envers  des  hommes,  qui, 
pour  apprendre  l’arc  de  guérir,  ont  vaincu  tant 
d’obftacles,  quand  on  aura  réfléchi  fur  tout  ce  qu’il 
leur  en  a  coûté  pour  y  parvenir? 

Dompter  l’horreur  fecrete  &  la  contagion  qu’ex¬ 
halent  ces  objets  putrides,  dérobés  aux  tombeaux 5 
avoir  la  bouche  &  les  yeux  inceflàmment  fixés  fur 
les  débris  de  l’homme;  les  interroger  avec  une  pa¬ 
tience  courageufe;  maîtrifer  l’averfion  des  fens, 
tous  révoltés  à  la  fois,  &  placer  dans  fa  mémoire 
une  langue  prefqu’infinie,  qui  n’offre  d’abord  que 
des  principes  arides,  &  ne  réveille  que  des  idées 
trilles  ;  paffer  de-là  dans  ces  réceptacles  des  miferes 
humaines,  où  les  vivants  font  plus  hideux  que  les 
morts ,  où  le  germe  du  trépas  infeéte  l’air,  où  le 
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flioindre  contaét  devienc  dangereux;  braver  Tex** 
halaifon  de  ces  corps  languiflànts,  &  avoir  à  com¬ 
battre  rabattement  du  moribond  &  fa  propre  dé- 
failiance  ;  porter  la  main ,  &  fans  frémir ,  dans 
des  plaies  effroyables;  fuivre  attentivement  de  l’œil 
l’ouvrage  infeét  de  la  corruption;  commander  à 
fon  vifage  au  milieu  de  ces  fcenes  d’horreurs ,  & 
favoir  encore  méditer  quand  tout  laflè ,  fati¬ 
gue,  rebute  &  décourage  î  voilà  les  forces  pref- 
que  furnacureiles  qui  doivent  appartenir  au  chi- 
irurgien. 

Eft-ce  l’argent?  feroit-ce  même  la  gloire  qui 
pourroît  acquitter  de  tels  travaux?  Non  :  il  n’y  a 
que  la  confcience,  que  la  fadsfaétion  pure  &  inti¬ 
me  d’avoir  fervi  l’humanité;  récompenfe  peu  fami¬ 
lière  à  la  multitude,  mais  qui  a  un  charme  doux  & 
profond  pour  qui  lait  la  goûter.  On  a  vu  des  hom¬ 
mes  qui ,  toujours  emprefïes ,  toujours  compatif- 
fants,  toujours  infatigables,  cherchoient  les  maux 
qu’ils  pouvoient  foulager,  comme  d’autres  cher¬ 
chent  les  plaifirs  &  les  fêtes. 

Dévoués  à  leurs  femblables,  ces  hommes  rares 
ne  vivoient  que  pour  leur  art.  Ils  s’étudioient  cha¬ 
que  jour  à  rendre  leur  main  plus  fouple,  plus  légè¬ 
re  ;  à  ravir  un  quart  de  minute  à  une  opération 
cruelle,  à  faire  difparoître  un  appareil  effrayant. 
Leur  tendre  follicitude  s’oecupoit  de  l’inftrument 
le  plus  ou  moins  courbé ,  d’une  toile  plus  ou  moins 
fine ,  d’une  pofition  plus  ou  moins  douloureüfe.  Us 
confultoient  avec  la  plus  grande  prévoyance;  ils 
interrogeoient  la  fenfibilité  du  malheureux,  &  la 
pitié  fainte  qui  les  dirigeoit,  leur  infpiroit  ces  pa¬ 
roles  infinuantes,  qui  commandoient  l’amour  &  la 
confiance.  Et  où  alloient-ils  chercher  ces  malheu- 
reufes  vi&imes  de  la  douleur  ?  Sous  les  toîrs  encr’ou- 
verts  qu’habite  l’indigence;  &  après  s’être  armés 
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dû  fer  faiutaire ,  on  voyoic  l’or  s’échapper  de  la  mê¬ 
me  main  qui  avoit  foulagé  &  guéri. 

C’eft  fous  un  tel  rapport  fans  doute  qu’il  eft  glo¬ 
rieux  à  l’homme  de  pouvoir  dire  :  de  tels  hommes 
l'ont  mes  femblables  &  mes  freres! 

On  ne  veut  croire  à  la  vertu  que  lorfqu’elle  at¬ 
tend  &  envifage  des  récompenfes.  Hommes  froids 
&  ftériles  !  apprenez  qu’il  en  eft  des  récompenfes 
pour  ces  héros  de  l’humanité.  Leur  orgueil,  (puif- 
qu’on  donne  ce  nom  à  la  vertu)  leur  orgueil,  fi 
l’on  veut,  fera  fatisfait;  ils  pourront  dire:  tel  hom¬ 
me  languifioit  fur  un  lit  de  douleur,  &  nous  lui 
avons  dit,  leve-toi  <5?  marche ;  ce  pere  de  famille 
alloit  laifïèr  une  veuve  &  des  orphelins  ;  nous  avons 
raffermi  fa  maifon  ébranlée,  nous  avons  fauvé  du 
défefpoir  fa  femme  &  fes  jeunes  enfants.  Sans  doute 
ils  reflentent  ce  plaifir  délicat  &  inconnu,  donc 
nous  avons  parlé  ;  ce  plaifir  qui  fuit  l’accompliffe- 
ment  du  bien  qui  écoit  en  notre  pouvoir.  Ils  en  jouif- 
fent  dans  la  retraite ,  dans  la  folitude  ;  il  fait  le  re¬ 
pos  confolateurdeleur  vie;  &  quand  leur  tête  fera 
couronnée  de  cheveux  blancs,  ils  pourront  fe  dire 
b  eux-mêmes  :  c’eft  par  des  bienfaits  continus  que 
nous  avons  marqué  notre  courte  exiftence  parmi 
nos  femblables. 

Le  chirurgien  doit  fupporter  une  épreuve  plus 
accablante  encore  que  toutes  les  fondions  les  plus 
pénibles ,  celle  de  l’ingratitude.  Dès  que  l’homme 
renaît  du  tombeau  &  fenc  la  lanté  circuler  de 
nouveau  dans  fes  veines,  il  n’exifte  plus  dans 
le  pafTé,  c’eft  un  rêve  qui  s’efface.  La  tombe  s’eft 
fermée  fous  fes  pas,  il  ne  croit  plus  qu’elle  ait  été 
ouverte.  Echappé  au  péril,  il  méconnoît  la  main 
qui  l’a  fauvé  du  précipice  ;  il  oublie  fon  bienfai¬ 
teur,  &  fou  vent  plus  fes  foins  ont  été  longs  &  con* 
fidérables ,  plus  il  s’efforce  d’écarter  ce  poids  de  re- 


C  loi  ) 

eonnoilTance ,  &  d’effacer  de  fa  mémoire  l’impor- 
tance  du  fervice, 

C’eft  alors  que  le  grand  homme  a  befoin  de  tout 
Ton  courage;  &  lorfqu’un  accident  imprévu  vient 
frapper  ce  même  homme,  qu’il  voit  en  friiïbnnant 
le  glaive  de  la  mort  étinceler  une  fécondé  fois  fur  fa 
tête  ;  que ,  rempli  de  terreur  &  abhorrant  fa  deftruc- 
tion,  il  dompte  la  honte  &  ne  rougit  point  d’ap- 
pelîer  à  fon  fecours  ce  même  libérateur  qu’il  a  payé 
d’ingratitude,  celui-ci,  toujours  tranquille  &  ma¬ 
gnanime , doit  voler  à  fon  fecours,  détourner  le  coup, 
rendre  le  calme  à  fes  fens,  lui  épargner  jufqu’au 
reproche,  &  emporter,  s’il  le  faut,  la  gloire  de 
faire  dans  le  même  homme  un  nouvel  ingrat. 

Belle  fpéculation ,  s’écrieront  les  ennemis  de  la 
vertu;  viétoire chimérique,  faite  pour  les  difcours 
&  qui  s’évanouit  dans  la  réalité.  Cependant  des 
exemples  nombreux  &  journaliers ,  des  exemples 
plus  frappants  les  uns  que  les  autres,  illuftrent  les 
•-fartes  de  la  chirurgie.  On  ajoute  foi  à  tous  les  for¬ 
faits  de  la  vengeance,  &  l’on  rejette  comme  men- 
fongers  les  aétes  de  la  bienfaifance  &  de  la  cotn- 
paflion,  parce  que  ces  vertus  ne  prenpent  point  la 
trompette  pour  s’annoncer  fartueufement;  on  les 
révoque  en  doute,  tandis  qu’elles  exirtent,  qu’elles 
nous  environnent,  quelles  appartiennent  à  l’hom¬ 
me  dont  elles  font  la  grandeur,  &  que  plufieurs 
artiftes  ont  atteint  à  leur  hauteur  fublime. 

La  difcorde  des  Rois  a  ordonné  les  batailles. 
C’eft  le  moment  terrible  qui  manifefte  la  honte  de 
l’humanité.  Contemplez  les  travaux  &  la  gloire  de 
la  chirurgie!  Quand  les  foudres  de  la  guerre  ont 
ceiïe  de  gronder,  que  les  guerriers  n’égorgent  plus 
les  guerriers,  que  les  tourbillons  de  flammes  &  de 
fumée,  qui  déroboient  la  vue  du  carnage,  fe  difti- 
pent  à  mefure  que  l’air  s’épure  &  s’éclaircit,  on 
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avoir  vu  les  rangs  prelTés  d’une  armée  brillante, 
on  n’apperçoic  plus  que  des  hommes  épars,  muti¬ 
lés,  étendus  çà  &  là  fur  une  terre  enfanglantée.  Le 
tonnerre  des  combats  s’eft  tu  ;  on  entend  des  cris  & 
des  gémifièments;  voyez-vous  accourir  de  toutes 
parts  fur  ce  théâtre  des  fureurs  infenfées ,  les  confo* 
lateurs  de  l’humanité?  Ils  s’avancent;  ils  entrent 
dans  les  rangs  qui  fument  encore;  ils  promènent 
leurs  regards  pour  distinguer  ceux  qui  refpirent  ; 
on  dégage  les  mourants  de  deflfous  les  corps  morts , 
on  les  enleve;  on  ne  diftingue  plus  l’ennemi  du  ci¬ 
toyen  ,  tous  font  hommes  :  la  générofité  adive  fur- 
pafle  la  rage  meurtrière  ;  on  les  porte  avec  refped; 
les  enfants  d’Efculape  font  des  dieux  tutélaires  qui 
arrachent  au  démon  des  combats ,  le  refte  de  fes 
vidimes.  L’Etat  devra  à  leur  zele  la  confervation 
de  plufieurs  de  fès  braves  défenfeurs  ;  voyez  com¬ 
me  ils  fe  multiplient,  comme  ils  donnent  des  or¬ 
dres  fûrs ,  précis ,  &  fidèlement  exécutés  !  Ce  nou¬ 
vel  héroïfme  ne  vaut-il  pas  celui  qui  dirigeoit  les 
traits  de  la  foudre?  Sous  leurs  mains  bienfaifantes,  le 
fang  celle  de  couler,  le  plomb  fort  des  plaies,  les 
os  tarifés  fe  rejoignent ,  les  cordiaux  raniment  les 
forces  défaillantes,  &  la  lancette  utile  prévient  la 
dangereufe  effervefeence  des  liquides.  Si  pour  fau- 
ver  la  tige  il  faut  faire  tomber  les  branches,  c’eft 
qu’il  n’y  a  alors  d’autres  guérifons  que  le  fer;  & 
c’eft  fous  l’œil  de  la  patrie  que  l’on  foumet  au 
tranchant  deftrudeur  les  hras  qu’il  eft  impoflible 
à  l’art  de  conferver. 

On  a  vu  de  ces  adifs,  de  ces  généreux  confer* 
vaceurs  qui  méritoient  fans  doute^  les  mêmes  lau¬ 
riers  &  la  même  gloire  dont  les  vainqueurs  s’étoient 
couronnés,  expirer  de  fatigue  &  de  laflkude  dans 
les  hôpitaux  ;  d’autres  être  frappés  fur  le  champ  de 
bataille  par  les  derniers  traits  d’un  tonnerre  afioibli 
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&  expirant  ;  ceux-ci  refufer  les  dons  de  la  plus 
jufte  reconnoiflànce,  méprifer  les  préfents  qui  leur 
étoienc  offerts,  &  oublier  jufqu’au  nom  &  au  vi» 
fage  de  ceux  qu’ils  avoient  fauve  de  la  mort  au  pé> 
ril  de  leur  vie. 

Enfin ,  fi  tous  les  êtres  fouffrants  ont  également 
droit  à  la  pitié,  le  chirurgien  fenfible  (&  fon  cœur 
le  lui  prefcrit  avant  tout)  doit  des  foins  particu¬ 
liers  à  ce  fexe  délicat ,  qui  fembleroit  devoir  être 
exempt  de  peines,  &  à  qui  la  nature  a  vendu  bien 
cher  fes  grâces  &  fes  attraits.  Sa  conftitution  paroît 
formée  pour  donner  &  recevoir  le  plaifir ,  &  elle 
eft  aiïujettie  à  une  foule  d’infirmités  qui  attaquent 
fa  délicate  organifacion.  D’ailleurs,  fon  imagination 
eft  plus  prompte  à  voler  au-devant  des  fouffrances , 
&  des  ménagements  ingénieux  doivent  prévenir  & 
guérir  en  elle  cette  tendance  funefie ,  qu’un  excès 
de  fenfibilité  lui  fait  éprouver  chaque  jour. 

Qui  ne  feroit  ému  du  tableau  qu’offre  une  époufe 
jeune  &  timide ,  &  qui  pour  la  première  fois  va  être 
mere?Elle  tremble  pour  le  dépôt  inconnu  qu’elle 
porte  en  fon  fein;  elle  tremble  pour  ellewnême.  In» 
quiete ,  agitée ,  elle  devine  jufques  dans  les  embrafTe- 
ments  d’un  époux;  qu’un  double  péril  l’environne. 
Les  premières  douleurs  fe  font  fentir ,  troublent 
fon  ame  aimante, &  qui  voudroit  être  plus  coura- 
geufe.  La  joie  de  donner  un  fils  à  fon  époux  com- 
bat  fes  fouffrances;  mais  quelquefois  auffi  elles  font 
plus  fortes,  &le  doux  fourire  naît  &  meurt  parmi 
les  larmes.  Avec  quelle  incertitude  naïve  elle  in¬ 
terroge  tous  les  regards  &  cherche  à  les  pénétrer? 
Sa  délivrance  eft-elle  prochaine  ou  éloignée?  A - 
t-elle  encore  a  payer  avec  ufure  la  volupté  de  fes 
chartes  amours  ?  Quel  tigre  ne  feroit  attendri  !  Ses 
gémifîèments  plaintifs,  quoique  adoucis  par  la  ten» 
dreffe,  font  encore  aigus  &  déchirants.  On  recon- 
'  G  iv 
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note  l'accent  d’une  ame  douce  jufques  dans  les  cris 
que  la  douleur  lui  arrache.  Moments  de  terreurs 
&  de  troubles,  où  allez-vous  encore  la  plonger? 
Qui  pourra  expliquer  le  coup-d’œil  maternel  qu’elle 
jette  fur  le  chirurgien  qui  attend  le  terme  indiqué  ! 
Il  ne  peut  que  l’adoucir,  il  ne  doit  pas  trop  le  hâ* 
ter.  Si  dans  cette  opération  facrée  de  la  nature  il 
eft  ce  qu’il  doit  être,  attentif,  zélé  ,  compatiflànt, 
îl  ménage  cette  tendre  mere  ;  il  foutient, il  ranime, 
il  redouble  fon  courage;  il  l’invite  à  propos  :  un 
effort  heureux  délivre  l’enfant  de  fa  prifon;  la  dou¬ 
leur  eft  déjà  loin;  il  n’y  a  plus  que  la  joie  d’une 
mere ,  les  baifers  d’un  époux  ,  &  les  larmes  d’un 
pere. 

On  ne  doit  pas  confidérer  la  chirurgie  comme 
féparée  de  la  médecine.  Les  principes  curatifs  font 
les  mêmes  ;  il  faut  que  le  chirurgien  fâche  autant 
que  le  médecin  ;  qu’il  ne  foit  pas  étranger  à  la  bo¬ 
tanique,  àlachymie,à  l’hiftoire  naturelle;  toutes 
branches  néceflaires  de  l’art  de  guérir,  &  qui  fe 
prêtent  un  jour  mutuel  fur  les  fon&ions  variées 
qui  entretiennent  &  rappellent  la  vie. 


CHAPITRE  CCCCXIII. 

ïnjiiiuteur , 

^3rang-Zeb,  Empereur  des  Mogols,  avoit 
eu  pour  précepteur  Mullah-Sallé,  qui,  le  voyant 
monter  fur  le  trône,  fortit  de  fa  retraite,  &  vint 
importuner  fon  difciple  de  demandes  &  de  folli* 
citations  indiferetes.  L’Empereur,  qui  vouloit  lui 
éviter  un  affront ,  feignoit  toujours  de  l’oublier. 
Ennuyé  enfin  de  ce  qu’il  ne  comprenoit  pas  ce 
que  cela  vouloit  dire,  il  lui  tint  un  langage  plus 
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ouvert.  „  Que  veux-tu  de  moi,  Doéleur? quelle 
„  eft  ton  aveugle  prétention  ?  Que  je  te  faflè  un 
„  des  premiers  Omrahs  de  ma  Cour.  Ce  n’efl  pas 
„  aflèz  d’avoir  de  l’ambition;  il  faut  pofTéder  les 
„  talents  qui  en  font  une  vertu.  Que  fais-tu?  hé- 
„  las!  ce  que  tu  m’as  appris.  Et  certes,  jamais 
„  enfeignetnents  ne  furent  plus  minces.  Tu  m’as 
„  d’abord  faic  voir  mon  pays  comme  le  feul  de 
„  l’univers  qui  méritât  quelqu’attention ,  &  tu  m’as 
„  enfeigné  à  méprifer  les  autres  Rois  comme  de 
„  petits  Gouverneurs ,  qui  trembloienc  au  nom 
„  de  l’Indoftan.  Tu  abufois  ainfi  de  la  crédulité 
„  démon  enfance,  &  tu  me  difpofois  à  nourrir  en 
„  moi-même  un  orgueil  auffi  dangereux  que  pué- 
,,  ril.  Hors  quelques  pratiques  minutieufes,  quel- 
„  ques  mots  fans  idées,  quelques  faits  fecs  &  dé- 
„  charnés  d’une  prétendue  hifloire  de  mon  pays , 
,,  tu  as  étendu  un  voile  fur  tout  ce  qu’il  m’impor- 
,,  toit  de  favoir.  Que  ne  confiois-tu  le  dépôt  de 
„  mon  éducation  à  un  homme  plus  habile  &plus 
„  intelligent  que  toi?  Ne  favois-tu  pas  que  la  na- 
,,  ture  ne  doue  un  enfant  d’une  heureufe  mémoire, 
„  que  pour  qu’on  mette  à  profit  ce  temps  pré- 
„  cieux,  comme  le  plus  propre  à  graver  dans  fon 
„  cerveau  fouple  &  obéiflànt,  les  belles  connoif- 
„  fancesqui  doivent  y  demeurer  fortement  impri- 
„  mées  pour  la  conduite  de  l’homme  pendant  le 
„  refie  de  fa  vie?  Au-lieu  de  diriger  mon  efpric 
„  avide  ,&  qui  s’élançoit  par  inflinél  vers  les  gran- 
,,  deschofes,  tu  l’as  refTerré;  tu  l’as  prefqu’éteinc 
,,  dans  la  froide  &  fechefpéculation  de  miférables 
„  mots  &  de  queflions  vaines  qui  ne  fatisfont  en 
„  rien,  &  qui  ne  peuvent  m’être  d’aucun  ufage, 
„  ni  dans  mon  confeil ,  ni  dans  le  cours  de  ma  vie  ; 
„  tu  as  gâté  mon  naturel  heureux  ;  tu  as  defTéché 
*,  mon  imagination ,  &  tu  allois  faire  de  moi  un 
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»  foc  dangereux,  fans  le  fecours  delà  Providence 
„  qui  a  permis  que  mes  yeux  s’ouvriflent.  II  eft 
„  vrai  que  tu  ne  pouvois  me  donner  ce  que  tu 
„  n’avois  pas  en  toi-même  ,  &  que  mon  pere 
„  t’avoitchoifi  tout  exprès  ;  mais  du  moins  tu  pou- 
5,  vois  me  mettre  fur  la  route  ;  &  reconnoiiïànt 
5,  ton  infuffifance ,  me  livrer  à  ces  bons  livres  que 
5,  j’ai  lu  depuis,  qui  forment  Fefprit  au  raifonne- 
„  ment ,  l’ame  aux  chofes  élevées ,  &  le  cœur  au 
„  fentiment  de  l’humanité.  J’aurois  appris  alors 
i,  quelque  chofe  des  devoirs  de  l’importante  &  re- 
„  doutable  fonction  où  le  Ciel  m’a  appellé.  J’au- 
„  rois  pu  comprendre  ce  qu’étoic  un  Prince  à  la 
„  tête  d’un  peuple,  &  la  chaîne  qui  lie  le  Trône 
„  à  l’Etat,  &  le  Souverain  au  fujet.  Bien-loin  de- 
là,  tu  a  mis  dans  ma  tête  que  j’étois  un  être 
,,  ifolé,  fort  &  puilTant,  &  que  je  ne  dépendois 
9,  que  de  ma  volonté.  Ainfi  tu  m’as  voulu  infinuér 
9,  la  plus  grofïïere  des  erreurs  &  le  plus  dange- 
9,  reux  des  menfonges.  J’allois  me  brifer  fur  l’é- 
9,  cueil,&en  hâtant  ma  perte,  fatiguer  des  mil- 
9,  lions  d’êtres  fenfibles,qui,  au-lieu  de  me  bénir, 
9,  m’euflent  juftement  détefté.  Si  dans  le  nombre 
9»  de  tes  idées  mefquines ,  viles  &  fauffes  ,  une 
9,  feule  eut  germé  dans  ma  tête ,  la  guerre ,  la  fa- 
9)  mine  &  l’étranger  dévafleroient  a&uellementcet 
„  Empire,  le  fang  couleroic  pour  favorifer  une 
„  de  ces  fottes  rêveries  pour  laquelle  ta  langue 
„  difputoit  avec  tant  d’opiniâtreté,  Dieu  a  eu  pi- 
„  tié  de  moi  &  de  mon  peuple  ;  il  m’a  envoyé  des 
„  confeillers  fages ,  qui ,  en  me  révélant  ma  foi- 
„  blefle,  m’ont  appris  mes  véritables  forces.  Je 
„  dois  à  leurs  maximes  (impies,  lu mineufes&  amies 
„  de  l’homme,  la  délivrance  des  ftupides  opinions 
„  qui  alloient  faire  de  moi  un  fou  barbare.  C’eft 
„  par  miracle  que  j’ai  fauvé  ma  raifon  du  naufrage  ; 
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„  &  je  frémis  des  maux  dont ,  fans  la  Providence, 
9,  j’allois  être  l'exécuteur  &  la  viélime.  Retire-toi 
„  donc,  pauvre  imbécille;  va  retrouver  le  village 
„  qui  t’a  vu  naître;  acheves-y  en  paix  cette  végé- 
„  tation  que  l’on  honore  en  toi  du  nom  de  vie; 
„  ma  clémence  qui  répugne  à  fe  figurer  un  mé- 
„  chant,  te  fait  grâce;  bois,  mange,  dors;  mais 
„  loin  de  te  confier  le  moindre  emploi  de  mon 
„  Royaume,  je  te  défends,  fous  peine  de  la  vie, 
„  de  vouloir  enfeigner  quelque  chofe  à  l’enfant  du 
„  dernier  fujet  de  mon  Empire  ”, 


CHAPITRE  CCCCXIV. 

'  / 

Naijfance  d'un  Prince . 

I  l  étoit  fix  heures  du  matin;  AletopJille  fi), 
logé  fur  le  Port-au-bled,  avoit  veillé  jufqu’à  qua- 


(1)  Il  fera  peut-être  curieux  dans  vingt-cinq  ans  d’oppofe? 
ce  morceau  (publié  le  23  Oétobre  17S1  ,  de  la  Lune  le  7, 
fous  le  titre  :  le  Philofophe  du  Port-au-Bled ,)  aux  vers  de 
MM.  Sancy  ,  Grouben  ,  de  Groubenthall  ,  Mayeur  ,  Métard  de 
Saint- J  u/l ,  Guérin  ,  de  Piis  ,  de  Limoges ,  Chabeaujjlere  6* *  Patrat , 
tous  grands  Poëtes  ,  comme  on  fait,  qui  fe  crurent  obli¬ 
gés  en  confcience  de  chanter  l'événement.  Ce  fut  un  dé¬ 
bordement  de  rimes.  Tous  les  journaux  de  l’univers  ea 
regorgèrent. 

Le  Journal  de  Paris  dédaigna  ce  morceau  en  profe;  ce 
qui  fit  dire  à  l’Auteur  dans  fon  avertiffement  :  C’eft  un  ton 
irréparable  que  m’ont  fait  les  Rédacteurs  de  cette  feuille  quotidienne  $ 

*ar  ils  m’ont  ravi  la  gloire  d’être  lu  dans  les  cafés  de  la  capitale  , 
-où  fe  forme  &  s’étend  la  renommée  de  mes  heureux  rivaux  ,  qui 
feront  penfionnés  peut-être ,  tandis  que  je  ne  ferai  ni  lu  ,  ni  connu . 
Qjii  ,  d  ma  place  ,  n’quroit  pas  un  peu  de  mauvaife  humeur  contre 
les  inflexibles  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  qui  ont  pris  à  fâche 
de  rejetter  mes  productions  ,  &  de  me  fermer  ainfi  la  carrière  à 
l’ immortalité  ?  J’en  appelle  au  public  j  car  je  vois  que  je  ae  pour- 
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rre  heures;  une  brufque  décharge  d’artillerie  le 
réveille  en  furfaut;  elle  tonne  fur  la  Grève;  le  ca¬ 
non  de  la  Baftille  lui  répond;  fon  grabat  tremble, 
la  mai  fon  tremble,  &  fon  Tacite  tombe  de  fa  ta¬ 
ble  écloppée.  Il  fe  leveà  ce  bruit;  des  voix  con- 
fufes  percent  à  travers  les  ais  mal-joints  de  foü 
étroit  domicile  ;  il  ouvre  fa  porte ,  il  entend  des 
femmes  fur  fon  pallier...  Un  Prince  efi  né d' hier  !... 
Nous  aurons  des  feux  d’artifice.  —  Non ,  dit  une 
autre ,  on  mariera  fix  cents  filles.  —  Defcendons , 
difoit  la  troifieme,  on  va  répandre  du  vin  dans  la 
place ,  &  faire  fauter  fur  nos  têtes  des  cervelats  & 
des  petits  pains.  —  La  plus  jeune  difoit,  on  dan- 
fera  ce  foir  en  place  de  Grève.—  La  cinquième , 
eft-ce  qu’il  n’y  aura  pas  une  amniftie ,  pour  que  je 
revoye  mon  frere  le  déferteur,  qui  eft  un  fi  bel 
homme?  —  Eft-ce  qu’on  ne  délivrera  pas  tous  les 
prifonniers  pour  dettes?  difoit  la  derniere. 

L’idée  des  fufées  volantes,  de  la  bombance  grof- 
fiere,  des  violons  aigres  perchés  fur  des  crétaux, 
des  illuminations,  le  tintamarre  des  cloches  ;  voilà 
ce  qui  occafionnoit  leur  joie  défordonnée.  Tout- 
à-coup  entre  une  nouvelle  commere ,  les  poings 
fur  les  hanches,  &  qui  crie  :  Je  l'ai  vu ,  je  l'ai 
vu.  —  Tu  l’as  vu?  —  Oui.  —  Eh  bien?  —  Il 
fleure ,  l'enfant  royal  !  il  pleure  ! ...  Il  pleure  ! 
(reprit  tout  bas  le  Philofophe)  &  rentrant  à  ces 
mots  dans  fa  chambre ,  prenant  une  plume ,  il  écri¬ 
vit  fur  fa  table  vermoulue ,  &  fon  Tacite  à  fes 
pieds,  qu’il  ne  releva  pas  : 

Il  pleure ,  l'enfant  royal!...  Oui,  pleure!  un 


rai  jamais  obtenir  trois  lignes  dans  cet  ingrat  Journal  de  Paris , 
qu’à  l’article  enterrements  ,  moi  qui  étais  fi.  jaloux  de  figurer 
entre  la  hauteur  de  la  riviere  &  le  prix  du  foin  &  de  l'a¬ 
voine. 
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pur  eu  feras  Roi. . .  Pleure  !  tu  hériteras  d’une 
grande  puiflànce  &  d’un  plus  grand  fardeau.  Ta 
fera  le  maître  d’un  vafte  Empire,  &  le  plus  af- 
fujetti  à  de  miférables  ufages.  Pleure  !  le  monde 
aura  les  yeux  ouverts  fur  toi  &  fur  tes  avions;  & 
l’on  te  demandera  le  pojjible  &  Yimpojjible  :  cha¬ 
cun  de  tes  fujets  voudra  tout  obtenir  de  toi ,  com¬ 
me  fi  tu  étois  un  Dieu.  Tu  feras  inquiet  de  tout 
ce  qui  fe  païTera  dans  ton  Royaume  &  hors  de  ton 
Royaume.  Tu  feras  obligé  de  veiller  quand  les  au¬ 
tres  dormiront.  Tu  auras  des  peines  qui  viendront 
des  pays  lointains  ;  &  fi  l’infouciance  te  faififlbic 
dans  ce  porte  élevé,  point  de  plus  grand  coupa¬ 
ble  que  toi. 

Pleure  !  celui  qui  aura  le  plus  de  peine  à  dé¬ 
couvrir  la  vérité,  c’eft  toi;  &  il  te  faudra  des  ef¬ 
forts  furnaturels  pour  devenir  grand  &  généreux. 
Gn  viendra  près  de  toi  avec  la  vérité  dans  le  cœur; 
mais  l’afpeét  de  ton  trône  &  de  ta  puifiance  la  re- 
poufièra.  La  vérité  expirera  fur  les  levres  de  l’hom¬ 
me  Je  plus  intrépide  &  le  plus  vertueux.  Perfonne 
ne  te  la  dira;  c’eft  à  toi  à  la  chercher  :  pleure  ! 

On  t’a  déjà  porté  la  décoration  de  la  bravoure 
militaire,  lorfque  tu  prends  le  tetton  de  ta  nour¬ 
rice  ;  &  tu  as  fur  tes  langes,  à  côté  de  ton  hochet, 
cette  croix  que  le  vieux  guerrier  couvert  de  cica¬ 
trices  ambitionne,  &  n’a  pas  encore  obtenue.  Paiïè 
pour  le  cordon  bleu,  c’eft  la  livrée  du  palais;  mais 
puifque  tes  mains  enfantines,  quand  ta  bouche  fuce 
encore  le  lait ,  touchent  à  cet  ornement  de  la  va¬ 
leur,  que  le  foldat  acheté  de  fon  fang,  fonge  que 
tu  dois  le  commander  un  jour:  oui,  tu  feras  le 
chef  des  armées  :  pleure  ! 

Tu  auras  à  combattre  le  charme  des  jouiflànces 
les  plus  vives  &  les  plus  multipliées.  On  prévien¬ 
dra  tes  defirs ,  tu  boiras  dans  la  pleine  coupe  des 
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voluptés  :  pleure  !  Que  te  reftera-t-iJ  dans  l’âge 
avancé  ?  De  tous  les  plaifirs,  le  plus  grand  eft  de 
veiller  à  la  félicité  des  humains;  mais  ce  plaifir 
te  Tenfeignera-t^on? 

Tu  auras  des  tréfors  pour  tes  armées,  pour  tes 
flottes ,  pour  tes  fortifications  ;  l’emploi  de  ces  tré¬ 
fors  fera  légitime  :  mais  tu  auras  des  tréfors  friper- 
flus  pour  ta  maifon;..  Pleure!  Ici,  une  veuve  ap¬ 
porte  fon  denier,  là,  un  ouvrier  vient  avec  le  la- 
laire  de  fa  journée  ;  il  te  donne  la  moitié  de  ce 
qu’il  a  gagné,  &  avec  l’autre,  il  acheté  un  pain 
groffi-r  pour  fa  femme  &  fes  enfants. 

Dans  la  campagne,  le  pauvre  cultivateur  vend 
fon  lit  pour  éloigner  le  collecteur  févere  qui  ne 
fait  grâce  de  rien ,  &  qui  n’ofe  point  en  faire, 
L’hy  ver  viendra,  &  l’infortuné  n’aura  point  de  lit; 
tout  cela  fera  partie  de  tes  millions  :  pleure  ! 

On  te  dira  que  ces  images  font  faufles  &  ou¬ 
trées,  &  ce  fera  le  premier  menfonge  par  lequel 
on  voudra  te  conduire  à  Terreur;  &  cette  erreur 
deviendra  immenfe,  pour  peu  que  tu  t’y  livres.* 
Tu  trouveras  des  adulateurs  qui,  par  finefTe,  ont 
adopté  une  louange  grofliere.  Quand  tu  feras  ce 
que  le  fils  de  tonefclave  fait  dix  fois  par  jour  auffi 
bien  que  toi ,  ils  diront  que  tu  as  fait  une  attion 
extraordinaire.  Si  tu  obéis  à  tes  pallions ,  ils  di- 
îoiïc,  tu  fais  bien.  Si  tu  prodigues  le  fang  de  tes 
fujets  comme  les  eaux  des  fleuves,  ils  diront,  tu 
fais  bien.  Si  tu  aggraves  le  poids  des  impôts ,  fi  tu 
affermes  l’air ,  ils  diront  d’une  voix  intérelfée ,  tu 
fais  bien.  Si  tu  te  venge  cruellement ,  coi  li  puif- 
fant ,  ils  diront  encore ,  tu  fais  bien.  Eh ,  ne  l’onc- 
ils  pas  dit,  quand  Alexandre,  dans  Tivrefle,  porta 
le  poignard  dans  le  fein  de  fon  ami  ! 

Les  fai  feu  r  s  de  vers  &  les  panégyrifles  d’Aca- 
flémie  vont  te  faifir  au  berceau.,  &  ne  te  lâcheront 
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qu’au  cercueil.  Ils  t’appelleront  un  dieu ,  ou  cto 
moins  un  demi-dieu.  Ils  te  fuffoqueronc  de  leur 
encens  vénal;  mais  aptès  viendra  l’hiftoire  avec 
Ton  burin  immortel  &  profond  :  fonges-y  ! 

L’hiftoire  !  Veux-tu  ne  la  point  craindre ,  ou 
plutôt  la  chérir?  Veux-tu  contempler  fans  effroi 
fa  phyfionomie  majeftueufe  &  févere,  Sols  hom¬ 
me  quand  tu  feras  Roi  ;  afpire  avant  tout  au  nom 
d’homme.  Apprends  avec  nous  à  jouir  de  l’hu¬ 
manité  &  de  fes  plaifirs  ,  de  la  vérité,  de  l’a¬ 
mour,  fur -tout  de  l’amitié  plus  douce  encore; 
fors  quelquefois  de  ton  cachot  d’or ,  fi  tes  efcla- 
ves  te  le  permettent  ;  franchis  le  feuil  où  ils  t’en¬ 
chaînent,  &  viens  goûter  quelques-unes  de  nos 
jouiflànces;  mais  oleras-tu  forcer  la  barrière  où 
ta  propre  garde  femble  circonfcrire  éternellement 
tes  pas?  Pleure!  » 

Si  ma  franchife  te  déplaît  un  jour,  alors  je  ne 
ferai  plus.  Mais  je  t’aime  pour  le  bien  que  tu 
peux  faire  aux  hommes,  pour  le  mal  que  tu  peux 
leur  épargner,  pour  la  grande  puiftànce  que  tu 
peux  diriger  en  faveur  de  la  partie  fouffrante  de 
l’humanité  ;  car  les  grandes  &  importantes  réfor¬ 
mes  n’appartiennent  plus  qu’à  des  Monarques  ab- 
folus  comme  toi. 

Comme  je  ne  crois  pas  que  la  Providence ,  qui 
a  organifé  l’aîle  du  moucheron,  ait  abandonné  au 
hafard  la  conftruétion  des  Etats,  je  te  crois  fous 
l’œil  de  la  Providence.  Je  l’implore  pour  qu’elle 
te  rende  jufte..,  Mais  quel  mot  ai-je  prononcé! 
Oui,  jufte.  Tu  ne  dois  pas  être  bon,  fois  jufte* 
Tu  dois  fa  voir  punir,  pour  ne  pas  être  complice 
des  défordres.  Oui,  pleure,  enfant  royal,  pleure! 
il  faudra  que  tu  punifles. 

Et  mc>i,  fous  mes  tuiles  entrouvertes,  je  re¬ 
mercie  l’Être  fuprême  de  n’avoir  pas  reçu  le  far- 
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deau  qu’il  t’a  impofé.  Je  n’ai  h  combatte  que  U 
pauvreté;  &  toi,  tu  auras  à  combattre  l’adulation, 
le  menfonge ,  l’orgueil ,  ta  propre  grandeur  !  Quand 
je  t’aurai  payé  le  tribut,  tu  me  devras  le  repos. 

Pour  que  ton  élévation  ne  foit  pas  dangereufe  à 
toi-même  ni  aux  autres ,  fonge  dans  tout  ce  que  tu 
ligneras,  que  de  papiers  ne  te  fera-t-on  pas 
ligner  !  )  Fonge  à  la  néceflîté  que  tout  ce  qui  ref- 
pire  foie  nourri;  car  telle  efl:  la  loi  primitive,  la 
loi  antérieure  à  toute  convention  humaine.  Si  la 
mifere  étoit  le  partage  d’une  grande  portion  de 
ton  peuple  ,  ton  diadème  feroic  déshonoré ,  & 
ton  nom  inglorieux  périroic  dans  la  mémoire  de 
l’ami  des  hommes. 

Le  premier  qui  ait  dit  en  politique ,  ta  nécejfitê 
efl  mere  de  l'indufirie ,  a  créé  un  adage  pour  un 
tyran.  L’induftrie  ne  fera  jamais  la  fille  de  la  né- 
ceffité.  La  mifere  abat ,  énerve  ou  défefpere ,  pouflè 
au  crime  ;  &  tous  ceux  qui  défolent  la  fociété,  font 
plutôt  mus  par  le  befoin  extrême,  que  par  la  foif 
des  richeflès.  Voudras-tu  diminuer  le  moindre  des 
forfaits?  Sache  multiplier  les  fubfiftances,  &  laide 
à  chacun  fon  induftrie ,  fans  la  vendre  ni  la  grever» 
C’eft  l’intérêt  des  riches;  car  quand  ils s’obftinenc 
à  ,tout  concentrer  dans  leurs  mains  avides,  à  les 
fermer  impitoyablement,  le  pauvre , pouffé  à  bouc, 
finit  par  les  leur  ouvrir  de  force. 

Si  ton  autorité  parvient  à  détruire  toutes  les  ty¬ 
rannies  dans  ton  Empire  ;  fi  tu  fais  trembler  réelle¬ 
ment  les  petits  opprefleurs  qui ,  fous  ton  nom ,  fou- 
leroient  la  liberté,  un  cri  unanime  bénira  ton  auto¬ 
rité,  &  la  rendra  plus  puiflànte  &  plus  facrée. 
Mais  fi ,  par  erreur  ou  par  foiblefle ,  tu  ne  régnois 
que  fur  des  courtifans  qui  régneroient  fous  toi. . . 
oh,  quelle  domination  plus  formidable  que  le  def- 
potifme  même  !  Pleure  ! 
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Que  l’éternel  Moteur  des  ddlinées  humaines  te 
prête  de  Tes  lumières  &  de  fa  force.  Tu  es  né 
clans  une  heureufe  époque  :  béni  le  fiecle  !  Le  fie- 
cle  travaille  pour  toi,  le  fiecle  s’éclaire  de  jour 
en  jour,  le  fiecle  te  prépare,  t’amalfe  des  idées 
neuves  &  faines.  Frédéric  &  Catherine  te  mon¬ 
trent  la  hauteur  de  leur  génie,  tu  n’auras  guère 
qu’à  favoir  lire;  mais  voudras-tu  lire?  Lis,  je  t’en 
conjure  ;  lis  ce  qu’ont  fait  de  grand  &  de  magna¬ 
nime,  fous  un  ciel  moins  heureux  que  le  tien, 
Catherine  &  Frédéric. 

Quel  tréfor  pour  ta  puiflance  que  ces  lignes 
muettes  que  nous  traçons  à  l’envi  pour  te  faire 
entrer  dans  tous  les  chemins  de  la  véritable  gloi¬ 
re  !  Elle  eft  connue  enfin.  Quel  que  foit  ton  or^ 
gueil,  ces  lignes  ne  le  blefferont  pas.  Ce  n’eft  plus 
un  homme  qui  te  parlera,  c’efi:  un  livre;  aurois-tu 
peur  d’un  livre?  S’il  te  touche,  tu  le  rapproche¬ 
ras  rapidement  de  ton  cœur  généreux;  mais  tu  pour¬ 
ras  l’en  écarter  avec  la  même  facilité,  fi....  ah  , 
ne  tremble  poipt  un  jour  d’ouvrir  un  livre  !  Par 
cette  voie  tranquille  &  refpeétueufe,  lâ  vérité,  dont 
le  fon  direét  auroit  effarouché  ton  oreille  fuperbe, 
pénétrera  ton  ameà  loifir;  &  comme  il  te  feraaifé 
de  jetter  là  cet  écrit  moniteur ,  tu  l’écouteras  avec, 
plus  d’attention  &  de  confiance  peut-être;  tes  re¬ 
gards,  par  ce  moyen  fimple,  defcendrontjufqu’aux 
clafles  inférieures  que  l’on  n’oublie  que  trop  dans 
ton  palais;  car  ce  font  les  racines  obfcures  qui 
nourriflent  le  fuperbe  feuillage  dont  l’arbre  fe  glo¬ 
rifie.  Ton  opulence  fort  de  ces  canaux  fecrets  & 
vivifiants;  &  pourquoi  ne  verrois-tu  que  la  tige? 

Lis ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  entendre  le 
contraire  de  ce  qu’on  te  dira  tous  les  jours.  Ne  te 
refufe  pas  à  ce  contrafte.  Qui  te  parlera  fans  fard 
&  à  chaque  inftant,  quand  tu  voudras  l’écouter? 
Tome  V ,  H 
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Un  homme  qui  n’a  aucun  intérêt  de  te  tromper, 
qui  vit  loin  de  toi ,  qui  ne  t’a  jamais  vu ,  qui  ne1 
t’approchera  jamais ,  qui  eft  dans  la  tombe,  ou  près 
d’y  defcendre.  Il  t’apporte  ce  que  Tes  yeux ,  Ton 
expérience,  Ton  entendement  ont  colligé;  il  tel’of- 
fre  gratuitement  :  il  te  donne  ces  vrais  &  libres 
avertiflements ,  dont  nulle  condition  d’homme  n’a 
15  grand  befoin  que  ceux-là  qui  foudennenc  une 
vie  publique. 

Tu  entendras  le  oui  &  le  non  dans  le  mêqie  inf- 
tant,  parce  que  tu  feras  néceflairement  environné 
de  ces  hommes  qui  ne  veulent  rien  dire ,  ni  de  vrai , 
ni  de  faux;  qui  enveloppent  toutes  leurs  idées  d’un 
art  tellement  compliqué,  que  l’adminiftrateur  doit 
relier  dans  une  irréfolution  éternelle  ;  &  c’eft  ce 
qu’ils  cherchent  pour  faire  pencher  adroitement  la 
balance  du  côté  de  leur  fubtil  amour*propre.  Il  ell 
important  néanmoins  que  l’adminillrateur  d’un  vafte 
Empire  fe  décide,  &  avec  fermeté;  car  l’indéci- 
fion  efl:  la  mort  de  l’ordre  politique  &  du  bien  gé¬ 
néral;  &  plus  un  Etat  a  de  poids,  plus  les  balan¬ 
cements  obliques  lui  font  perdre  de  fa  majefté,  de 
Ton  équilibre  &  de  fa  force. 

Lis  &  compare  dans  un  fecret  examen.  N’ou¬ 
blie  pas  l’hiftoire  des  républiques ,  qui  te  fera  rê¬ 
ver.  Les  livres  te  décideront  mieux  que  tes  con- 
ffrillers.  L’imprimerie,  préfent  d’une  main  divine, 
t’enfeignera  le  métier  de  Roi,  l’art  de  faire  mar¬ 
cher  la  perfuafion  avant  les  aétes  légiflatifs.  Elle  te 
dira  des  vérités  fortes ,  &  te  les  dira  d’une  voix 
douce.  Sortis  de  deflous  la  preflè ,  les  traits  les  plus 
marqués  n’auront  plus  de  licence;  &  quand  même 
l’expreflîon  citoyenne  (  qui  s’enflamme  à  notre  in- 
fu)  ne  feroitpas  toujours  modérée,  ferois-tu  moins 
puiiïànt  pour  entendre  une  fois  un  langage  libre  & 
républicain?  Il  doit  erre  tel  pour  mieux  c’inftruire. 
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Tu  [e compareras  enfuice  aux  phrafes  oratoires,  où 
la  vérité  pufillanime  forçant  avec  crainte  du  fane- 
tuaire  des  loix,  fe  profterne  à  tes  pieds,  parce 
qu’elle  fe  fent  gênée  en  ta  préfence ,  &  qu’elle 
n’attehd  que  le  moment  où  tu  la  renverras  loin  du 
trône* 

Lis,  choifis  tes  amis  parmi  les  livres;  des  noms 
chers  au  genre  humain  pourroient-ils  t’être  odieux? 
Choifis  parmi  les  projets  entrepris  pour  le  bien  pu¬ 
blic,  parmi  les  idées  heureufes  &  nouvelles  qui 
régénèrent  les  Empires.  La  marche  de  l’efprit  hu¬ 
main  efl:  empreinte  fur  le  globe;  les  étincelles  jail* 
liflent  fur  des  points  jadis  obfcurs;  ton  Royaume 
eft  inondé  de  lumières  utiles;  elles  veulent  monter 
jufqu’à  ton  trône  ;  appellerois-tu  la  nuit  ?  Il  n’eft 
plus  temps,  tu  y  perdrois.  Sans  nos  lumières,  que 
pourrois-tu;  &  fans  ton  pouvoir  que  feroient  nos 
penfées  les  plus  fublimes?  Des  rêves. 

Lis;  commence  une  glorieufe  affociation  :  nos 
livres  ont  détruit  des  préjugés  honteux  &  cruels, 
ont  environné  de  clarté  toutes  les  faces  d’un  même 
objet,  t’ont  fervi  avant  ta  nailTance,  t’ont  appîani 
la  route  des  grandes  &  nécelTaires  opérations.  Ne 
fois  point  ingrat  envers  les  travaux  accumulés  des 
génies  bienfaiteurs ,  promets  au  fîecle  de  lire ,  & 
le  fiecle  te  donnera  une  légiûation  généreufe  ÔÊ 
toute  formée.  Ecrie-toi:  Venez  à  moi ,  amis  éclai¬ 
rés  de  l’humanité  !  &  fans  te  voir  nous  te  parlerons, 
&  fans  approcher  de  ton  trône  nous  y  introduirons 
l’augufte  vérité.  Elle  entrera  chez  toi,  feule,  fans 
efeorte,  fans  dignité;  elle  n’aura  ni  titres  ni  cor** 
don;  elle  fera  invifible  &  défintérefifée ,  &  tu  idcM 
îâcreras  fes  charmes  purs ,  dès  que  tu  l’aUrâs 
connue. 

On  a  dit  à  tes  ancêtres  (  &  ils  rôtit  cru)  que  la 
fcietice  de  la  politique  étoit  une  fcience  abftraite 
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&  particulière,  cultivée  &  connue  feulemetit  de 
quelques  heureux  adeptes.  Pourquoi  donc  les  fautes 
les  plus  lourdes,  les  plus  incroyables,  fe  font-elles 
multipliées  dans  l’œuvre  de  ces  magnifiques  penfeurs 
exclufivement  éclairés?  Pourquoi  ont-ils  déployé 
conftamment  des  efforts  immenfes  &  extraordinai¬ 
res  ,  pour  aboutir  à  zéro  ?  C’eft  que ,  loin  des  livres , 
ces  hommes  préfomptueuxont  eu  des  vues  partiel¬ 
les,  des  préjugés  d’enfants ,  des  fyftêmesmefquins, 
&  des  commis  infpirateurs  plus  dangereux  encore. 

On  te  dira  la  même  chofe,  on  t’abufera.  Les  li¬ 
vres,  les  livres!  voilà  les  vrais  précepteurs;  l’inf- 
trucïion  publique ,  voilà  ton  confeil  ;  le  cri  de  la 
nation,  voilà  ton  modérateur.  Tout  eft  percé  à 
jour  ;  on  a  tout  vu ,  tout  pefé ,  tout  calculé.  De  la 
correfpondance  dans  toutes  les  parties,  un  reflort 
unique,  une  force  d’unité  &  du  bon  fens,  voilà  ce 
qui  l'emportera  avantageufement  fur  la  vieille  rou¬ 
tine,  les  rufes,  les  formules,  les  chimères  diplo¬ 
matiques,  &  les  dogmes  ridicules  de  cabinet. 

Puiffent  mes  yeux  te  voir  dans  l’adolefcence , 
lorfque  tes  cheveux  tomberont  en  boucles  flottan¬ 
tes  fur  tes  épaules,  errer  dans  tes  bofquets  avec 
Rlutarque,  RouJJeau  &  RaynalJ  Et  puiffe  le  fu- 
prême  Modérateur  des  Empires  veiller  fur  tes  jours, 
te  les  accorder  doux  &  aétifs ,  c’eft-à  dire,  remplis 
par  le  travail  confolateur  qui  éleve  &  fortifie  Ta¬ 
ine  ,  &  donne  à  la  vie  une  conféquence  qui  la  fait 
minier  !  Qui  fait  remplir  les  heures ,  a  trouvé  la  route 
des  vertus.  Puiffes-tu  goûter  enfin  la  pure  félicité 
qui  fera  due  à  ton  zele  pour  la  grande  profpérité 
d’un  peuple  qui  mérite  le  bonheur!... 

Et  tandis  que  le  philofophe  écrivoit ,  la  populace 
dans  une  joie  effrénée  crioit,  buvoit,  hurloit,  bat- 
toit  le  pavé  fous  une  lourde  cadence,  Te  précipi¬ 
tait  autour  des  roues  d’un  carrofle ,  le  vifage  crotté 
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&  fanglant ,  pour  ramaffer  quelques  pièces  de  mon* 
noie;  le  tocfin  fonnoit,  les  verfificateurs  rimaii- 
loient,  les  voûtes  des  temples  retentiffoient  de  can¬ 
tiques  falariés;  tous  les  habitants  de  la  ville  ne 
voyoient  que  les  fêtes  &  les  diûributions ,  largeffes 
pafliigeres  du  trône.  Pour  lui  ,  entre  le  canon  de 
la  Grève  &  celui  de  la  Babille ,  il  jettoit  un  coup- 
d’œil  dans  l’avenir ,  &  regardant  fon  Tacite ,  il 
traçoic  ces  lignes  qui  ne  reflembleront  pas  à  celles 
de  poëtes,  &  qui  les  accuferont  devant  la  porté* 
rité  (t> 


CHAPITRE  CCCCXV. 

Latinifie. 

A  u j ou r d’hui  le  petit  bourgeois  (qui  ne  fai: 
pas  lire)  veut  faire  absolument  de  fon  fils  un  lati - 
tùfie.  Il  dit  d’un  air  capable  à  tous  fes  voifins  aux¬ 
quels  il  communique  fon  fot  projet  :  Oh!  le  latin 
conduit  à  tout  ;  mon  fils  faura  le  latin. 

C’eft  un  très-grand  mal.  L’enfant  va  au  college, 
où  il  n’apprend  rien  ;  forti  du  college ,  c’eft  un 
fainéant  qui  dédaigne  tout  travail  manuel ,  qui  fç 
croit  plus  favant  que  toute  fa  famille,  &  méprife 
l’état  de  fon  pere.  On  l’entend  décider  fur  tout. 

Cependant  il  faut  qu’il  vive;  quel  état  va-t-on 
loi  faire  prendre,  à  quoi  eft-il  propre?  Son  pere 
n’a  point  de  fortune  :  on  le  lance  dans  l’étude  pou- 
dreufe  d’un  procureur  ou  d’un  notaire,  &  puis 
voilà  mon  jeune  homme  qui  poftule  une  place  de 
clerc,  de  commis,  d’homme  d’affaires  ;  le  plus 


(i)  Cet  article  devoit  précéder  l’article  Inftitutcur. 
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fouvent  il  ne  l'obtient  pas.  Oh  !  le  latin  conduit 
à  tout. 

Au  bout  de  douze  ans ,  le  pauvre  pere  eft  dé¬ 
trompé  ,  il  ne  fait  plus  que  faire  de  fon  fils  ;  il  lui 
refte  à  charge  à  la  maifon  ;  le  latinifte  ne  fait  plus 
fe  fervir  de  fes  bras ,  il  eft  trop  tard  pour  embraflTer 
un  métier;  puis  ce  doéleur  qui  fait  quatre  phrafes 
de  Cicéron  croiroit  déroger.  Inutile  à  lui-même  & 
aux  autres ,  il  va  par-tout  follicitant  de  l’emploi. 
Il  ne  connoît  ni  le  monde  ni  les  anciens.  Il  a  fait 
des  thèmes  &  des  verfions  fous  la  diftée  de  quel¬ 
ques  pédants  qui  font  leur  clafle  machinalement, 
&  qui  s’intéreflent  fort  peu  à  leurs  difciples , 
parce  qu’ils  font  toujours  payés  ,  foit  que  les 
écoliers  apprennent,  foit  qu’ils  n’apprennent  pas. 

Le  gouvernement  devroit  interdire  au  plutôt 
ces  colleges  de  plein  exercice ,  où  il  n’y  a  réelle¬ 
ment  que  l’apparence  de  l’éducation  ;  elle  femble 
gratuite  ;  elle  pompe  Içs  plus  précieufes  années 
de  la  jeunefle.  Les  petits  bourgeois  qui  n’ont  rien 
ù  payer  précipitent  en  foule  leurs  enfants  dans 
ces  claflès  ftériles,  pour  les  retrouver  au  bout  de 
dix  ans  plus  fots ,  plus  gauches  &  plus  neufs  que 
s’ils  avoient  été  élevés  chez  un  payfan,  qui  du 
moins  leur  auroit  donné  l’éducation  phyfique  &  la 
connoiflance  du  potager, 

N’eft-il  pas  ridicule  &  déplorable  de  voir  des 
boutiquiers,  des  artifans,  des  domeftiques  même, 
vouloir  élever  leurs  enfants  ainfi  que  font  les  pre¬ 
miers  citoyens,  fe  repaître  d’une  profeffion  imagi¬ 
naire  pour  leurs  defcendants ,  &  répéter  imbéciller 
ment  d’après  le  régent  de  fixieme  :  Oh  !  le  latin, 
conduit  à  tout. 

Les  colleges  de  plein  exercice,  indifcrétement 
ouverts  à  tout  le  monde,  ne  font  que  verfer  fur  le 
pavé  de  Paris  une  multitude  d’inutiles  fqjets  qui , 
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avec  une  éducation  ébauchée,  vont  corrompre  tou? 
les  états  où  ils  fe  glifîent.  Ce  fléau  s’étend  &  fe 
propage ,  &  menace  la  fociécé  d’un  déluge  de 
fainéants  &  d’oififs.  Je  le  répété  avec  entière  & 
pleine  connoifiTance  de  caufe  ;  il  feroit  temps  de 
fermer  ces  colleges ,  fi  le  gouvernement  ne  veut 
pas  que  la  prochaine  génération  des  Parifiens  ne 
l'oit  compofée  que  de  parleurs,  de  libertins,  de 
demi-doéteurs,  &  de  toute. cette,  race  .qui  va  ache¬ 
ver  de  ruiner  la  fortune  paternelle  en  vaguant  toute 
l’année  dans  les  fpeéhcles ,  dans  les  cafés  &  dans  v 
les  mauvais  lieux.  Interrogez  cette  troupe  vagabon¬ 
de,  elle  fort  des  colleges. 

Il  faudroit  qu’il  fût  enjoint  au  petit  bourgeois  da 
donner  un  métier  à  fes  enfants.  au-!ieu  de  les  en¬ 
voyer  fur  les  bancs  de  ces  clafïès  où  tous  ces  vils 
régents  volent  au  Roi  Ton  argent ,  &  à  la  jeunefie 
le  temps  le  plus  propre  à  apprendre  des  chofes 
utiles.  „ 

Je  n’ai  point  fait,  je  le  déclare,  de  chapitres  plus 
importants  que  celui-ci  ;&  tous  les  gens  fenfés  & 
infirmes  en  feront  le  commentaire.  Plus  d’un  pera 
en  le  lifanc,  dira  en  gémifiànt  :  Il  a  raifon ,  mon 
fils  a  perdu  fon  temps  £?  fes  mœurs ,  parce  que 
j'ai  voulu  qu'il  étudiât  au  college.  La  gangrena 
augmente  dans  la  petite  bourgeoilie;  le  mal  preflè, 
&  il  efl  temps  que  l’on  y  porte  remede  lérieu- 
femenc. 

Les  études  qui  regardent  les  langues  anciennes 
&  les  belles-lettres ,  conviennent  peut-être  à  quel¬ 
ques  efprits  privilégiés ,  qui,  dans  la  fuite, en  tire¬ 
ront  quelques  fruits;  mais  ii  n’y  a  aucun  avantage 
pour  l’Etat  ni  pour  les  difciples,  à  enfeigner  iridif- 
tinélement  à  tous  ceux  qui  fe  préfentent  Y  Enéide  de 
Virgile  &  les  Décades  de  Tite-Lhe . 

L’Univerfité  de  Paris,  qui, au-iieu  de fordr de  la 
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fange  de  fes  honteux  préjugés,  s’y  enfonce  chaque 
jour  davantage ,  n’a-t-elle  pas  délibéré  dernièrement 
qu’il  falloir  enfeigner  par-deiïus  le  marché  à  un  pe¬ 
tit  écolier  de  fixieme ,  la  fyntaxe  grecque ,  pour  le 
difpoferh  la  leélure  d’Homere?  Un  pauvre  enfant 
revient  à  la  maifon  avec  les  livres  de  Tacite  &  les 
plaidoyers  de  Démofthenes,  &  il  les  dépofefurle 
comptoir  grailTeux  de  fon  pere  \ épicier -dro gui jle , 
ou  fur  le  poêle  du  portier  d’un  hôtel. 


CHAPITRE  CCCCXVI. 

1  .  4  U  .*  *  ■ 

Francs-Bourgeois. 

Espece  de  pauvres  honteux,  toujours  endi¬ 
manchés  &  complètement  vêtus  de  noir,  coëffés 
d’une  groflè  perruque  très-poudrée.  Ils  vous  accof- 
tent  dans  les  Eglifes  &  aux  promenades,  &  vous 
content  à  voix  baflè  leur  prétendue  mifere.  Ils  ont 
le  don  des  larmes  &  l’art  de  la  perfuafion.  Plufieurs 
fe  contentent  de  foupirer  avec  un  gefte  fuppliant, 
&  ce  gefte  muet&  expreflif  vous  touche  plus  que 
toutes  les  paroles.  Si  vous  les  refufez,ils  n’infiftent 
pas,  &  vous  quittent  avec  un  véritable  ligne  de  dou¬ 
leur;  vous  êtes  ému  malgré  vous;  vous  revenez 
fur  leurs  pas ,  &  leur  donnez  quelque  chofe. 

Tandis  qu’ils  jouent  leur  rôle  filentieux,  leur 
femme  ou  leur  maîtreflè,  mifes  en  demi-dévotes 
ou  en  plaideufes,  s’introduifent  dans  les  maifons 
avec  des  lettres  particulières,  qui  commencent  par 
faire  l’éloge  du  cœur  compatiflant  de  la  maîtreftè 
du  logis.  A  l’aide  de  quelques  circonftances  dont 
elles  fout  bien  inftruites,  elles  demandent  quelques 
fecours  pour  alléger  la  fituation  déplorable  où  elles 
fe  trouvent»  Le  plus  fouvent  elles  ne  parlent  pas 
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pour  elles-mêmes,  elles  parlent  en  faveur  d’une 
femme  en  couche,  d’un  prifonnier,  d’une  veuve, 
d’un  orphelin.  Le  fil  de  leur  hiftoire  ell  tiUli  de 
maniereque  vous  écoutez  avec  intérêt  jufqu’au  bout, 
&  que  vous  déliez  les  cordons  de  votre  bourfe. 

Un  de  leurs  ftratagêmes  eftde  lâcher  parla  ville 
un  de  leur  marmot  qui  paroîc  perdu,  &  qui  crie 
qu’il  a  faim  ;  la  mere  éloignée  le  fuit  de  l’œil ,  une 
bonne  ame  recueille  l’enfant,  &  le  foir  arrive  la 
mere  éplorée,  qui  joue ,  comme  la  Dumefnil ,  une 
fcene  attendriflante.  Elle  s’excufe,  dans  fon  pré¬ 
tendu  défefpoir  &  en  fe  frappant  la  poitrine ,  d’a¬ 
voir  voulu  abandonner  fon  enfant;  mais  la  nature 
plus  forte,  lui  a  ordonné  de  voler  fur  fes  traces  Sr 
de  le  reprendre,  dût-il  partager  encore  fa  profonde 
mifere  &  expirer  de  befoin  entre  fes  bras. 

La  famille  attendrie  foulage  de  fon  mieux  la  me¬ 
re  &  l’enfant.  Jufqu’à  de  faux  Abbés  fe  mêlent  de 
ce  métier ,  donc  les  rufes  enlevent  aux  bons  pauvres 
ce  que  l’humanité  leur  avoir  réfervé. 

Il  eft  de  ces  francs-bourgeois  qui  depuis  vingt 
ans  ne  fubfiftent  que  par  le  rôle  journalier  d’indi¬ 
gent,  &  ils  s’en  acquittent  de  maniéré  à  tromper 
les  yeux  les  plus  clairvoyants. 

Il  eft  donc  allez  difficile  de  diftinguerun  vérita¬ 
ble  pauvre  honteux  de  ces  francs-bourgeois,  qui 
font  très-dangereux  en  ce  qu’ils  détournent  h  leur 
profit  les  fources  de  la  charité,  trop  peu  abondan¬ 
tes  pour  qu’elles  puifient  s’égarer  fans  caufer  un 
dommage  confidérable  à  la  portion  de  l’humanité 
qui  foufFre  réellement. 

Il  faut  donc  que  l’homme  charitable  fâche  en¬ 
core  à  Paris  à  qui  il  adrefie  fon  aumône ,  afin  de 
ne  point  répandre  fur  un  comédien  ce  qu’il  delti- 
noit  à  l’infortune  toujours  timide ,  cachée  &  étran¬ 
gère  à  toute  efpece  de  rôle. 
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CHAPITRE  CCCCXVII. 

Le  nouvel  Enrôlé. 

On  a  remarqué  qu’il  s’enrôloic  beaucoup  de 
jeunes  gens  le  jour  que  le  Roi  faifoic  fa  revue. 
Le  fpeétacle  des  évolutions  militaires,  le  tambour 
qui  bat,  lescafques,  les  drapeaux  féduifent  lajeu- 
nefle;  &  l’ouvrier  obfcur ,  ennuyé  d’un  travail  fé- 
dentaire  &  journalier,  brûle  de  quitter  l’attelier 
pour  aller  figurer  dans  ces  bataillons  bleus  quipaf- 
fent  fous  les  regards  du  Roi. 

Il  va  ligner  Ton  nom  dans  un  cabaret  de  Neuilly , 
&  le  voilà  adjoint  aux  héros  qui  vont  cueillir  les 
lauriers  des  batailles.  L’artifan  a  vu  tant  de  foldats 
affemblés  dans  la  plaine,  qu’il  n’a  pu  ce  jour-là 
dompter  l’envie  d’en  aller  augmenter  le  nombre. 

Si  le  Roi  ne  faifoic  pas  la  revue  tous  les  ans 
avec  ce  grand  appareil  ,  il  perdroit  à  coup  fur 
beaucoup  de  foldats. 

Quand  cet  ouvrier  s’eft  donc  vendu  dix  écus 
vers  la  plaine  des  Sablons ,  &  qu’il  a  fait  enfin 
ce  jour -là  un  bon  repas,  le  recruteur  lui  dit  le 
lendemain  :  Mon  cher  ami,  j’attendois  la  voiture 
du  régiment ,  elle  ne  vient  pas,  je  ne  fais  pour¬ 
quoi;  mais  il  fait  beau ,  marchons  à  pied  ,  nous 
gagnerons  de  l’appétit. 

Il  ne  s’agit  en  effet  que  de  faire  cent  trente  lieues 
à  pied.  A  la  première  journée,  le  recruteur  dit  au 
pauvre  fantafîin  harraflTé  :  Nous  entrerions  bien  dans 
cette  auberge;  mais  comment  coucher  dans  des  lits 
où  tout  le  monde  a  couché  ;  entrons  chez  ce  bour¬ 
geois,  il  nous  donnera  de  la  paille  fraîche.  Le  Pvoi 
lui  a  recommandé  de  nous  bien  traiter  ;  s’il  ne  nous 


(  i-3  ) 

traitoit  pas  bien ,  le  Miniftre  le  fauroit  &  en  infor- 
meroit  le  Roi. 

On  entre  dans  la  maifon  nue;  &  l’éloquent  re¬ 
cruteur  ajoute  :  Mes  amis ,  le  Roi  vous  fait  fervir 
de  la  chair  crue,  parce  que  chacun  fuivra  fon 
goût;  l’un  l’aime  rôtie,  l’autre  bouillie,  celui-ci 
plus  cuite;  faites  rôtir  votre  viande.  Voici  un 
pot  de  vin  nouveau  ;  c’eft  allez  pour  vous  rafraî¬ 
chir;  le  vin  nouveau  d’ailleurs  vaut  bien  le  vieux. 

Arrivé  au  régiment,  on  lui  dit  le  lendemain: 
Mon  ami,  vous  avez  parcouru  hier  la  ville;  quand 
vous  vous  promèneriez  encore  demain ,  vous  ver¬ 
riez  toujours  la  même  chofe ,  autant  vaut  vous 
amufer  autrement;  allez  vous  mettre  h  la  muraille. 
On  le  fait  tenir  droit  comme  un  piquet;  on  le  re- 
drelTe;  on  lui  abat  les  épaules,  &  on  lui  dit  : 
Vous  en  aurez  meilleure  grâce  devant  les  Dames. 

La  charlatanerie  de  recrûteur  ell:  non-feulement 
autorifée,  mais  encore  récompenfée.  Et  ce  même 
homme  qui,  pour  la  première  fois,  touche  une 
épée,  quand  il  aura  été  plongé  dans  l'efprit  de 
corps ,  n’en  deviendra  pas  moins  un  brave  foldat, 
capable  des  aétions  les  plus  héroïques.  Qu’eft-ce 
que  l'efprit  de  corps ,  qui  métamorphofe  un  do¬ 
reur  fur  cuivre,  un  marmiton  de  cuifine  en  zélés 
défenfeurs  de  leur  patrie ,  qui ,  à  fix  mois  de-là , 
leur  fera  planter  la  baïonnette  dans  la  muraille, 
pour ,  en  défaut  d’échelle ,  efcalader  ainfi  une 
haute  fortereflTe  ?  L'efprit  de  corps  ?  C’eft  ce 
qu’on  voit,  ce  qu’on  fent,  ce  qu’il  ell  prefqu’im- 
pofllble  de  définir ,  ce  que  produit  enfin  ie  nom 
du  régiment,  où  perfonne  ne  recule  quand  il  a 
bu  une  fois  à  la  famé  du  Roi  dans  un  cabaret 
de  Neuilîy,  le  jour  d’une  revue. 
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CHAPITRE  CCCCXVIII. 

Promenades  publiques . 

Les  Parifiens  ne  fe  promènent  point,  ils  cou¬ 
rent,  ils  fe  précipitent. 

Le  plus  beau  jardin  fe  trouve  défert  à  telle  heure, 
à  tel  jour ,  parce  qu’il  efi:  d’ufage  ce  jour-là  de  faire 
foule  ailleurs.  On  ne  voit  pas  la  raifon  de  cette 
préférence  excîufive  ;  mais  cette  convention  tacite 
s’obfcrve  exa  élément. 

Dans  l’allée  choifie  où  reflue  la  multitude,  on 
s’y  embarraflè,  on  s’y  heurte,  on  s’y  coudoie,  & 
les  flots  n’y  font  pas  moins  agités  que  ceux  des 
fpeélacîes. 

Tantôt  la  poignée  d’une  épée  s’engage  dans  les 
plis  d’un  falbala,  dont  elle  arrache  un  lambeau; 
tantôt  le  bout  du  fourreau  s’arrête  dans  une  gar¬ 
niture  de  points ,,  &  déchire  une  vingtaine  de  mail¬ 
les.  Les  boutons  des  habits  emportent  les  fils  déli¬ 
cats  de  la  blonde  des  mantelets,  &  l’on  n’efl:  oc¬ 
cupé  qu’à  faire  une  profonde  inclination  aux  fem¬ 
mes  dont  le  pied  preflè  involontairement  la  robe. 

Là  les  douairières  ont  le  tic  de  faire  l’enfant, 
&  les  filles  de  douze  ans  affeélent  l’air  de  l’âge 
mûr  &  réfléchi  ;  de  force  qu’à  Paris  l’aimable  ado- 
lefcence  n’efl:  pas  plus  de  mife  dans  la  fociété  que 
fur  le  théâtre. 

Point  de  vifage  féminin  qui  ne  s’étudie  à  diflî» 
muler  fa  date.  Que  de  foins  fecrets  pour  dérober 
ies  rides  naiflàntes!  Mais  le  grafleyement  d’une 
prononciation  débile  ne  fert  pas  à  déguifer  les 

années. 

Les  filles  entretenues  ont  pris  le  parti  de  fe  met- 
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tre  très-décemment;  &  fi  elles  continuent,  jf  fau¬ 
dra  les  connoître  pour  ne  point  fe  tromper,,  ôt 
pour  les  diftinguer  d’une  honnête  bourgeoife. 

On  s’apperçoit  dans  toutes  ces  promenades» 
que  les  femmes  ont  grand  befoin  de  voir  &  d’ê¬ 
tre  vues. 

L’œil  fait  à  lui  feul  prefque  toute  la  phyfio» 
nonie.  Point  de  vifages  gracieux ,  quelques  ré¬ 
guliers  qu’ils  puiflent  être  ,  fans  l’expreffion  du  re¬ 
gard.  On  rencontre  de  ces  fronts  polis  &  colo¬ 
rés  qui  font  des  figures  fort  infipides,  faute  de 
l’œil  qui  n’exprime  pas  quelques  qualités  de  l’ef* 
prit.  L’œil  doit  être  tranfparent  comme  le  diamant. 
Une  certaine  langueur  douce  le  rend  bien  plus 
beau  que  ne  fait  la  vivacité.  L’œil  ne  doit  prendre 
aucune  forme  géométrique.  Les  yeux  ronds  ou 
abfolument  oblongs,  ou  l'aillants,  ont  peu  d’agré^ 
ment.  Comme  c’efl:  l’ame  qui  fait  le  regard,  & 
que  les  belles  âmes  font  en  petit  nombre  ,  les 
beaux  yeux  font  allez  rares.  Il  y  a  le  feu  de  la 
jeunelTe  qui,  à  un  certain  âge,  leur  prête  du  bril¬ 
lant  ;  mais  l’on  reconnoît  que  ce  font  des  yeux 
paffionnés,  &  non  des  yeux  qui  ayent  l’exprelfion 
du  fentimenr. 

Lorfque  les  plumes  flottoient  fur  les  têtes  de 
nos  belles,  c’étoit  un  coup -d’œil  fort  agréable 
que  de  contempler  du  haut  de  la  terralTe  des  Tui¬ 
leries  tous  ces  panaches  mobiles  &  ondoyants,  qui 
brilloienc  parmi  les  flots  des  promeneurs. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’y  deviner  les  états.  Ici  un 
gros  Procureur  foule  pefamment  la  terre ,  &  brife 
la  chaife  fur  laquelle  il  s’affied;  un  Abbé  légère¬ 
ment  penché,  fourit  à  propos,  &  fa  face  joyeufe  & 
chérie  annonce  qu’il  vit  dans  une  molle  &  profonde 
indolence  à  l’appui  d’un  riche  bénéfice.  Une  douai¬ 
rière  immobile  paroîc  infenfible  à  tout  ce  qui  fe 
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paffè  autour  d’elle.  Ici,  l’on  voit  des  vifages  étour* 
«dis;  là,  des  fronts  foucieux.  L’un  vient  pour  fe 
repofer ,  l’autre  pour  fe  diftraire  d’un  forabre  dé» 

fefpoir. 

On  s’entaffè  quelquefois  dans  la  partie  la  plus 
défagréable  du  jardin,  &  là  les  grouppes  tumul¬ 
tueux,  qui  vous  piétinent  fans  miféricorde,  obli¬ 
gent  le  convalefcenc  &  le  goutteux  à  fe  réfugier 
dans  des  allées  écartées  &  folitaires. 

Depuis  peu ,  des  filles  publiques  &  bien  vêtues 
fe  rangent  en  plein  jour  fur  des  chaifes  au  coin 
d’un  arbre,  &  de-là  raccrochent  les  paflànts,  non 
avec  le  bras,  mais  avec  un  regard  qui  vous  fait 
bailler  la  vue.  Elles  attendent  vers  le  midi  que  quel¬ 
qu’un  leur  offre  à  dîner.  Rarement  manquent-elles 
leur  coup;  il  y  a  toujours  quelques  Officiers  en 
femeftre,  quelques  libertins  défœuvrés  qui  s’en 
emparent:  elles  fe  rallient  entr’elles,  &  fe  prê¬ 
tent  la  main  pour  embaucher  les  dupes  &  les  im^ 
prudents ,  &  former  ce  qu’on  appelle  parties 
quarrées. 

Cette  imprudence  fi  vifible,  qu’éclaire  encore 
î’œil  du  foleil,  au  milieu  d’un  jardin  où  l’honnête 
bourgeoifie  efb  obligée  de  détourner  fes  regards, 
ce  mépris  non  voilé  des  bienféances  eft  ce  qui  ré¬ 
volte  le  plus  le  partifan  de  la  décence  publique* 

Il  devroit  être  enjoint  à  ces  créatures  d’atcen* 
dre  du  moins  l’ombre  &  les  ténèbres,  comme  el¬ 
les  faifoient  ci-devant,  afin  que  le  défordre  n’eût 
point  ce  front  fcandaleux  qui  déshonore  un  jardin 
royal,  &  qui  force  la  mere  de  famille  à  fortir  pré*» 
cipitamment  de  telle  allée,  &  à  n’ofer  aller  s’af- 
feoir  fur  tel  banc.  La  jeune  fille  à  fes  côtés,  qui 
tient  l’aiguille  toute  la  femaine,  n’ofe  lever  les 
yeux;  elle  n’apperçoit  que  la  chauffure  de  l’alciere 
courtifane,  &  cette  chauffure  fuffic  pour  lui  infpi* 


(  «7  ) 

rer  des  envies  qu'elle  n’avoit  pas.  Où  eft  donc  U 
récompenfe  de  la  vertu*  fe  dit-elle  à  elle-même? 


CHAPITRE  CCCCXIX. 


Hauteur  des  panaches, 

ï  l  n’y  a  pas  long-temps  que  les  hautes  coëfFu- 
res,  les  plumes ,  panaches,  &c.  étoient  fur  toutes 
les  têtes  de  femmes.  Et  au  fpeétacle,  une  ran¬ 
gée  de  femmes,  placées  à  l’orcheftre,  bouchoic 
la  vue  à  tout  un  parterre;  la  même  chofe  à  l’am¬ 
phithéâtre  &  dans  les  loges.  C’étoit  un  vrai  dé- 
fefpoir  pour  les  fpeéhteurs  :  on  murmuroic  tout 
haut;  mais  les  femmes  en  rioient,  &  la  politeflfe 
parifienne  fe  contentoit  de  gronder,  mais  n’alloic 
point  au-delà. 

Il  n’y  eut  qu’un  feul  homme ,  SuifFe  de  nation  * 
&  fort  impatienté,  qui,  tirant  une  longue  paire 
de  cifeaux ,  fit  mine  dans  une  lcge  de  vouloir 
couper  l’excédent  qui  l’empêchoit  de  voir;  alors, 
pour  s’y  fouftraire,  la  Dame  fut  obligée  de  fe 
mettre  derrière ,  &  de  laifler  pafler  à  fa  place  l’hom- 
me  qui  y  confentic  très-bien.  Ce  n’eft  donc  plus 
le  temps  où  le  parterre  crioit  place  aux  Dames , 
&  où  l’on  ne  pouvoit  être  fur  d’avoir  une  place 
au  fpeétacle  tant  qu’il  pouvoit  y  arriver  une  fem¬ 
me,  fut-elle  douairière  ou  borgne. 

Autrefois  l’on  ne  pouvoit  voir;  aujourd’hui  l’on 
ne  fauroit  entendre  ;  le  caquet  de  ces  mêmes  fem¬ 
mes  à  panache  ne  difcontinue  pas  pendant  toute 
la  pîece.  On  entend  forcir  des  petites  loges  des 
voix  bruyantes ,  des  éclats  de  rire  ;  c’eft  un  babil 
qui  oblige  celui  qui  veut  entendre  d’aller  ailleurs; 
on  en  fait  la  remarque  tout  haut;  les  caufeufes 
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Tentenctent  très-bien,  eiies  fe  taifent,  &  puis  re¬ 
commencent  de  plus  belle  trois  minutes  après.  El- 
les  (entent  que  la  colere  des  hommes  fe  bornera 
à  quelque  réflexion  maligne,  &  qui  tournera  mê¬ 
me  à  leur  avantage  ;  car  pendant  la  petite  dia¬ 
tribe,  on  les  confidere,  &  le  grondeur  défarmé 
finit  par  rire  le  premier  de  Ton  accès  de  mauvaife 
humeur.  Oh  !  les  femmes  à  Paris  ne  redoutent 
dans  aucune  circonftance  le  courroux  des  hommes* 

— »— - - 

CHAPITRE  CCCCXX. 

Déménagement. 

X-jes  déménagements  ordinaires  ont  quatre  ter¬ 
mes  :  vous  voyez  tous  les  trois  mois,  depuis  le 
8  jufqu’au  20  ,  des  charrettes  furchargées  de  meu¬ 
bles  qui  circulent  pefamment  dans  tous  les  quar¬ 
tiers.  Ce  font  des  mutations  éternelles;  tel  fau¬ 
teuil  délabré,  décelant  fon  ancien  fervice,  va  du 
fauxbourg  Saint- Germain  au  fauxbourg  Saint- 
Antoine.  On  le  promene  ainfi  depuis  dix  années 
qu’il  fuit  fon  maître  errant  ;  &  il  faut  que  toute 
la  ville,  bon  gré  mal  gré,  voye  la  chaife  percée 
qui  voyage.  La  Duchefle  qui  palfe  n’en  eft  pas 
exempte. 

Il  y  a  des  gens  qui  déménagent  aufli  fréquem¬ 
ment  que  les  filles  de  joie ,  parce  que  faifanc  de 
nouvelles  connoifiànces ,  ils  tranfportent  autant  de 
fois  leur  mobilier  dans  le  voifinage  qui  leur  con¬ 
vient.  L’un  fuit  un  défagrément  de  location,  & 
tombe  dans  un  autre  pire  encore  qu’il  ne  foup- 
çonnoit  pas.  Tel  garçon,  dans  t’efpace  de  quatre 
années,  a  déménagé  quinze  fois,  &  ne  fe  trouve 
pas  bien  encore;  il  faut  le  fuivre  à  la  pifte;  il 

a 
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s  fàuté  de  rue  en  rue,  ainû  que  fait  l’oifeau  fur 
les  branches  de  l’àrbre. 

On  n’entend  que  plaintes  réciproques  entre  le 
principal  locataire  &  les  fous-locataires.  C’eft  une 
fous-divifion  qu’il  eft  difficile  quelquefois  en  juf- 
tice  de  débrouiller.  Le  même  pallier  a  jufqu’à  qua¬ 
tre  locataires  différents,  qui  tiennent  des  baux  les 
uns  des  autres;. 

En  donnant  congé  fix  lemaines  d’avance ,  le 
propriétaire  ou  le  principal  locataire  a  le  droit 
de  vous  faire  vuider  le  plancher.  Le  terme  le  plus 
dur  &  le  plus  défagréable  pour  ces  mutations  eft 
celui  de  Noël. 

Déménager  le  8  ou  le  15  Janvier,  tranfportef 
fes  meubles  parmi  les  brouillards,  la  neige  &  les 
glaces,  dans  l’efpace  d’un  jour  très-court*  c’eft 
une  rude  pénitence  impofée  aux  locataires.  Malade 
ou  moribond,  il  faut  néanmoins  décamper  avec 
fon  lit  ;  le  propriétaire  auroit  le  pouvoir  de  mettre 
tous  vos  meubles  fur  le  carream 

Ne  pourroir*on  pas  interdire  ce  terme  de  Noël * 
à  caufe  de  la  rigueur  de  la  faifon,  &  rendre  une 
ordonnance  de  Police,  qui  remettroit  toüs  les  dé¬ 
ménagements  forcés  au  printemps  ?  Les  rues  dé 
Paris  feroient  moins  embarraffées  dans  ce  mois 
d’allées,  de  venues,  de  vifites,  &  Ton  ne  verroic 
pas  les  meubles  ambulants  du  petit  peuple  cou¬ 
verts  de  neige ,  &  auxquels  il  faudra  plus  de  fis 
femalnes  pour  perdre  leur  rnalfaifantê  humidité. 

Le  petit  peuple  ert  plus  pauvre  le  8  Janvier  qué 
dans  tout  autre  temps  de  l’année,  &  c’eft  à  cette 
époque  que  les  hôpitaux  fe  rempliffenc. 

Un  pauvre  manœuvre  s’eft  enrichi  finguliére* 
ment  il  y  a  quelques  années.  Paffanc  par  Une  rue , 
une  vieille  femme  l’arrête,  le  fait  monter  à  un 
quatrième  étage ,  &  lui  ordonne  de  fceller  dans  le 
tome  F  ï 
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tnur  un  pot  de  grès  allez  pefant.  Dix-huit  mois 
après,  pafTant  dans  la  même  rue,  il  apperçut  un 
de  ces  écriceaux  branlants,  qui  pendent  à  prefque 
toutes  les  boutiques  :  Chambre  à  louer  préfente- 
ment.  Il  entra  dans  la  maifon ,  &  demanda  quelle 
chambre  étoit  vacante*  Celle  du  quatrième ,  lui 
répondit-on  ;  une  pauvre  femme  qui  Foccupoit 
s'efl  laijfée  mourir  (1)  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours.  Ôn  a  vendu  fon  lit  pour  l’enterrer.  Le  ma¬ 
nœuvre  dit  :  Cette  chambre  me  conviendra,  &  il 
donna  des  arrhes,  y  tranfporta  quelques  meubles, 
&  là ,  tout  à  fon  aife ,  il  détacha  de  la  muraille 
le  pot  de  grès  où  la  femme  avare  avoit  entalTé 
fon  or, 

Moraliftes,  Jurifconfultes,  Philofophes,  la  fuc- 
ceffion  étoit-elle  légitime  ?  répondez.  Je  fais  bien 
que  vous  allez  tous  dire  fur  le  papier,  non ;  & 
vous  ferez  tous  bien  de  le  dire. 

Mais  pourquoi  n’y  a-t-il  pas  une  loi  qui,  dans 
un  cas  pareil ,  adjugeroit  à  l’homme  intégré  une 
portion  de  la  fomme  qu’il  auroit  rendue,  pouvant 
la  détourner  entièrement  à  fon  profit,  &  à  l’infu 
de  tout»  le  monde?  La  loi  n’accordant  rien,  j’ai 
peur  que  tous  les  maçons  présents  &  futurs  ne 
s’emparent  du  tout. 


CHAPITRE  CCCCXXI. 

Courfes  de  Chevaux. 

!S[o us  les  avons  copiées  des  Anglois;  c’elî  la 
bête  qui  remporte  les  prix  :  on  fait  jeûner  le  jockei 


(t)  Expreffion.  populaire,  fort  ufitée  à  Pari*. 
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qui  doit  conduire,  afin  qu’il  pefe  moins»  Les  pa« 
ris  s’ouvrent ,  &  il  fe  perd  beaucoup  d’argent. 

C’étoic  auflî  la  manie  des  Grecs  :  ce  peuple 
attacha  à  la  vîteflè  des  chevaux  un  honneur  qui 
rendoit  leur  maître  célébré.  Qu’on  eût  couronné 
celui  qui  conduifoit  le  char ,  il  avoit  montré  une 
certaine  fermeté  &  de  l’adrefle;  mais  le  vainqueur 
parmi  nous ,  n’eft-il  pas  un  peu  ridicule  lorfqu'il 
fe  vante  d’avoir  fu  acheter  une  cavale  plus  légère 
que  celle  de  fon  adverfaire  ? 

Euripide  autrefois  fe  moqua  complètement  de 
ce  fingulier  vainqueur  dans  une  ode  même  à  fa 
louange.  Il  lui  dit  en  propres  termes  :  O  fils  de 
Clinias ,  la  plus  belle  des  victoires  eft  celle  dont 
les  Dieux  n'ont  favorifé  que  vous  ;  on  vous  a  vu 
remporter  les  trois  premiers  prix ,  être  procla¬ 
mé  vainqueur  au  milieu  des  applaudijfements , 
fans  avoir  pris  la  moindre  peine. 

Sans  avoir  pris  la  moindre  peine !  Qui  fe  fe« 
roit  attendu  à  une  pareille  chûte  ? 

Il  eft  dommage  que  nous  ne  foyons  pas  ori¬ 
ginaux  dans  ce  ridicule  que  nous  avons  adopté; 
mais  auflî  nous  avons  voulu  placer  une  gloire  d’é¬ 
clat  dans  le  mérite  de  nos  jockeis. 

On  ne  parle  donc  plus  du  cheval  barbare ,  dit 
petit  duc;  &  le  goût  des  chevaux  qui  courent  a 
fuccédé  h  l’efprit  de  la  chevalerie  entièrement  éteint. 
On  fe  tranfporte  dans  la  plaine  des  Sablons  pour 
voir  courir  des  animaux  efflanqués ,  qui  paflenC 
comme  un  trait ,  tous  couverts  de  fueur  au  bouc 
de  fix  minutes  ;  &  nous  mettrons  enfuite  dans  les 
difcuflions  qui  réfultent  de  ces  courfes ,  un  air 
de  profondeur  &  une  importance  qui  ont  quel¬ 
que  chofe  de  burlefque. 

Cette  lingerie  de  «os  voifins  n’a  pas  rétabli, 
comme  chez  eux,  ainfi  qu’on  l’eut  d’abord  ima- 

1  y 
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giné ,  la  perfection  des  races  ;  c’efl;  que  l’on  n’a 
permis  ces  jeux  olympiques  qu’aux  Princes  &  aux 
grands  Seigneurs.  Ils  euflenc  été  néanmoins  plus 
utiles  dans  des  rangs  moins  élevés. 

On  a  fait  une  petite  comédie,  dont  le  fujet  eft 
une  femme  qu’on  difpute  &  qu’on  gagne  à  la 
courfe,  &  ce  fujet  n’a  point  paru  fortir  des  bor¬ 
nes  de  la  vraifemblance.  Un  interlocuteur,  homme 
d'un  très-bon  ton ,  y  dit  :  Veux-tu  recourir  la 
ComieJJe  ?  Et  comme  telle  eft  la  maniéré  de  ces 
hommes  qu'on  connoit  ,  cela  a  paru  délicieux, 
unique. 

CHAPITRE  CCCCXXIL 

Rats . 

JL  a  quantité  de  rats  qui  font  dans  Paris,  (je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  logent  dans  les  cervelles) 
furpafTe  l’imagination.  Cachés  pendant  l’hyver  le 
long  des  quais  dans  des  piles  de  bois,  ils  defcen* 
dent  en  été  au  bord  de  la  riviere  :<là  ils  font  d’une 
grofleur  démefurée.  Des  peuplades  entières  vivent 
dans  ces  fouteireins,  &  y  forment  des  excavations 
remarquables;  ils  entrent  dans  les  caves  quand  la 
riviere  haufle,  &  y  rongent  tout  ce  qu’ils  trouvent. 
Auffi  dans  ces  quartiers  voifins  de  l’eau  faut-il  une 
armée  de  chats  pour  combattre  cette  armée  de  rats. 
Ceux-ci  font  d’une  telle  ftature ,  qu’ils  ne  tremblent 
plus  devant  le  plus  fier  rominagrobis,  &le  combac 
le  livre  h  forces  prefqu’égales. 

Les  fervantes  font  obligées  d’accumuler  les  ra¬ 
tières,  &  de  redoubler  de  foins  pour  dérober  la 
provifiOn  de  chandelle  &  les  aliments  à  la  dent  vo¬ 
race  de  ces  animaux  :  ils  pullulent  au  point,  que 
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plufieurs  maifons  en  font  incommodées,  &  de  ma* 
niere  à  redouter  le  fort  de  l’ancienne  Egypte. 

En  vain  un  grand  homme  fe  promene  dans  les 
rues  avec  une  longue  perche  garnie  de  rats  morts 
que  le  poifon  a  gonflés;  le  remede  eft  pire  que  le 
mal.  L’arfenic  ou  la  mort-aux-rats  indifcrétemenc 
répandus  dans  des  caves  prefque  bannales,  occa- 
fionne  trop  d’accidents  pour  qu’on  n’en  revienne 
pas  à  l’animal  hypocrite  dont  Mont crif  fut  Yhifto- 
riographe.  Auiïi  tandis  que  le  bas  des  maifons  eft 
habité  par  une  efpece  rongeante ,  les  toits  regor¬ 
gent  de  chats  &  de  chates,  qui,  par  leurs  miaule¬ 
ments,  interrompent  votre  fommeiî.  Quelquefois 
dans  le  jour,  au  milieu  de  leurs  ébats  amoureux, 
ils  tombent  dans  les  cours ,  &  vous  recevez  fur  le 
dos  un  matou  vaincu  que  fon  fort  &  heureux  rival 
a  précipité  d’une  gouttière. 

L’hilloire  des  chats  perdus  eft  inflniment  inté- 
reiïànte.  Dans  plufieurs  maifons ,  on  rappelle  les 
déferteurs,  &  il  feroit  contre  le  droit  des  gens 

Ide  les  retenir  par  force  ou  par  rufe;  il  eft  défendu 
même  de  les  amadouer.  On  affiche  de  tous  temps 
les  chiens  perdus;  une  dévote  a  donné  l’exemple 
d’afficher  jon  chat  perdu ,  lequel  avoit  au  col  un 
ruban  couleur  de  rofe,  &  l’on  voyoit  au  bas  de 
cette  affiche  :  Permis  d'imprimer  &  d'afficher. 
Le  Noir. 

Quelquefois  dans  le  cimetiere  des  Innocents ,  oiüï 
cinquante  mille  têtes  de  morts  font  rangées  en  am¬ 
phithéâtre,  il  apparoît  un  prodige;  c’eft  une  tête 
de  mort  qui  remue  ou  qui  roule  toute  feule,  &  le 
peuple  d’accourir.  C’eft  un  rat  qui  s’eft  logé  dans 
le  crâne,  &  qui  ne  peut  en  fortir  auiïi  facilement 
qu’il  y  eft  entré.  Sous  ces  charniers  dont  le  coup 
d’œil  eft  le  plus  effrayant  qui  foit  dans  l’univers, 
les  rats  vivent  parmi  les  oiïemems  humains,  les 
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dérangent,  les  foulevent  &  femblent  animer  ce 
peuple  de  morts,  qui  montre  à  la  génération  pré¬ 
fente  la  place  qu’elle  occupera  fur  ces  gradins,  où 
les  débris  de  l’humanité  font  placés,  non  plus  félon 
les  rangs  qu’ils  occupoient  autrefois,  mais  d’après 
leur  grandeur  phyfique.  Ils  vont  tous  former  la 
même  terre  calcaire.  Oui ,  terre  contre  terre , 
pourroit  dire  le  plus  fuperbe  potentat,  en  don¬ 
nant  la  main  à  l’homme  de  la  derniere  claîFe. 
Mais  où  m’ont  conduit  les  rats  ? 


CHAPITRE  CCCCXXIII. 

Portes  des  Couvents . 

L’Evangile  l’a  dit  :  Mangez  votre  pain  avec 
les  pauvres.  Les  moines  étoient  autrefois  les  pau¬ 
vres;  mais  devenus  riches,  ils  font  à  leur  tour  des 
charités.  Or,  voici  comme  ils  mangent  leur  pain 
avec  les  pauvres. 

Un  tas  de  gueux  s’aflèmblent  le  matin  à  la  porte 
du  couvent.  Ils  font  déguenillés.  Le  moine  ouvre; 
il  ne  les  fait  pas  entrer  chez  lui,  mais  il  jette  dans 
chaque  écuelle  un  peu  de  potage,  &  ces  malheu¬ 
reux  fe  chamaillent  à  qui  obtiendra  une  plus  grande 
portion  de  cette  foupe. 

Efl-ce  là  manger  fon  pain  avec  les  pauvres  félon 
l’intention  de  l’Evangile? 

Je  voudrois  qu’on  fît  entrer  ces  malheureux, 
qu’on  les  fît  manger  au  réfeéloire ,  qu’on  les  traitât 
charitablement  ;  car  ce  n’eft  pas  manger  fon  pain 
avec  les  pauvres,  que  de  leur  jetter  dans  des 
cibilles  de  bois  de  vieilles  croûtes  détrempées 
dans  la  lavure  des  affiettes  du  couvent. 
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CHAPITRE  CCCCXXÏV. 

_  Surfaire. 

Tout  petit  marchand  vous  furfait  fa  marchan¬ 
dée  de  près  du  double  :  c’eft  une  chofe  fcanda** 
leufe!  Qu’arrive-t-il?  L’acheteur  méfoffre.  La  plus 
petite  vétille  eft  fujette  à  une  longue  difcuffion.  Le 
marchand  ofFriroit  fa  marchandée  à  moitié  de  fa 
valeur ,  qu’on  lui  feroit  encore  une  offre  inférieure , 
parce  que  les  petits  marchands  onc  la  réputation  de 
furfaire  outre  mefure.  Comment  parvenir,  dans  le 
débat,  au  prix  jufte?  Celui  qui  marchande  a  tou¬ 
jours  peur  d’être  pris  au  mot  ;  il  temporife,  & 
fouvent  il  fe  fauve  fans  avoir  fait  l’offre  la  plus 
légère. 

Ne  faudroit-il  pas  que  les  marchands  s’impo- 
faflènt  entr’eux  la  loi  inviolable,  de  mettre  un 
prix  fixe  fur  leurs  marchandifes  ?  Le  tarif  une 
fois  arrêté,  la  confiance  refpeétive  renaîtroic. 

Paffez  devant  une  petite  boutique,  vous  enten¬ 
drez  entre  l’acheteur  &  le  vendeur,  les  mots  fur 
ma  confcience ,  fur  mon  honneur  ;  fis  font  prodi¬ 
gués  pour  la  vente  d’une  canne  ou  d’un  cordon  de 
montre;  les  geftes  répondent  aux  paroles,  &  l’on 
fe  parjure  pour  quelques  fols.  Voilà  le  négoce  d’une 
infinité  de  miférables  détailleurs  qui  ufurpent  les 
noms  de  marchands  &  même  de  commerçants* 

Les  garçons  de  boutique  s’appellent  c  ourlant  s  % 
parce  que  le  maître  les  envoie  précipitamment  après 
l’acheteur,  qui,  ayant  offert  un  prix,  s'eft  en  allé. 
Le  boutiquier  attend  pour  voir  s’il  reviendra;  & 
quand  il  ne  revient  point  fur  fes  pas,  il  dit  à  for» 
garçon  :  Cours  tôt  après  lui. 
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CHAPITRE  CCCCXXV. 

Proceflion  des  Huifliers. 

(Cavalcade  allez  plaifance.  Le  lendemain  de 
la  Trinité,  les  huifliers  à  cheval  &  h  verge,  &  les 
huifliers  prifeurs  montent  à  cheval,  couverts  de 
leurs  robes  noires.  Ils  ont  mauvaife  grâce ,  &  tour 
le  peuple  rit  de  voir  ces  fuppôts  de  la  juftice  ca- 
racoller,  garder  mal  leurs  rangs,  &  au  moindre 
choc  faifir  le  crin  des  chevaux.  Cette  main  qui 
griffonne  &  faite  pour  l’écritoire,  conduit  mal  la 
bride.  Leur  ftyle  de  grimoire  eft  empreint  fur 
leur  phyfionomie;  ils  vont  faluer  les  principaux 
magiftrats.  On  dit  que  les  particuliers  qui  auraient 
à  fe  plaindre  de  quelque  mauvaife  manœuvre  , 
pourraient  dénoncer  le  coupable  fubalterne  ;  mais 
les  chefs  les  ppniffent  fi  rarement,  que  fur  cent 
plaintes  une  i  peine  eft  admife. 

Comme  il  faut  que  la  maffe  du  papier  timbré  fe 
débite ,  toutes  ces  mains  qui  le  noirciflent  feront 
toujours  encouragées  à  en  vuider  les  magafins;  & 
fi  on  leur  fait  quelque  réprimande ,  le  plus  fouvent 
c’eft  pour  la  forme,  &  fix  mois  après  ils  recom¬ 
mencent  avec  plus  d’intrépidité  que  jamais.  Sans 
ces  plumes  aétives,  que  deviendrait  le  riche  pro 
4uiç  de  la  ferme? 
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CHAPITRE  CCCCXXVI. 

Débiteurs  du  bon  ton. 

Un  débiteur  qui  veut  être  inaccefiîble  eft  très- 
commodément  à  Paris.  II  occupe  une  maifon  à  por¬ 
tier  où  le  créancier  eft  conllgné  ;  jamais  Monfieur 
ne  fera  au  logis  pour  lui.  Quand  les  huilïiers  vien¬ 
dront  pour  faifir,  ils  ne  pafleront  pas  la  loge  du 
portier. 

Les  hommes  d’un  certain  rang  ont  leur  homme 
d’affaires  ;  c’eft  à  lui  que  s’adrelfent  toutes  les  com¬ 
plaintes.  Comme  il  eft  lui-même  intérelfé  à  ne  point 
payer,  il  eft  encore  plus  infenfible  &  plus  inexo¬ 
rable  que  fon  maître. 

Malheur  à  celui  qui  ne  peut  faire  révoquer  un 
arrêt  de  furféance  !  Il  mourra  de  faim  contre  la  porte 
repoulfée  par  le  portier,  ou  bien  il  fera  éconduit 
par  l’homme  d’affaires. 

Si  Thuillier  en  portant  une  lignification  oublie 
de  laifler  au  portier  la  piece  de  douze  fols,  la  ligni¬ 
fication  eft  mife  au  feu ,  pour  lui  apprendre  une 
autre  fois  à  connoître  l’étiquette. 

Rien  n’eft  fi  dupe  des  gens  du  bon  ton  que  le 
marchand  &  l’ouvrier.  Aucune  dette  n’eft  facrée  à 
Paris  pour  ce  qu’on  appelle  gens  de  condition.  S’ils 
font  au  bout  de  quelques  années  l’effort  de  donner 
un  à-compte,  ils  femblent  faire  une  grâce. 

Telle  Ducheffe  doit  à  des  marchands  fon  linge, 
fes  robes,  le  drap  qui  couvre  fes  domeftiq«ues  ;  elle 
s’en  moque,  &  ce  n’eft  qu’en  tremblant  que  ces 
marchands  viendront  réclamer  leur  dû.  On  fait  en 
leur  préfence  des  rouleaux  de  louis  pour  le  jeu  du 
foir,  &  on  les  congédie  affez  impoliment. 


(  >35  ) 

Un  boulanger ,  à  qui  un  Marquis  devoir  en  mou¬ 
rant  une  forte  fomme,  difoit  naïvement  en  parlant 
à  l’homme  d’affaires  :  Hélas  !  ce  grand  Seigneur , 
quand  j'allois  lui  demander  de  l'argent ,  il  me 
faifoit  ajjeoir  du  moins  à  côté  de  lui.  A  préfent 
on  ne  paye  pas  davantage ,  mais  on  nefi  plus  fi 
honnête. 


CHAPITRE  CCCCXXVII. 

Mufique  des  Gardes  Françoifes. 

M  usique  militaire  que  l’on  emploie  depuis 
peu  dans  piufieurs  cérémonies  publiques.  Le  Co¬ 
lonel  permet  que  fes  foldats  muficiens  exercent 
leurs  talents  dans  toutes  les  maifons  honnêtes  où 
ils  font  defirés. 

Dans  les  beaux  jours  de  l’été,  la  mufique  des  Gar¬ 
des  donne  des  férénades  fur  le  boulevard  ;  le  peu¬ 
ple  accourt ,  les  équipages  fe  preffent ,  &  tout  le 
inonde  fe  retire  très-fatisfait.  Cette  mufique  imprime 
au  régiment  une  diftin&ion  qui  le  fait  chérir.  Au¬ 
trefois  ce  régiment  étoit  comme  avili  par  fon  indif- 
cipline  &  fa  mauvaife  conduite  ;  aujourd’hui  il  efl: 
confidéré.  Son  Colonel  l’a  totalement  métamor- 
phofé ,  &  ces  mêmes  foldats  qui  commettoient 
une  infinité  de  défordres,  font  devenus  honnêtes 
&  utiles. 

Rien  n’eft  plus  propre  à  attacher  le  foldat  à 
fon  métier  qu’une  mufique  militaire. 

On  a  trop  négligé  parmi  nous  la  mufique  mili¬ 
taire;  nous  n’avions  pas  il  y  a  vingt- cinq  ans 
un  feul  trompette  qui  formât  jufte,  pas  un  leul 
tambour  qui  battît  en  mefure ,  pas  une  clarinette 
qui  ne  fût  faufiè. 
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Aulîi  durant  îes  dernieres  guerres,  les  payfans 
de  Bohême,  d’Autriche  &  de  Bavière,  tous  mufi- 
ciens  nés  ,  ne  pouvant  croire  que  des  troupes 
réglées  euflent  des  inftruments  fi  faux  &  fi  dif- 
cordants,  prirenc  tous  nos  vieux  corps  pour  de 
nouvelles  troupes  qu’ils  mépriferent  ;  &  l’on  ne 
fauroit  calculer  à  combien  de  braves  gens  des  inftru¬ 
ments  faux  &  des  muficiens  ignares  onc  coûté  la  vie. 
Tant  il  eft  vrai  que  dans  l’appareil  de  la  guerre,  il 
ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  frappe  les  fens. 

Et  fi,  comme  le  dit  l’Abbé  Raynal ,  le  Roi  de 
PrufTe  a  dû  quelques-uns  de  les  fuccès  à  la  célérité 
de  fes  marches,  il  en  doit  auffi  plufieurs  à  fa  mu- 
fique  vraiment  guerriere. 


CHAPITRE  CCCCXXVIII. 

Louvre . 

L  e  Louvre  femble  condamné  h  ne  jamais  être 
fini;  c’en  eft  fait.  La  deftinée  de  ce  fuperbe  mo¬ 
nument  fera  de  refter  inachevé  ,  comme  pour 
immortalifer  à  jamais  l’efprit  des  François ,  fi 
par  hafard  l’Europe  vouloic  revenir  un  jour  de 
fes  premières  idées. 

Devant  cette  fuperbe  colonnade,  une  multitude 
de  petits  frippiers  étalent  en  plein  air  fur  la  place, 
des  guenilles,  des  haillons:  ce  conrrafte  dit  encore 
quelque  chofe  à  l’œil  obfervateur;  c’eft  l’image  de 
tout  le  refte;  grandeur  &  mifere,  côte  à  côte. 

Les  trois  Académies  (fans  compter  celle  d’Ar- 
chiteélure)  font  logées  dans  ce  Louvre ,  qu’on 
diroit  avoir  été  battu  en  ruine,  ou  avoir  échappé 
à  la  fureur  d’un  peuple  barbare. 

Quelques  académiciens  &  quelques  particuliers 
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y  ont  obtenu  un  logement;  mais  il  faut  bâtir  une 
efpece  de  maifon  en  charpente  dans  ces  vaftes 
enclos.  On  trafique  de  ces  logements  qui  font 
peu  commodes,  fur- tout  par  les  efcaliers  qui 
ne  répondent  point  à  la  majefté  de  l’édifice. 

Piufieurs  peintres  de  l’académie  y  ont  leurs 
atteüers,  &  une  multitude  de  rats  leur  domicile; 
c’eft  le  cortege  ordinaire  des  talents. 

Celui  qui  vient  à  décéder  dans  les  logements  du 
Louvre,  ne  peut  faire  attacher  à  fa  porte  une  aune 
de  teinture  noire.  Il  faut  qu’il  déloge  fans  cérémo¬ 
nie;  on  enleve  le  corps  fans  qu’il  foie  expofé, 
&  il  eft  interdit  aux  murailles  de  porter  les  mar¬ 
ques  lugubres  de  la  douleur  de  fa  famille. 

Du  Freny  difoit  à  Louis  XIV  :  Je  ne  regarde 
jamais  le  Louvre  fans  m’écrier  :  Superbe  monu¬ 
ment  de  la  puijjdnce  de  nos  plus  grands  Rois , 
vous  feriez  achevé ,  fi  Von  vous  avoit  donné  à 
Vun  des  ordres  mendiants  pour  y  tenir  fon  cha¬ 
pitre  <2?  loger  fon  général1. 

C’étoït  un  fi  beau  plan  que  ce  Louvre!  Le 
château  de  Verfailles  l’a  fait  abandonner;  l’état 
des  finances ,  les  laps  de  temps ,  &  peut  -  être 
même  la  politique  ,  empêcheront  toujours  que 
ce  premier  plan  ne  reçoive  fa  pleine  &  entière 
exécution.  Les  Rois  de  France,  félon  toute  ap¬ 
parence  ,  n’habiteront  plus  la  capitale  ;  &  ce 
palais  qui  ne  convient  qu  a  un  Monarque ,  n’of¬ 
frira  dans  les  fiecles  qui  vont  fuivre  qu’une  demi- 
fplendeur  &  des  travaux  interrompus. 
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CHAPITRE  CCCCXXIX. 

Bréviaire. 

U  n  Prêtre  régulier  a  toujours  fon  bréviaire  en 
poche,  ou  fous  le  bras*  il  le  porte  à  la  prome¬ 
nade  &  même  en  voyage;  il  aiïeéte  quelquefois 
de  le  lire  avec  attention,  &  racheté  l’ennui  que 
cette  leéture  lui  caufe  en  donnant  à  cette  pratique 
une  force  d’oflentation. 

Depuis  que  l’on  en  rit,  cette  manie  de  prier  de¬ 
vant  le  monde  efl:  diminuée.  Eh  !  n’eft-il  pas  ridi¬ 
cule  de  voir  dans  un  carrofTe  public,  un  Prêtre 
qui  marmotte  du  mauvais  latin  pour  mendier  des 
afliftants  une  certaine  vénération  ? 

Si  cette  leéture  du  bréviaire  efl:  faite  pour  fe 
fanélifier ,  c’eft  dans  la  retraite  &  feul  que  le  Prê¬ 
tre  doit  méditer  ce  qu’il  lit,  &  non  prendre  le 
temps  de  la  promenade  ou  d’une  aflèmblée  pour 
fe  faire  remarquer. 

Cette  infruétueufe  inomerie  n’efl:  plus  en  ufagô 
que  chez  les  Prêtres  ftupides  ou  hypocrites.  Ceux 
qui  fe  refpeélent,  ne  livrent  plus  au  coup-d’œil 
des  railleurs  leurs  levres  mouvantes,  leurs  Agnes 
de  croix,  &  leurs  coup-d’œil  vers  les  deux.  Qu’un 
Prêtre  dife  journellement  fon  bréviaire ,  qu’il  fè 
pénétré  de  fes  charmes  touchants,  rien  ne  l’en 
empêche,  mais  qu’il  fe  tienne  à  l’écart  ou  dans 
fa  maifon. 

11  faut  bien  quatre  ou  cinq  heures  de  temps  par 
jour  pour  dire  le  bréviaire  du  Diocefe  de  Paris» 
Quiconque  a  un  bénéfice  ne  doit  pas  y  manquer, 
fous  peine  de  pécher.  Les  Evêques  &  les  4kbés 
cotnmandataires  le  difeuc  en  dormant. 
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Si  vous  ne  dites  pas  votre  bréviaire ,  il  fau¬ 
dra  vous  en  confeffer ,  difoit-on  h  un  Prélat.  — 
Sans  doute ,  es?  ce  fl  bien  mon  dejfein ;  car  fat 
plutôt  fait  de  confeffer  que  je  ne  le  dis  pas ,  que 
de  le  dire  tout  entier.  A  l’exemple  du  Prélat,  cer¬ 
taines  jeunes  Parifiennes  (quoiqu’elles  ne  difent  ja¬ 
mais  tout  )  ont  opiné  que  les  plaifirs  de  toute  une 
année  pouvoient  fort  bien  êcre  achetés  par  un  quart 
d’heure  de  confefllon.  Elles  fe  confeffent  donc  dans 
la  quinzaine  de  Pâques ,  &  jouiflènt  enfuite  de  leurs 
amants  onze  mois  &  demi.  Que  dites-vous  de  ce 
calcul  ? 


CHAPITRE  CCCCXXX. 

Viande  en  Carême. 

Ï-»es  boucheries  font  ouvertes  en  plein  carême, 
tanta  l’ufage  des  Proteftants  &  des  malades,  que 
de  tous  ceux  enfin  qui  veulent  faire  gras.  11  eft  vrai 
que  le  bigot  en  pafîànt  y  jette  des  yeux  courrou¬ 
cés,  &  qu’en  rentrant  chez  lui,  il  crie  contre  ce 
fcandale  ;  mais  heureufement  que  l’adminiftration  a 
fend  qu’il  convenoit  de  laifier  à  chaque  eftomac 
&  à  chaque  confcience,  la  liberté  du  gras  ou  du 
maigre.  Les  Curés  des  Paroiftes  fe  prêtent  eux- 
mêmes  facilement  à  la  difpenfe.  On  remplace  l’abf- 
tinence  par  une  légère  aumône,  &  tout  le  monde 
s’en  trouve  mieux. 

Où  eft  le  temps  où  l’on  étoit  obligé,  lorfqu’on 
vouloit  envoyer  un  bouillon  à  un  malade,  de  le 
cacher  dans  une  boîte  à  perruque?  Dans  ma  jeu- 
nefTe,  j’ai  vu  arrêter  le  dîner  du  Prince  de  Condé, 
qu’on  lui  porcoic  de  fon  hôtel  aü  Jeu-de-Paume  de 
la  rue  iVlazarine.  Les  efiafiers  de  je  ne  fais  quelle 
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jurîfdiétion,  avoienc  faifi  le  potage  &  les  poular¬ 
des  de  Son  AltefTe  Séréniflime.  Ces  puérilités  onc 
pris  fin  :  mais  quelques  fots  gémiiïènt  encore  fur 
l’abolition  de  lancienne  rigueur  qui  plaçoic  dans 
les  rues  des  emporteurs  de  tous  les  dînés  accom¬ 
modés  au  gras. 


CHAPITRE  CCCCXXXI. 

Attrapes. 

U«  des  bêcifes  du  peuple  de  Paris,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  attrape  en  carnaval.  On  vous  attrape 
de  toutes  parts.  On  applique  aux  mantelets  noirs 
des  vieilles  femmes  qui  fortent  pour  aller  aux 
prières  de  quarante  heures  (1),  des  plaques  blan¬ 
ches  qui  onc  la  forme  de  rats  ;  on  leur  attache  des 
torchons,  on  feme  des  fers  brûlants  &  des  pièces 
d’argent  clouées  au  pavé;  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  ignoble,  divertit  infiniment  la  populace. 

Pendant  tout  le  carnaval ,  elle  ne  parle  que  d’or¬ 
dures,  &  enfante  fur  ce  chapitre  mille  groflîeres 
équivoques,  alors  elle  rit  aux  éclats.  Un  mafque  fe 
promene  dans  tous  les  beaux  quartiers ,  fous  les 
fenêtres  des  Dames  &  des  Demo'ifelles, ayant  l’air 
d’être  en  chemife  &  fans  culottes;  le  derrière  de 
cette  chemife  eft  chargé  de  moutarde;  d’autres 
mafques  qui  fuivenc ,  s’empreiTent  avec  des  mor¬ 
ceaux  de  boudin  d’aller  au  moutardier  ambulant, 
&  le  peuple  de  percer  la  nue  en  applaudiflànt  « 
ces  dégoûtantes  plaifanteries. 


(1)  Prières  publiques ,  où  l’Eglife  expofe  le  Sr.  Sacrement, 
comme  pour  contrebalancer  par  des  adorations  les  excès 
<jue  le  Gouvernement  toléré. 
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C’eft  cependant  au  milieu  de  cette  capitale  * 
centre  du  goût  &  des  lumières ,  que  cent  mille  indi-^ 
vidus  fuivenc  en  foule  ces  farces  qui  font  vomir  ;& 
qu’on  reproche  enfuite  à  l’auteur  du  Mifanthrope , 
(qui  fut  obligé ,  comme  directeur  de  troupe ,  de 
travailler  pour  le  peuple)  qu’on  lui  reproche  en¬ 
core  la  procejfîon  des  fer  in  gués  dans  Pourceau* 
gnac.  Les  comédiens  François,  ces  jours-là,  ne 
manquent  point  de  donner  Dom  Japhet  d'Armé * 
nie  (1)  &  autres  fcarronnades ,  &  les  fpeéhteurs 
s’amufenc  fort  d’un  pot-de-chambre  vuidé  fur  la 
fcene,  d’un  apothicaire  en  attitude,  &  d’un  malade 
dévoyé  qui  court  à  la  garde-robe  avec  les  grimaces 
du  moment. 

La  canaille  rit  dans  les  carrefours,  &  le  beau 
monde  fur  les  banquettes  de  velours  de  l’orcheflre 
&  de  l’amphithéâtre.  Préville,  comédien  du  Roi, 
joue  la  dégoûtante  mafcarade ,  tout  aufli  bien  & 
avec  autant  de  feu  que  le  poliffon  des  rues,  & 
leurs  geftes  licencieux  font  à-peu-près  les  mêmes. 

Parmi  ces  décelables  plaifanteries,  une  m’a  paru 
plus  mauvaife  encore.  On  fagotte  un  enfant  pofti- 
che  ;  il  a  le  dos  tourné,  le  corps  baille  ;  il  fembls 
vouloir  ramaffer  à  terre  une  pomme  tombée  de  fa 
main;  vous  paflez,  &  fouffrant  de  fon  attitude, 
vous  ramaffez  la  pomme,  &  la  préfentez  à  l’enfant* 
Auffi-tôt  la  canaille  vous  hue;  mais  n’eft  ce  point 
là  huer  une  bonne  aétion  ?  Cela  ne  me  femble  pas 
indifférent. 

Je 


(1)  Piece  de  Scarron,  d’une  bouffonnerie  affei  indécente. 
La  veuve  de  ce  Poète  burlefque  a  époufé  Louis  XIV  ;  Lours- 
le-Grand,  fucceffeur  de  Scarron  !  Jamais  l’auteur  de  VEntida 
trave.fl.ic  n’eut  une  idéç  plus  grotefque.  Oh ,  çonnne  il  «fi 
suroit  ri  ! 
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Je  ne  fais  ce  qui  fe  pafToit  aux  bacchanales  du 
peuple  Romain  ;  perfonne  n’a  fait  le  tableau  de 
Rome  :  mais  dans  aucune  ville  du  monde  ancien  , 
on  ne  retrouvera ,  je  crois ,  les  amufements  vils 
&  groffiers  de  la  populace  parifienne.  Les  ven¬ 
deurs  d’eflampes  n’affichent  alors  que  des  figures 
de  garde-robe ,  &  les  colporteurs  qui  vendent  les 
billets  de  loterie,  vous  en  offrent  d’imprimés, (je 
ne  fais  fi  c’eft  avec  approbation  )  où  il  y  a  deffus  : 
Loterie  d'étrons ,  gros  lot ,  100,006  liv.  Signé, 
Gobe-tout.  La  populace  fait  vraiment  pitié  dans 
ces  trois  jours  de  carnaval;  tous  fes  divertiflemencs 
ont  une  empreinte  de  fottife  &  de  vilenie  qui  ap¬ 
proche  leur  goût  de  celui  des  pourceaux.  Il  paroîc 
que  ce  pauvre  peuple  ne  fonge  point  à  recourir 
déformais  à  de  plus  ingénieufes  inventions,  peut- 
être  l’entretient- on  exprès  dans  ces  ineptes  or¬ 
gies. 

Oh  !  Grecs  !  Grecs  !  fi  fouvent  &  fi  mal-à-pro¬ 
pos  cités  par  nos  pédants ,  puifqu’on  compare  in- 
ceffamment  Paris  à  Athènes ,  dites ,  vos  bouque¬ 
tières  &  vos  artifans,  du  temps  de  Démofthenes 
&  d’Alcibiade,  admettoient-ils  dans  leurs  plai- 
firsce  mélange  honteux?  Non  :  &  pourquoi?  Parce 
qu’il  y  avoit  à  Athènes  une  tribune,  &  des  ora¬ 
teurs  publics,  qui  euffent  fait  rougir  les  vendeu- 
fes  de  poiffoir,  fi..,.  Mais  où  vais  je  m’embar¬ 
quer? 

Au  nouvel  an ,  on  voit  auffi  des  attrapes  chez 
les  confifeurs  de  la  rue  des  Lombards  i  celles-ci 
n’ont  qu’un  caraélere  enfantin.  On  donne  aux  boî¬ 
tes  à  bon-bon  toutes  fortes  de  formes;  articbaud , 
tifon-brûlé,  bout  de  tabac ,  bottes  Lafperges ,  & 
les  boîtes  dans  leur  figure  variée  &  bizarre  in¬ 
diquent  quelquefois  un  rapport  avec  les  événe¬ 
ments  du  jour.  Un  de  ces  confifeurs  ne  s’écoic-il 
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pas  âvifé,  il  y  a  dix  ans ,  de  placer  une  petite  tête 
de  Louis  XVenfucre  fur  un  baril  de  paftilles?  La 
police  n’eut  que  le  temps  de  déménager  la  bouti¬ 
que  fucrée. 

Puis  vous  voyez  au  premier  étage  le  fiege  de 
la  Grenade ,  décoration  de  delTert.  Bombes,  mor¬ 
tiers,  canons, fufils,  murailles,  drapeaux,  foldats. 
Général,  tout  eft  à  croquer;  le  même  deffinaceur 
préparoic  déjà  le  fiege  de  Gibraltar ,  &  comptoic 
l’expofer  à  l’admiration  des  curieux  ;  mais  il  faudra 
qu’il  refonde  ce  rocher  imprenable. 


CHAPITRE  CCCCXXXII. 

Mêti  hideux . 

A.  u  détour  de  cette  rue ,  dans  cette  étroite  échop» 
pe ,  qu’apperçois-je  fur  ces  aflïettes  mutilées  ?  Quels 
font  ces  relies  où  la  moififlure  a  déjà  dépofé  fa  pre¬ 
mière  empreinte?  Ces  relies,  rebut  des  valets, 
après  avoir  touché  la  bouche  d’un  Evêque  qui  s’effc 
arrêté  par  réflexion  pour  donner  la  préférence  à  un 
autre  morceau  ,  ont  été  dédaignés  des  marmitons  ; 
ils  font  deliinés  à  descendre  dans  l’eliomac  des  pau¬ 
vres  ,  auflî  maigres  que  les  marmitons  font  gras. 
Ceux-ci  les  ont  ramaflés  pêle-mêle,  &  les  ont  ven¬ 
dus  à  des  regrattiers  qui  les  expofent  h  l’air.  Hélas! 
qui  en  fera  friand  ?  Voyons  :  ventre  affamé  ri a 
point  d'oreilles  ,*  mais  il  a  des  yeux.  Sur  le  foir  , 
un  indigent  enveloppé  d’une  redingotte,  defcend 
de  fon  grenier,  &  vient  acheter  ces  relies  dégoûtants, 
fur  lefquels  la  valetaille  a  bavé  ;  il  les  cache  &  les 
emporte.  C’eli  un  honnête  homme  que  des  revers 
ont  précipité  dans  un  état  obfcur;  il  eli  bien  moins 
nourri,  moins  bien  couché,  moins  heureux  enfin 
qu’un  laquais. 
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L'homme  charitable ,  mais  qui  craint  de  mal  pla  > 
cer  fon  aumône ,  devroic  fe  faire  l’honorable  efpion 
de  ces  échoppes;  il  pourroic  veiller  à  côté  de  ces 
plats  froids  &  livides,  qui  ne  peuvent  tenter  que 
la  famine  en  perfonne.  A  coup  fur ,  ce  fonc  de 
vrais  infortunés  que  ceux  qui  vont  là  pour  y  cher¬ 
cher  leur  trille  nourriture  ;  à  coup  fûr ,  ces  ache¬ 
teurs  font  dans  le  befoin ,  &  dans  un  befoin  réel. 
Ces  graillons ,  dont  la  vue  offenfe  notre  délicateflè, 
perdroientdeleur  vileté,  &  deviendroient  la  pierre 
de  touche  qui  ferviroit  à  diftinguer  l’homme  fouf* 
frant  de  la  faim.  Donner  à  propos,  efl  le  vrai  fy- 
nonyme  de  libéralité.  Que  d’argent  dépenfé  fur  le 
pavé  de  Paris  1  Et  parmi  tant  de  riches  prodigues, 
combien  diftingue-t-on  de  perfonnes  libérales  ? 
Qu’elles  fe  mettent  en  embufcade  près  de  ce  regrac 
que  la  mifere  filentieufe  vient  enlever  à  l’approche 
des  ténèbres,  &  elles  auront  bientôt  lieu  d’être 
émues  &  attendries. 

A  Verfailles,  le  regrac  n’a  point  cêt  afpeéï  révol¬ 
tant.  Ce  qui  fort  de  deflus  la  table  du  Roi  &  de* 
celle  des  Princes  eft  en  entier,  &  le  Bourgeois  ne 
rougit  point  de  s’en  nourrir  ;  puis  ce  qui  a  été  fur 
la  table  des  Princes,  efl  toujours  réputé  un  mor¬ 
ceau  fain  &  délicieux.  Le  quart  de  Verfailles  fè 
nourrit  donc  des  plats  fervis  fur  les  tables  royales , 
&  les  cuifiniers  de  Sa  Majefté  ont  apprêté  les  vian¬ 
des  pour  des  eflomacs  vulgaires ,  auxquels  ces  mets  » 
chef-d’œuvre  de  leur  art ,  n’écoient  pas  deflinés* 
Des  poiflons  immenfes,  auxquels  on  n’a  pas  tou¬ 
ché  ,  n’ont  faic  qu’un  faut  de  la  tablé  de  Monfeigneur 
le  Comte  d’Artois  fur  celle  d’un  chapelier ,  &  vont 
régaler  fa  petite  famille.  Elle  fe  nourrit  de  mèts 
fucculents,  &  n’a  plus  befoin  de  faire  une  cuifine 
particulière. 

Ce  regrat  de  Verfailles  n4efl  donc  point  défère 
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en  plein  jour  comme  celui  de  Paris;  au  contraire, 
tel  y  entre  l’épée  au  côté  &  fait  l’emplette  d’un 
turbot,  d’une  hure  de  faumon,  morceau  fin  &  ra¬ 
re  ,  qu’il  n’auroit  pu  trouver  ailleurs  fans  dépenfer 
beaucoup  d’argent;  il  fe  vante  d’avoir  été  au  regras 
de  Ver  failles.  S’il  parloitdes  ajf eues  publiques  de 
îa  capitale,  il  fouîeveroit  le  cœur.  Et  voilà  de  ces 
diftinélions  qu’il  elî  démon  emploi  d’apprendre  aux 
étrangers;  cartoutafes  nuances  &  à  l’infini;  nuan¬ 
ces  inftruéiives ,  &  qui  peuvent  jetter  du  jour  fur  les 
ouvrages  des  légiflaceurs  &des  moraliftes.  Oui,  ils 
doivent  lire  ce  chapitre  avec  attention. 

Ainfi  donc  dans  la  ville  qu’habite  le  Roi ,  tel 
Officier  décoré  de  îa  croix,  avant  que  d’aller  chez 
3e  Minière,  fe  munit  d’un  poulet  rôti,  qu’il  enve¬ 
loppe  proprement  dans  un  mouchoir.  S’il  eft  invité 
à  dîner,  tant  mieux,  fon  poulet  lui  fervira  pour 
fon  fouper.  Il  y  a  àcefujetune  anecdote  connue, 
&  que  je  ne  rapporterai  pas  ici,  parce  que  le  jour- 
nalilie  de  Neufchâtel  ne  veut  pas  abfolument  que 
je  raconte  des  anecdotes,  quoique  lui-même  n’en 
fâche  aucune  de  ce  genre. 

Mais  malgré  lui ,  3e  dirai  encore  ce  qui  fe  pafie 
au  bout  du  Pont-Neuf.  C’efl:  une  faifeufe  de  bei¬ 
gnets  ,  qui,  plaçant  fa  poêle  à  frire  fur  un  réchaud 
expofé.en  plein  air,  &  dont  en  palTant  vous  rece¬ 
vez  la  fumée  au  nez,  emploie,  au-lieu  de  beurre, 
d’huile  ou  de  fain-doux,  un  cambouis,  un  vieux 
oing ,  qu’elle  femble  avoir  dérobé  aux  cochers  qui 
graiflènt  les  roues  des  carrofiès.  Des  poliflbns  dé¬ 
guenillés  attendent  que  le  beignet  gluant  &  vif- 
queux  foit  forci  de  la  poêle,  &  le  dévorent  encore 
chaud  &  brûlant  à  la  face  du  public.  Le  paflànc 
étonné,  s’arrête  &  dit  :  Il  a  le  gozier  pavé.  Au 
relie,  on  diftingue  par-tout  le  Parilien  en  ce  qu’il 
mange  fa  foupe  prefque  bouillante. 
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Dois-je  aufîi  parler  des  vendeufes  de  marrom 
&  de  châtaignes ,  qui,  tout  à  côté,  les  fore  rôtir 
ou  bouillir  ?  Elles  glapifTent  du  matin  au  foir;  criant: 
Tout  chauds ,  tout  brûlants.  On  dit  qu’attendu  que 
les  Fermiers- généraux  nous  vendent  le  fel  treize  fols 
la  livre,  (falfifié  encore}  elles  verfent ,  par  écono¬ 
mie  ,  dans  la  chaudière  aux  marrons  un  fel  qui 
leur  eit  propre ,  qui  ne  vient  ni  de  l’océan  ,  ni 
des  mines ,  &  n'eit  pas  encore  aOujetti  à  aucun 
droit.  • 

Vous  conduirai-je,  enfin,  ledeur,  dans  ces  gnr- 
gottes  de  fauxbourgs,  obfcures  &  enfumées,  où 
les  maçons  tenant  fous  le  bras  leur  morceau  de 
pain  enduit  de  plâtre,  ainfi  que  leurs  perfonnes, 
vont  le  plonger  dans  un  chaudron  bannal;  ce  qui 
s’appelle  tremper  Ja  foupe.  Il  leur  en  coûte  trois 
lois  pour  cette  immerfion.  Quel  chaudron  !  quelle 
loupe!  Mais  j’apperçois  que  j’offenferois  votre  dé- 
Jicateflé  fi  j’allois  plus  loin.  Rafiurez-vous,  délicats 
lybarites,  je  ne  vous  dirai  plus  rien.  Il  importera 
fans  doute  h  d’autres  de  favoir  comment  le  peuple 
qui  travaille  le  plus  vit  &  fe  nourrit. 

Pafièz  enfuite  devant  la  porte  d’un  hôtel  ;  on 
fent  de  loin  une  odeur  agréable  qui  anime  l’appé¬ 
tit.  On  fe  nourriroit  prefque  à  la  fumée  épaifie 
que  la  cuifine  exhale  par  les  barreaux  qui  donnent 
fur  la  rue.  Avancez  la  tête ,  trente  cafieroles  font 
fur  des  brafiers  ;  des  cuifiniers  en  vefies  blanches 
les  agitent  avec  grâce;  chaque  fauce  efb  interrogée 
dix  fois  ;  toutes  fortes  de  mets  vont  couvrir  une 
table  où  s’afieyeront  cinq  ou  fix  épicuriens  qui 
toucheront  à  vingt  plats  d’une  dent  dédaigneufe, 
&  qui  ne  fongeront  feulement  pas  s’il  exifte  des 
hommes  à  qui  le  nécefiàire  manque ,  à  raifon  du 
haut  prix  où  les  riches,  qui  accaparent  tout,  ont 
fait  monter  toutes  les  denrées. 
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CHAPITRE  CCCCXXXIII. 

S'écrire  aux  Portes . 

Le  beau  monde  confacr©  quatre  ou  cinq  heures 
deux  ou  trois  fois  la  (effflàine  à  faire  des  vifites. 
Les  équipages  courent  toutes  les  rues  de  la  ville 
&  des  fauxbourgs.  Après  bien  des  reculades,  on 
s’arrête  à  vingt  portes  pour  s’y  faire  écrire ;  on 
paroîc  un  quart-d’heure  dans  une  demi-douzaine 
de  maifons  ;  c’eft  le  jour  de  la  Maréchale ,  de  la 
Préfidente  ,  de  la  Ducheffe  ;  il  faut  paroître  au 
fallon  ,  faluer,  s’affèoir  tour-à-tour  fur  le  fauteuil 
vuide ,  &  l’on  croit  férieufement  pouvoir  cultiver 
la  connoiflànce  de  cent  foixante  à  quatre-vingt  per- 
fonnes. 

Ces  allées  &  venues  dans  Paris  diftinguent  un 
homme  du  monde  ;  il  fait  tous  les  jours  dix  vî¬ 
ntes  ,  cinq  réelles  &  cinq  en  blanc  »  &  lorfqu’ii 
a  mené  cette  vie  ambulante  &  oifive  ,  il  dit 
avoir  rempli  les  plus  importants  devoirs  de  la 
fociété. 

En  entrant  dans  ces  différents  fallons,  on  y  en¬ 
tend  les  mêmes  futilités;  répétitions  uniformes, 
point  de  franchife  ;  toutes  les  opinions  font  maf- 
quées,  &  ce  n’eft  jamais  au  fallon  que  l’on  s’ex¬ 
plique.  La  nouvelle  du  jour  fe  recommence  à 
chaque  vifite  ;  on  conte  huit  fois  de  fuite  la  mê¬ 
me  hiftoire,  &  la  politefle  ordonne  d’écouter  tout 
ce  que  le  bavard  importun  ,  qui  s’eft  emparé  de  la 
converfation ,  fe  hafarde  à  dire. 

Le  fallon  s’ouvre  &  fe  ferme  foixante  fois  ;  les 
noms  entrent  ;  les  robes  &  les  habits  s’examinent  ; 
on  garde  lefilence  ;  on  s’efquive,  on  remonte  en 


C  *5i  ) 

voiture  pour  aller  trouver  des  perfonnes  tout  auflî 
indifférentes,  &  écouter  dans  un  nouveau  cercle 
ce  qu’on  fait  déjà ,  &  ce  qu’on  a  appris  fans  in* 
cérêc. 

Cette  vie  ambulante  &  oifive,  fuite  du  défœu- 
vrement,  annonce  le  vuide  profond  du  cœur  &  de 
l’efprit;  &  c’eft  ainfi  que  fe  paflê  la  vie  des  gens  h 
équipage.  Eff-ce  la  peine  d’être  pourvu  des  avan¬ 
tages  de  la  naiffance  &  de  la  fortune,  pour  prodi¬ 
guer  ainfi  fon  exiftence?  Et  ces  perfonnes  affec¬ 
teront  encore  du  dédain  pour  des  fociétés  qu’elles 
ne  connoiffènt  pas  :  &  pourquoi?  Parce  qu'elles 
dédaignent  réellement  les  fociétés  quelles  con¬ 
noiffènt. 

Quand  le  jour  tombe  dans  le  fallon,  le  Notaire 
&  le  gros  Commis  difent  aux  valets ,  des  bougies , 
les  Maîtres  des  Requêtes  &  les  Présidents  difent, 
des  lumières ;  mais  les  grands  Seigneurs  &  les 
Princes  difent ,  apportez  des  chandelles  ;  &  pour¬ 
quoi?  c’eft  que  le  Roi  dit  toujours,  des  chan¬ 
delles. 

Je  ne  doute  pas  que ,  profitant  de  cette  remar¬ 
que,  quelque  gentillâtre  ne  dife  bientôt  en  Pro¬ 
vince  dans  fon  châtel  démantelé ,  des  chandelles , 
Et  j’aurai  occafionné  un  trait  comique  \  tant  mieux, 
il  fera  rire. 

Il  y  a  d’autres  extravagances  dans  ces  coutumes 
du  beau  monde.  Un  laquais  va  régulièrement  tous 
les  matins  favoir  comment  fe  porte  Madame  une 
telle  ;  mais  il  eft  de  fon  devoir  de  ne  jamais  ren¬ 
dre  compte  à  fa  maîcreffe  de  fa  miffion.  On  s’en¬ 
voie  des  falutations ,  des  compliments  réciproques , 
&  l’on  demeure  porte  à  porte. 

D’autres  femmes  ont  l’affedation  de  s’écrire  tous 
les  jours  de  la  vie.  Ce  font  des  amitiés  excefiives, 
des  cranfports  ;  on  ne  fauroit  vivre  l’une  fans  l’au* 
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tre  ;  on  déclare  fon  intimité  fentimentaîe  à  la  face 
de  l’univers.  Au  bout  de  fix  mois,  on  devient  de 
la  plus  belle  indifférence,  &  ces  femmes  fi  affolées 
ne  fe  reconnoiflent  plus. 

Depuis  long-temps,  on  ne  fait  plus  les  incom¬ 
modes  vifites  du  jour  de  Tan  ;  il  n’y  a  plus  que 
les  Commis  du  bureau  qui  vont  offrir  leurs  hom¬ 
mages  à  leurs  fupérieurs  qui  les  attendent  ce  jour- 
là,  &  les  reçoivent  avec  toute  la  dignité  d’un  pro¬ 
ie  été  ur. 

Ceux  qui  ne  reçoivent  pas  de  gages  ne  font 
aucune  vifice.  On  s’envoie  réciproquement  des 
cartes  par  des  domeftiques. 

La  petite-porte  fe  charge  suffi  des  vifites.  Le 
porte-claquette  met  un  habit  noir,  l’épée  au  côté, 
6c  fouleve  le  marteau  des  portes  cocheres  ;  elles 
bâillent  &  fe  referment  quand  la  carte  eft  gliffée. 
Rien  n’eft  plus  aifé ,  perfonne  n’eft  vifible  ;  cha¬ 
cun  a  eu  l’honnêteté  de  fermer  fa  porte.  Le 
porte-claquette  prend  par-tout  le  nom  de  celui 
dont  il  eft  le  commettant. 

On  fe  rejette  le  furlendemain  dans  la  fociété, 
&  on  laiftè  le  cordonnier  &  le  tailleur  fe  donner 
l’accolade  vraie  ou  fauffe,  qui  étoit  encore  fami¬ 
lière  au  beau  monde  il  y  a  quarante  ans.  Voilà 
comme  on  a  détruit  infenfiblement  ces  gênes  fu¬ 
tiles  qui  nous  tyrannifoient  à  des  époques  re- 
naiffantes. 


CHAPITRE  CCCCXXXIV. 
Sœurs  Grifes* 

■Ainsi  nommées  de  la  couleur  de  leur  habil¬ 
lement,  attachées  à  différentes  ParcifTes.  Elles 


Joignent  les  pauvres  malades,  &  fe  répandent  par¬ 
tout  où  leurs  foins  font  néceffaires.  Ces  Sœurs  de 
la  charité  mettent  dans  un  jour  touchant  le  triom¬ 
phe  de  la  religion.  L’humanité  fouffrante ,  mifé- 
rable,  dénuée,  trouve,  par  leur  miniftere,  des 
fecours,  desremedes,  des  confolations.  Eh,  quelle 
différence  d’une  Sœur,  livrée  à  ces  honorables  & 
utiles  fondions,  à  celles  qui,  dans  une  retraite 
inacceflible ,  pafiènt  une  vie  entière  à  chanter  au 
chœur  des  cantiques  ftériles  &  inintelligibles  à 
elles-mêmes. 

L’efprit  de  zele  &  de  charité  qui  les  anime,  me 
pénétré  de  refped ,  &  me  fait  defirer  que  ce 
vénérable  inftitut  fe  propage. 

Au  moment  univerfellement  plus  defiré  &  peu 
éloigné  fans  doute,  que  l’on  détruira  les  vierges 
folles,  (qu’on  n’appellera  alors  plus  religieufes)  on 
refpedera  l’établiffement  des  Sœurs  Grifes  ;  & 
l’exercice  pénible  &  affidu  de  leurs  fondions , 
leur  méritera  conftamment  la  reconnoifTance  pu¬ 
blique. 

Si  dans  les  hôpitaux,  les  Sœurs  qui  environnent 
les  lits  de  fouffrance ,  au  milieu  de  tant  de  jeu¬ 
nes  Chirurgiens,  Pharmaciens,  Médecins ,  pref- 
qu’emprifonnées  dans  des  falles  où  les  atomes  fub- 
tils,  les  corpufcules  adifs  abondent,  &  foulevanc 
h  chaque  minute  des  corps  nuds,onr  contradé  le 
goût  trop  vif  du  plaifir  &  de  la  volupté,  leurs 
jouifïànces  ne  font -elles  pas  un  foible  dédom¬ 
magement  de  leurs  veilles,  de  leurs  travaux,  de 
leurs  foins  renaiffants  &  pénibles.  Le  rigorifme 
le  plus  outré  peut-il  s’empêcher  lui -même  de 
placer  la  charité  à  la  tête  des  autres  vertus?  Ces 
Sœurs  hofpitalieres  n’en  font  que  plus  compa- 
nirantes  lorfqu’elles  s’attendriflent.  Elles  enten- 
droiem  moins  l’accent  de  la  douleur ,  fi  leur  ame 
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étoit  fermée  à  la  voix  du  plaifir.  La  charité  qu’elles 
exercent  avec  un  courage  infatigable,  doit  fuffifam- 
ment  expier  des  foiblefles  que  le  lieu,  l’âge,  les 
fonctions,  la  folitude,  l’occafion  rendent  prefqu’i- 
névitables. 

Elles  vivent  fous  les  rideaux,  tantôt  d’un  jeune 
homme  pâle,  qui  fouffre,  &  qui  reprend  bientôt 
fes  couleurs,  grâces  à  leurs  foins;  tantôt  près 
d’un  vieillard  qui  leur  rappelle  un  pere  chéri. 
Elles  voyent  tour-à-tour  les  fcenes  touchantes  de 
îa  maladie,  de  la  convalefcence  &  de  la  morr. 
L’éclair  fugitif  de  la  vie  femble  leur  en  enfeigner 
l'emploi.  Leur  fenfibilité  fi  fréquemment  exercée, 
s’arrêteroit-elle  lorfque  la  préfence  des  douleurs 
&  des  infirmités  humaines  prête  encore  un  nouvel 
attrait  à  des  plaifirs  devenus  néceflàires  pour  con- 
tre-balancer  l’afpeét  perpétuel  des  louffrances,  & 
qui  feuls,  fans  doute,  font  fupporcer  des  devoirs 
devant  lefquels  les  trois  quarts  des  hommes  fré- 
mifient  &  reculent? 

Qui  m’expliquera  pourquoi  toutes  les  perfonnes 
appliquées  Spécialement  à  guérir  les  plaies,  à  foi- 
gner  les  malades ,  &  qui  vivent  avec  les  êtres 
fouifrants,  ont  pour  les  plaifirs  des  fens,  un  pen¬ 
chant  beaucoup  plus  vif  que  celui  qui  anime  les 
autres  hommes? 


CHAPITRE  CCCCXXXV, 

Financiers . 

S  i  un  Auteur  comique  a  le  deffèin  de  faire 
une  piece  intitulée  ,  \'  Impertinente ,  qu’il  aille 
de  ce  pas  vifiter  deux  ou  trois  financiers.  Les 
femmes  de  qualité  ont  de  îa  noblefiè,  de  l’efprit 
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&  du  taél.  Leurs  mots  piquants  font  afîàifonnés 
d’une  certaine  grâce  qui  en  adoucit  la  pointe  ; 
mais  les  financières  font  hautaines  &  dures  ,  par 
inftinét  &  par  réflexion.  L’état  de  leurs  maris , 
quoiqu’elles  affrètent  de  le  méprifer ,  a  pafle  dans 
leurs  cœurs;  &  jamais  elles  n’auront  le  tour  facile 
&  le  langage  aifé  des  femmes  de  qualité ,  l’or  fem- 
ble  pervertir  les  caraéteres. 

La  financière  qui  craint  le  reproche  fait  tout 
ce  qu’il  faut  pour  le  juftifier.  Les  femmes  de  robe 
ont  des  ridicules  petits  ;  la  financière  a  des  tons 
qui  décelent  la  fuprême  impertinence,  l’imperti¬ 
nence  raifonnée. 

La  comédie  de  George  Dandinez,  point  guéri 
les  roturiers  de  la  foctife  d’époufer  des  filles  de 
conditions.  Telle,  fouftraite  à  la  mifere  par  un  ma¬ 
riage  fortuné,  a  cru  honorer  un  bon  Financier  en 
lui  donnant  la  main.  Elle  fe  diftingue  de  fon  mari, 
&  le  croit  uniquement  fait  pour  lui  gagner  des 
millions.  Dans  les  grands  foupers  qu’elle  donne  îi 
de  petits  Seigneurs,  elle  rougit  prefque  de  le  voir 
à  table.  Elle  ne  permet  pas  à  fon  époux  de  traiter 
Tes  enfants  comme  s’il  étoitleur  pere,  parce  qu’a* 
lors  ces  enfants  ne  feroient  plus  de  qualité.  Tous 
les  défauts  qu’elle  remarque  en  eux  (elle  le  die 
prefqu’ouvertement)  procèdent  du  levain  vicieux 
de  leur  pere.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  de  qualité  la 
fait  tomber  en  fyncope.  Elle  ne  fait  comment  elle 
a  pu  venir  habiter  l’hôtel  magnifique  de  fon  époux 
calculateur.  Son  nom  lui  caufe  le  plus  grand  cha¬ 
grin;  &  pour  lui  faire  plaifir ,  il  faut,  en  lui  par¬ 
lant  ,  la  nommer  par  fon  nom  de  fille.  Tous  les 
jours  elle  foupire  fur  l’opulante  roture  de  fon 
mari.  Elle  l’écarte  autant  qu’il  lui  efl  poflibie,non 
pas  par  antipathie,  mais  par  mépris  pour  cette  inef¬ 
façable  roture  qui  lui  revient  toujours  en  mémoire. 
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Il  feroit  trop  au-defTous  d’elle  de  demander  de  l’ar- 
genc  à  fon  mari  ;  elle  lui  donne  des  mandats  qu’il 
paye  comme  un  banquier. 

Qu’a  donc  produit  la  comédie  de  George  Dan - 
din?  Rien  pour  le  temps  a&uel,  où  la  finance 
ayant  pris  les  connoiffànces  &  les  mœurs  du  fie- 
cle  ,  n’a  plus  trop  de  difcordance  avec  le  ton  de 
la  noblefïe:  les  dehors  rebutants  ontdifparu,  mais 
le  fond  eft  demeuré  le  même.  Il  faudroit  donc 
refaire  ce  fujet,  ne  plus  offrir  un  imbécille  qu’on 
fait  mettre  à  genoux  devant  fa  femme ,  mais  un 
homme  foible  que  les  vieux  préjugés  dominent 
encore ,  qui  fe  profterne  en  efprit  devant  les  aïeux 
de  fa  femme,  &  qui  femble  demander  grâce  à 
fes  parents  d’ofer  coucher  avec  elle ,  tanc  il  eft 
la  dupe  de  ces  impofantes  expreflions ,  condition , 
famille ,  maifon  ,  naiffance ,  qu’on  fait  inceffam- 
ment  réfonner  à  fes  oreilles  pour  faire  couler  fon 
or  fur  les  derniers  rejettons  d’un  arbre  généalogi¬ 
que  entièrement  defféché. 

Cette  extravagance  de  vouloir  époufer  une  fem¬ 
me  qui  n’a  que  des  titres, &  qui,  vaine  &  fiere  ,  a 
l’efprit  gâté  par  fes  parents ,  qui  lui  enfeignent  à 
dédaigner  l’autorité  maritale ,  eft  encore  affez  com¬ 
mune  pour  être  peinte  &  rajeunie  fous  des  tou¬ 
ches  nouvelles,  analogues  au  ton,  au  langage  & 
aux  maniérés  du  jour.  Il  paroîc  que  l'idiome  de 
notre  comédie  doit  fubir  tous  les  trente  ans  une 
entière  métatnorphofe.  Le  fond  du  tableau  a  beau 
être  vrai ,  il  n’y  a  que  les  nuances ,  &  il  y  en  a  à 
l’infini ,  qui  détermine  l’exaéte  reffemblance.  Au¬ 
cun  perfonnage  de  Moliere  n’a  plus  parmi  nous 
fa  phyfionomie  complété. 
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CHAPITRE  CCCCXXXVI. 

Domeftiques  de  louage. 

Y  ou  s  arrivez  à  Paris  fans  domeftiques,  vous  en 
trouvez  un  ou  plufieurs  pour  40  folsparjour.  Ils 
s'emparent  volontiers  des  étrangers,  qui,  ne  con- 
noiffant  pas  la  ville,  leur  remettent  le  foin  des 
marchés  &  des  emplettes. 

Que  font  ces  domeftiques  de  louage?  Ils  vont 
chez  le  marchand ,  &  lui  impofent  la  loi  de  par¬ 
tage  du  bénéfice.  Le  marchand  hauffe  le  prix,  & 
l’étranger  acheté  l’objet  au-deffus  de  fa  valeur.  Ces 
domeftiques  mettent  à  contribution  jufqu’au  trai¬ 
teur  ;  ils  fe  font  payer  par  le  loueur  du  remife  (1) 
jufqu’à  vingt  fols  par  jour  ;  ce  profit  eft  paffé  en 
ufage.  : 

Ces  domeftiques,  par  l’habitude  où  ils  font  d’a» 
voir  affaire  aux  étrangers,  les  fervent  beaucoup 
mieux  que  ne  feroient  d’autres.  Us  connoiffent  tou¬ 
tes  les  allures  des  différentes  maifons  de  la  Capi¬ 
tale  ;  ils  favent  où  font  placés  les  ferrails ,  ce  qui 
les  meuble  ,  &  leurs  taux  refpeftifs.  Ils  vous  vo¬ 
lent  un  peu  d’un  côté;  en  revanche,  ils  empêchenc 
de  l’autre  que  vous  ne  le  foyez  outre  mefure.  Il 
y  a  parmi  cette  engeance  plus  d’un  vrai  Gil-Blas; 
&  les  valets  de  l’ancienne  comédie  ne  fe  retrou¬ 
vent  plus  que  dans  cette  claffe.  Habiles,  adroits, 
intelligents,  ils  iront  au-devant  de  tous  vos  defirs; 
ils  connoiffent  les  banquiers,  les  efcompteurs,  les 
ufuriers,  les  avanceurs;  ils  vous  offrent  chez  les 


(1)  Carrolïe  de  louage  qui  tient  le  milieu  entre  le  fiacre 
&  la  voiture  diftinguée. 
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marchands  un  crédit  immenfe.  Iîs  ne  manqueront 
pas  fans  doute  d’efpionner  vos  aétions  ;  c’eft  urî 
furcroîc  d’honoraire  qu’iis  touchent  ;  mais  que  ce 
foit  eux  ou  de  maullades  ferviceurs ,  que  vous  im¬ 
porte. 

Les  autres  domeftiques  font  des  machines  en 
comparaifon  de  ces  valets  aélifs  &  prompts  de  la 
langue,  de  la  main  &  du  pied.  Auffi  dédaignent- 
ils  d’entrer  dans  les  maifons  ordinaires. 

Ils  attendent  les  colonies  qui  partent  des  quatre 
coins  de  l’Europe,  fachant  bien  que  Paris,  com¬ 
me  centre,  les  recevra  infailliblement.  Ils  foupi- 
rent  ardemment  après  la  paix  ,  temps  de  leurs 
triomphes  &  de  leurs  conquêtes. 

Ils  en  font.  Plufieurs  accompagnent  les  maîtres 
qu’ils  ont  fervis  par  hafard,  &  montrent  au  Nord 
étonné  toute  l’afcendance  d’un  efprit  gafcon  ou 
d’un  génie  languedocien ,  qui ,  après  avoir  com¬ 
mencé  fon  cours  en  Dauphiné,  efl:  venu  l’achever 
à  Paris.  Ils  ont  vu  autant  d’hommes  que  de  pays. 

Tout  vu,  tout  confidéré,  il  vaut  mieux  encore 
qu’un  étranger  fe  laiffe  conduire  par  un  domefti- 
que  de  cette  efpece,  que  de  tomber  entre  les  mains 
de  ces  abbés  fouples ,  &  de  ces  égrefins  fubtils  , 
qui  font  h  la  pille  des  nouveaux  débarqués,  &  qui 
les  conduifent  dans  des  maifons,  foi-difant  honnê¬ 
tes,  où  la  maîtrefle  &  les  filles  du  logis  complo¬ 
tent  vertueufement  contre  leur  bourfe,  &  fe  mo¬ 
quent  enfuice  de  celui  qu’elles  ont  dépouillé. 
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CHAPITRE  CCCCXXXVII. 

Enlèvements. 

J e  marche  tranquillement  dans  la  rue;  un  jeune 
homme  allez  bien  mis  me  précédé.  Tout-h-coup 
quatre  efhfiers  fautent  fur  lui,  le  tiennent  h  la 
gorge,  l’entraînent,  le  predent  contre  la  muraille; 
l’inftinél  naturel  m’ordonne  d’aller  h  fon  fecours , 
un  tranquille  témoin  me  dit  froidement  :  Laijjez , 
ce  n'eft  rien ,  Monjieur ,  c'eft  un  enlevement  de 
Police.  On  met  les  menottes  au  jeune  homme,  & 
il  difparoîr. 

Je  veux  entrer  dans  une  petite  rue,  un  homme 
du  guet  ell  en  fentinelle.  J’apperçois  un  ramas  de 
populace  qui  regarde  aux  fenêtres.  Qu’eft-ce  cela , 
Moniteur?  Rien ,  répond-il,  c'eft  une  trentaine 
de  filles  publiques  qu'on  enleve  d'un  coup  de  filet  ; 
&  les  filles  en  fontanges  de  toutes  couleurs  défi¬ 
lent,  conduites  par  des  foldats  du  guet,  qui  les 
tiennent  galamment  par  la  main ,  le  fufil  bailfé. 

Il  ell  onze  heures  du  foir  ou  cinq  heures  du 
matin;  on  frappe  à  votre  porte,  votre  domefti- 
que  ouvre,  votre  chambre  fe  remplit  d’une  ef- 
couadede  fatellites,  l’ordre  ell  précis,  la  réfillance 
ell  fuperflue  ;  on  écarte  de  vous  tout  ce  qui  pour- 
roit  vous  fervir  d’armes,  &  l’Exempt,  qui  n’en 
vantera  pas  moins  fa  bravoure ,  prend  jufqu’h  vo¬ 
tre  écritoire  pour  un  pillolet. 

Le  lendemain  un  voifin ,  qui  a  entendu  du  bruit 
dans  la  maifon,  demande  ce  que  ce  pouvoir  être: 
Rien ,  c'eft  un  homme  que  la  Police  a  fait  enle¬ 
ver.  —  Qu'avoit  il  fait  ?  —  On  rien  fait  rien  ; 
il  a  peut-être  ajfajfiné  ou  vendu  une  brochure 
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fufpe&e.  —  Mais ,  Monfieur  ,  il  y  a  quelque 
différence  entre  ces  deux  délits  ?  —  Cela  je  peut  j 
2/  £/?  enlevé. 

On  vous  a  arrêté ,  mais  on  ne  vous  a  point  mon¬ 
tré  l’ordre,  on  vous  a  mis  dans  une  voiture  fer¬ 
mée  ,  vous  ignorez  le  lieu  où  l’on  va  vous  con¬ 
duire  ;  vous  irez  vifiter  les  murs  &  les  cachots,  où 
de  la  Baftille,  ou  de  Charenton ,  ou  de  Pierre-en- 
Cife,  ou  du  Château-du-Ham,  ou  de  Saumur,  ou 
de  Lourdes.  v 

D’où  parc  l’arrêc  de  profcription  ?  Vous  ne  pou¬ 
vez  le  deviner  au  jufte. 

Il  n’eft  pas  néceffàire  de  faire  un  gros  volume 
contre  les  lettres  de  cachet.  Quand  on  a  dit,  ce  fl 
un  afte  arbitraire ,  on  en  peut  tirer  fans  peine 
routes  les  conféquences  poffibles.  Mais  tous  les 
enlevements  ne  font  pas  également  injuftes;  il  eft 
,une  multitude  de  délits  fecrets  &  dangereux  qu’il 
feroit  impoffible  au  cours  ordinaire  des  loix  de  con- 
noître,  d’arrêter  &  de  punir.  Quand  le  Miniftre 
n’eft  ni  féduit,  ni  trompé,  qu’il  n’obéit  pas  à  des 
pallions  particulières,  à  une  prévention  aveugle, 
à  une  févérité  déplacée,  il  a  pour  but  fouvent 
d’éloigner  un  perturbateur,  un  citoyen  turbulent  \ 
&  la  Police,  telle  que  la  machine  eft  montée,  ne 
fauroit  marcher  aujourd’hui  fans  cette  force  promp¬ 
te,  aétive  &  réprimante. 

Il  feroit  feulement  à  defirer  qu’il  y  eût  enfuite 
un  tribunal  particulier,  qui  pefât  dans  une  balance 
exa&e  les  motifs  de  chaque  enlevement ,  afin  qu’on 
ne  confondît  pas  l’imprudence  &  le  crime ,  la 
plume  &  le  ftylet,  le  livre  &  le  libelle. 

«Les  Infpeéteurs  de  police  déterminent  pour  leur 
part  beaucoup  d’enîevements  fubalternes,  en  ce 
qu’ils  font  crus  ordinairement  fur  parole,  &  que, 
ne  frappant  d’ailleurs  que  la  derniere  claflè  du 

peuple , 
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peuple ,  ôn  leur  concédé  facilement  les  détails 
de  cette  autorité. 

Quelques-uns  obéiiTent  à  leur  humeur,  à  leurs 
caprices;  mais  qui  fait  lî  la  cupidité  n’entre  pas 
aulîi  dans  leurs  démarches,  &  s’ils  ne  favorifenc 
pas  fouvent  celui  qui  paye  aux  dépens  de  celui  qui 
ne  paye  pas?  Ainfi  la  liberté  des  miférables  & 
derniers  citoyens  auroit  un  tarif,  &  l’on  greve- 
roit  de  cette  étrange  impoOtion  la  portion  nom- 
breufe  des  profit  nées ,  des  joueurs  de  prof ejf on, 
des  empiriques ,  des  colporteurs ,  des  ejcrocs ,  des 
chevaliers  d'indufrie ,  &c.  tous  gens  qui  font  le 
mal  &  qu’il  faut  punir  ;  mais  qui  en  font  en¬ 
core  davantage  quand  ils  font  obligés  de  payer  & 
d’acheter  pendant  un  certain  temps  le  privilège  de 
leurs  défordres. 

Pourquoi  telle  malheureufe  fe  vante-t-elle  hau¬ 
tement  d’avoir  la  protection  de  Monfieur  ITnf- 
pecleur  de  Police  ?  Pourquoi  marche-t-elle  tête 
levée  au-deftus  de  fes  compagnes  en  les  mena¬ 
çant  même  de  fon  crédit?  Elle  fe  tairoit  fi  l’ex¬ 
périence  ne  lui  avoit  pas  appris,  ainfî  qu’au  joueur 
à  l'efcroc ,  que  la  balance  de  Monfieur  l'Infpec- 
teur  a  plufieurs  poids  &  mefures,  &  qu’on  failoic 
adroitement  tomber  V exemple  nêceffaire  fur  fon 
voifin ,  quand  on  avoit  fu  le  détourner  de  deiïus 

Iia  tête  en  faifant  à  Monfieur  ITnfpefîteur  un  pe¬ 
tit  préfent  ou  une  petite  délation  particulière;  car 
il  fe  contente  de  cette  derniere  monooie  quand  il 
ne  peut  tirer  autre  chofe  ;  &  comme  c’eft  la  lime 

Iqui  ronge  le  fer,  de  même  c’eft  la  canaille  qui 
fert  à  dévoiler  &  à  réprimer  les  turpitudes,  les 
excès,  les  violences  fourdes  de  la  canaille. 

Nous  avons  pris  aux  Anglois  leur  Wauxhall, 
leur Ranelagh,  leur  Wisk,  leur  punch,  leurs  cha¬ 
peaux  ,  leurs  courfes  de  chevaux,  leurs  jockeis. 
Tome  V.  L 
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leurs  gageures;  quand  leur  prendrons-nous  quel¬ 
que  chofe  de  plus  important  à  faifir,  comme,  par 
exemple,  la  loi  habéas  corpus ? 


CHAPITRE  CCCCXXXVIII. 

Trottoirs * 


bsoLüMent  inconnus  jufqu’à  ce  jour  dans 
•  les  rues  de  la  Capitale,  malgré  l’exemple  de  Lon¬ 
dres;  l’on  vient  enfin  d’en  commencer  un  des  deux 
côtés  de  la  nouvelle  route  du  théâtre  François; 
ïnais  la  faute  que  l’on  a  commife,  c’efl  d’y  avoir 
mis  mal-à-propos  des  bornes  qui  empêchent  les 
cochers  de  faire  filer  les  roues  de  leurs  voitures  le 
long  du  trottoir.  Ils  les  évitent  foigneufement, 
crainte  d’accrocher;  ce  qui  fait  qu’au-lieu  du  paf- 
fage  aifé  de  trois  voitures ,  il  n’en  peut  filer  que 
deux. 

On  a  fait  la  même  faute  il  y  a  long-temps,  dans 
l’endroit  le  plus  étranglé  du  quai  de  l’Horloge-du- 
Paiais.  Deux  voitures  à  caufe  des  bornes  y  paiïènc 
à  peine;  la  borne  rétrécit  la  voie.  Quoi  de  plus 
vifible?  &  comment  répete-t-on  une  erreur  auifi 
capitale? 

Les  trottoirs  de  Londres  font  très-bas,  &  tous 
font  fans  bornes.  Jamais  les  cochers  ne  font  monter 
leurs  roues  defius  :  ie  petit  parapet  fuffit  pour  les 
en  empêcher. 

L’on  a  mis  des  bornes  barrées  aux  deux  côtés 
de  la  belle  rue  de  Tournon.  Des  trottoirs  de  fix 
pouces  de  haut,  &  bordés  de  fer,  auroient  touc 
.suffi  bien  callé  les  roues  ,  &  auroient  été  plus  com¬ 
modes  pour  les  piétons. 

La  pauvre  infanterie  demande  depuis  long-temps 


C  *63  ) 

Cette  retraite,  pour  marcher  plus  paîilblément 
dans  les  rues  de  cette  turbulente  ville.  Il  eft  poflî- 
ble  d’en  établir  dans  plufieurs  ;  il  en  eft  d’aflèz  fpa- 
cieufes  pour  cela;  mais  c’eft  en  dalle  de  pierre, 
&  non  en  pavé  qu’il  les  faudroit. 

Ces  trottoirs  feroient  fur  tout  néceftaires  aux  ap¬ 
proches  de  cette  Capitale.  Dans  les  mauvais  tenips, 
les  chemins  à  côté  de  la  grande  route  pavée  ne 
font  pas  praticables.  Si  Ton  marche  fur  la  chaulîée , 
Ion  rifque  d’être  écrafé;  on  eft  donc  réduit  à 
cheminer  fur  la  terre  fangeufe  &  gliflante  il’hom- 
fne  qui  porte  des  fardeaux  tombe  &  fe  bleiïe. 

Il  eft  fur-tout  un  mur  funefte  qui  régné  depuis 
labarriere  Saint-Denis  jufqu’à  la  Chapelle. T  ou * 
tes  les  hottes  à  denrées  arrivent  par-là  :  plufieurs  fem¬ 
mes  s’y  font  cafiees  bras  &  jambes,  &  cela  n’af- 
rive  que  trop  fréquemment. 

Les  Religieux  de  Saint-Lazare  devroient  bien 
faire  conftruire  à  leurs  fraix,  le  long  de  ce  mur, 
un  trottoir  praticable.  Ce  préfent  fait  à  cette  foule 
de  porteurs  &  de  porteufes  qui  nous  amènent  leâ 
légumes  de  toute  efpece*  feroit  digne  de  leur  bien- 
faifance,  &  leur  terrein  eh  acquéreroit  une  nou¬ 
velle  valeur;  car,  prenez-y  garde,  tout  bienfait  au 
public  eft  ordinairement  récompenfé. 

,  1  •  T  i  i 
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CHAPITRE  CCCCXXXIX. 

Echoppés. 

O  N  vient  d’en  établir  une  longue  file  fur  les 
quais,  à  raifon  du  profic  qu'elles  rapportent;  mais 
elles  ne  font  pas  toutes  mgetifèment  fituées* 
Celles  qui  font  fur  le  quai  de  la  Ferraille  üc 
à  la  defcente  du  Pont-Neuf,  mafquent  le  coup- 

L  ij 


(  i«4  ) 

d’œil.  Ces  échoppes  ont  ufurpé  la  place  qu’occti» 
poient  deux  fois  la  femaine  les  jardiniers  fleurif- 
tes;  de  forte  que  les  jours  de  marché,  ils  vien¬ 
nent  encore  dépofer  devant  ces  échoppes ,  leurs 
pots  h  fleurs  &  arbres  de  toute  efpece.  Ce  quai 
déjà  étroit ,  fe  trouve  donc  fort  embarraflè ,  & 
la  confuflon  devient  fi  grande,  qu’on  n’y  mar¬ 
che  qu’avec  peine.  Une  fois  jetté  dans  cette  route , 
il  faut  pourfuivre  jufqu’au  bout;  car  il  n’y  a  poinc 
de  rues  de  dégagement,  ni  pour  les  voitures,  ni 
pour  les  hommes  à  cheval.  Les  filoux  &  les  vo¬ 
leurs  ,  le  foir ,  ont  beau  jeu.  Us  s’efquivent  par  VA r« 
che-Marion  ;  &  comme  le  guet  ne  peut  y  faire 
pafier  fes  chevaux,  ce  cjuai  efi  dangereux  la  nuit. 

Ces  échoppes  font  d  une  grande  incommodité 
fur  le  quai  le  plus  paflager  de  Paris;  mais  fi  ces 
petites  boutiques  rétréciflent  indécemment  la  voie 
publique,  elles  gonflent  en  récompenfe  la  bourfe 
de  ceux  qui  en  retirent  les  loyers.  Or  le  lucre 
des  fondateurs  ne  doit-i!  pas  pafler  avant  la  fûretô 
&  la  commodité  publique? 

C’efl  toujours  fur  le  quai  de  la  Ferraille  ou 
de  la  MégiJJerie  que  fe  promene  le  recrûceur , 
nourricier  des  armées  royales*.  Naguère  garçon 
perruquier,  il  reparoîc  fur  cette  arene  en  unifor¬ 
me,  la  tête  haute  &  couronnée  d’une  aigrette, 
ayant  une  longue  épée  fur  la  hanche  ;  il  bat  le  pavé 
précédé  d’un  tambour*  vante  à  chaque  homme 
de  raille  les  avantages  du  fervice;  cajole  la  jeu¬ 
ne  fie  ,  fait  rougir  le  payfan  ,  le  vigneron,  le  la* 
boureur  de  leur  état ,  &  cherche  à  les  dégoûter 
de  leurs  travaux. 

Un  de  ces  Oflîders  en  uniforme  arrêtant  un 
jour  un  campagnard  par  les  lambeaux  de  fon  ha¬ 
bit,  çejpf-ci  Ig  regarda  froidement,  &  lui  dit:  Al- 
Ions ,  cefi  ajfez ,  ri  achevez  pas  de  me  déchirer * 
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Ces  petits  détailleurs  entravés  dans  leurs  échop¬ 
pes,  violent  de  tout  leur  pouvoir  i’obfervance  du 
dimanche.  Il  fe  fait  ce  jour-là,  entre  les  défenfeurs 
de  la  loi  &  les  infrafteurs,  une  guerre  de  frip- 
perie  qui  n’efi:  pas  étrangère  à  nos  crayons. 

Une  efcouade  de  guet  à  pied  fe  promene  d’heure 
en  heure  pour  faifir  les  quincailleries  &  les  vieilles 
culottes  qui  apparoilTent  en  forme  d’enfeignes  ;  mais 
devant  l’efcouade  marche  un  vigilant  précurfeur 
foudoyé  par  les  décailleurs ,  &  qui  avertit  de  proche 
en  proche  de  l’arrivée  de  la  garde.  L’étalage  alors 
rentre  dans  la  petite  boutique  ;  mais  il  reparoît 
foudain  quand  les  fufiliers  ont  pafle. 

C’eft  le  jour  cependant  où  l’ouvrier  qui  a  reçu 
fa  paie  le  famedi  foir  ou  le  dimanche  matin ,  acheté 
des  boucles ,  des  fouliers ,  des  chemifes ,  une  vefte , 
un  marteau  ;  il  n’a  que  ce  jour-là  pour  faire  fes 
preflantes  emplettes. 

On  effaie  les  culottes  dans  les  allées,  &  le  mar¬ 
ché  eft  interrompu  par  les  filles  de  la  maifon  qui 
defcendent  lesefcaliers  pour  aller  à  la  grand’mefie, 
&  aufli  par  la  garde  foupçonneufe  qui  poufie  les 
portes  à  demi-fermées. 

Ce  qui  eft  une  vraie  foire  curieufe  à  l’ufagedes 
déguenillés;  on  y  fait  troc  d’habillements.  Tel  en¬ 
cre  dans  l’échoppe  noir  comme  un  corbeau,  & 
en  fort  verd  comme  un  perroquet.  Parmi  ces 
échanges  de  fripperies,  une  multitude  de  fem¬ 
mes  tournant  &  retournant  l’étoffe  en  tous  fens  » 
préfident  à  des  marchés  qu’on  ne  fauroit  appelle? 
tacites  ni  clandeffins.  Elles  aident  d’une  main  offi¬ 
cie  ufe  aux  vêtements  trop  étroits  &  môme  aux 
boutons  indociles  qui  ne  rejoignent  pas  exaéle-  „ 
ment  la  boutonnière;  elles  font  entendues  en  fait 
de  culottes  de  peaux,  parlent  de  goût  comme 
des  académiciens,  &  de  la  grâce  collante  que  b 
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chamois  doit  avoir.  Elles  habillent  de  pied  en 
çap  le  chaland;  &  pendant  l’entretien,  elles  fe 
ménagent  habilement  pour  le  foir  un  goûter  aux 
Porcherons. 

Les  foldats  du  guet  marchent  çomplaifamment 
à  pas  lents,  parce  qu’ils  ont  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  amis,  leurs  parents  dans  ces  échop¬ 
pes  ,  &  qu’eux-mêmes  font  le  commerce  quand  ils 
ne  font  pas  de  garde, 

O  loi  antique  du  fabbat!  que  d’atteintes  ces  mar¬ 
chandes  empreffées  à  revêtir  leur  prochain ,  ne  por¬ 
tent-elles  pas  à  tes  réglements!  Mais  avant  tout,  la 
pudeur  publique  doit  être  refpeétée  ;  &  c’eft  bien 
ici  le  cas  de  dire  :  Nécejfité  ri  a  point  de  loi. 

Voilà  comme  rien  n’eft  perdu  à  Paris,  ainfi  que 
dans  le  fyftême  éternel  de  la- nature.  L’atome,  la 
çhemife  ufée,  la  culotte  trouée  &  le  foulier  défor¬ 
mé  ne  périffènt  point  encore;  rien  ne  s’anéantit; 
non,  rien;  il  fe  trouve  toujours  des  individus  qui 
entrent  avec  jutfeiïè  dans  ces  moules  tout  prêts. 
Ces  culottes  fufpendues  invitent  les  paflàncs,  &  la 
tentation  eft  égale  au  befoin. 

Archevêques  &  Magiftrats,  permettez  donc  à 
Un  manœuvre  de  s’enfermer  le  faint  jour  du  di¬ 
manche  dans  un  moule  réparé  à  neuf.  Adam  avoir 
les  feuilles  du  figuier,  &  fon  petit-fils,  pécheur 
comme  lui ,  fupplée  à  fa  nudité  le  long  du  quai 
de  la  MégilTerie, 


CHAPITRE  CCCCXL. 

Dêpouilleufes  d'enfants. 

J" e  viens  de  parler  de  certaines  allées  ;  en  voici 
d’autres  où  les  femmes  donc  j’ai  à  faire  le  portrait 
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n’y  habillent  point  ceux  qui  font  nuds  ou  qui  atten¬ 
dent  un  vêtement  pour  aller  h  vêpres,  &  de-là  à  la 
Courtille.  Au  contraire,  ces  femmes  dépouillent 
des  enfants  pour  s’emparer  de  leurs  habits. 

Plufieurs  allées  longues,  ténébreufes(&  où  tous 
ceux  qui  entrent  femblent  à  l’œil  des  paffànts  être 
de  la  maifon)  ne  favorifent  que  trop  dans  l’enceinte 
tortueufe  de  Paris  &  dans  une  fi  grande  popula¬ 
tion  un  vol  aufli  atroce  que  bizarre. 

Ces  femmes  ont  des  dragées  &  des  habits  d’en¬ 
fants  tout  préparés,  mais  d’une  mince  valeur  telles 
épienc  ceux  qui  font  les  mieux  habillés;  &  en  un 
tour  de  main ,  elles  s’emparent  du  bon  drap ,  de  la 
foie,  des  boucles  d’argent ,  &  y  fubftituent  une  fou» 
quenille  grolïiere. 

Les  enfants  amadoués  ou  fe  laiflent  faire  ,  011 
pleurent,  ou  crient  :  une  complice  prend  le  ton 
6c  les  maniérés  d’une  gouvernante  ,  les  gourman¬ 
des;  &  les  palTants  de  dire  :  Ah ,  le  petit  mutin , 
il  faut  lui  donner  le  fouet  !  Que  dit  le  pere  quand 
il  revoit  fon  pauvre  enfant  fous  un  accoutrement, 
étranger  deux  fois  trop  large,  6c  où  la  vermine, eft 
logée?  Ainfi  difoit  le  vieil  Ifaac  :  C'eft  la  voix  de 
Jacob ,  mais  ce  ne  fl  point  fa  robe. 

Ce  brigandage  ne  pouvoir  s’exercer  que  dans 
une  ville  immenfe  &  populeufe.  Les  plaintes  réi¬ 
térées  de  quelques  parents  ont  fait  pourfuivre  un 
délit,  qui  fembloit  ne  devoir  pas  fe  trouver  dans 
la  lifte  des  crimes.  Une  fentence  du  Châtelet  a  été 
confirmée  par  arrêt  du  Parlement  du  8  Juin  1779. 
Elle  condamne  une  raccommodeufe  de  dentelles  à 
être  fouettée  &  marquée,  &  renfermée  à  l’hôpi¬ 
tal  de  là  Salpétrière  pendant  neuf  ans,  préalable¬ 
ment  mife  au  carcan  avec  un  écriteau  devant  & 
derrière ,  portant  ces  mot v,  Dépouilleufe  à' enfants, 
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CHAPITRE  CCCCXLI. 

Qire&eur. 

Un  direéleur,  il  y  a  cinquante  ans,  formoit  en¬ 
core  le  perfonnage  le  plus  important  de  la  focié- 
té.  Diriger  les  confciences  des  femmes  de  qua* 
lité,  dégroflir  une  confeflîon,  tel  étoic  fon  em¬ 
ploi. 

Us  font  devenus  rares  &  n’exiftent  plus  que  chez 
quelques  femmes  du  fécond  ordre  ;  les  femmes  de 
qualité  n’en  connoiflènt  guere  que  le  nom.  Il  faut 
aller  les  chercher  chez  quelques  vieilles  préfiden- 
tes  ou  confeilleres ,  confinées  dans  un  fauxbourg 
folitaire. 

Là ,  fous  le  titre  de  voifin  ou  d’ami,  vit  le  béat 
exilé  de  la  ville.  On  lui  a  confié  l’inftruétion  chré¬ 
tienne  de  quelques  nieces  à  marier ,  &  que  leur  peu 
de  fortune  oblige  à  vivre  chez  la  tante. 

Sa  phyfionomie  quoiqu’auftere  ,  eft  fleurie,  fa 
foutanne  bien  étoffée  ;  il  retrouflè  avec  grâce  un 
long  manteau  ;  fes  fouliers  font  lices;  il  a  prefque 
3a  contenance  &  la  dignité  d’un  Prélat.  Les  mots 
de  vertu,  de  probité,  de  piété,  font  inceflammenc 
dans  fa  bouche;  il  étudie  les  caraéteres,  les  flatte 
fans  affeéhtion,  &  prend  peu  à  peu  l’afcendant  au¬ 
quel  il  afpire.  Bientôt  il  décide  de  tout  dans  la  mai- 
fon ,  &  c’eft  à  fon  tribunal  que  fe  portent  les  quef- 
«ions  les  plus  difficultueufes. 

Les  nieces  craignent  de  le  mettre  contre  elles, 
&  le  ménagent;  puis  il  devine  tous  leurs  petits  fe- 
crets  ;  il  a  foin  de  vanter  la  diferétion ,  &  il  en  tire 
un  parti  allez  adroit  ;  il  ne  répond  que  quand  on 
le  confulte;  mais  il  fait  fi  bien  qu’on  le  confulte 
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toujours.  Aufli  n’y  a-t-il  plus  rien  à  répliquer  dès 
qu’il  a  prononcé. 

Il  afligneles  Confeiïèurs  qu’il  faut  prendre,  les 
Prédicateurs  qu’il  faut  entendre ,  les  Eglifes  qu’on 
doit  fréquenter  par  préférence;  mais  il  écarte  touc 
Bccléfiartique  de  l’hôtel;  lui  feul  doit  régner,  & 
l’on  a  foin  de  ne  pas  lui  faire  entrevoir  le  rabat 
d’un  rival. 

A  table,  les  meilleurs  morceaux  font  pour  lui, 
les  domeftiques  le  fervent  avec  attention  ;  il  aime 
le  café  ,  les  liqueurs,  &  il  les  favoure  d’un  air 
réfléchi.  Si  les  propos  deviennent  un  peu  libres , 
il  paroîtne  rien  entendre,  &  fa  phyfionomie  qui 
prend  un  caraétere  de  gravité,  manifefle  feule  qu’on 
proféré  des  paroles  inconfidérées;  il  efb  civil  plus 
que  poli ,  &  l’on  voit  qu’il  a  pris  fon  parti  fur 
plufleurs  objets.  Si  l’on  prononce  devant  lui  le 
nom  de  Tartuffe ,  on  diroit  que  ce  mot  lui  eft 
étranger. 

Il  a  toujours  l’air  de  marier  les  nieces,  mais  il 
a  le  mot  de  la  tante,  il  n’en  fait  rien  :&  comme 
on  croit  aifément  ce  qu’on  defire,  les  nieces  s’ima¬ 
ginent  toujours  qu’il  s’occupe  d’elles;  il  les  tient 
ainfi  en  haleine  avec  une  préfence  d’efprit  incom¬ 
parable. 

Cette  efpece  d’hommes,  qui  occupoitles  pre¬ 
mières  maifons,  defcend  de  jour  en  jour,  &  reflue 
vers  la  bourgeoifie. 

Us  n’ont  plus  aujourd’hui  le  ton  grondeur  qu’ils 
avoientdans  le  fiecle  dernier;  leur  parole  eft  hum¬ 
ble  &  careflante  ;  ils  n’ofent  éconduire  ceux  qui 
leur  déplaifent;  ils  font  feulement  remarquer  leur 
modération,  leur  amour  de  la  paix,  &  la  victoire 
remportée  fur  leur  humeur.  Rien  ne  les  choque; 
&  mettant  de  côté  le  zele  trop  ardent  qui  dévoroic 
kurs  dévançier* ,ils  écoutent ,  fans  une  furprife  trop 
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Caraétérifée ,  les  réflexions  &  les  propos  de  îa  phi- 
lofophie  moderne. 

Les  Curés  font  un  peu  jaloux  de  ces  indépen¬ 
dants  qui  vont  fur  leurs  brifées  ;  mais  comme  ils 
fenrent  que  leurs  habitués  n’ont  pas  affez  de  monde 
pour  vivre  parmi  les  perfonnes  d’un  certain  rang , 
ils  aiment  encore  mieux  voir  chez  elles  un  di- 
reéteur  que  de  n’y  appercevoir  aucun  Eccléfiaf- 
tique. 


CHAPITRE  CCCCXLII. 

Saccoches. 

Î-J ongs  facs  de  toile  forte  propres  h  loger  les 
membres  épars  de  Seigneur -million  (i)  ,  &  dont 
fe  fervent  les  porteurs  d’argent,  qui,  hélas! n’en 
font  pas  plus  riches. 

On  les  rencontroit  tous  chargés  &  fuant  à  grof- 
fes  gouttes  fous  le  fardeau  précieux.  Les  billets  de 
la  caiffe  d'efcompte  ont  diminué  tout  ce  déménage¬ 
ment  &  remuement  perpétuel  de  facs  pefants  & 
matériels  qui  alloient  de  coffre  en  coffre.  A  cette 
marque  lourde  de  la  richeffe,  on  a  fubftitué  le 
porte-feuille. 

Cette  caijfe  d'efcompte  efl  toujours  comme  une 
pierre  d’attente  fur  laquelle  on  examine  li  le  public 
voudra  bâtir  de  lui-même  un  édifice  de  confiance. 


(i)  Quand  un  million  repofe  majefiueufement  étendu 
fur  le  carreau  de  la  ferme  ,  dans  plufieurs  facs  &  facco** 
ches  de  différentes  groffeurs  ,  l’avare  croit  lui  voir  des 
bras,  des  jambes,  des  cuiffes ,  des  doigts;  &  pénétré  de 
refpeéf  &  d’amour,  peu  s’en  faut  qu’il  ne  perfonnifie  fon 
idole. 
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îl  faut  en  effet  que  cet  édifice  devienne  l’ouvrage 
de  la  nation  ;  elle  a  beaucoup  de  peine  à  recevoir 
des  idées  de  banque ;  elle  n’attache  aucun  fens  aux 
mots  crédit ,  circulation ,*elle  craint  toujours  qu’un 
fécond  Terray  ne  vienne  avec  fa  main  de  fer  tout 
brife-r,  tout  prendre.  La  défiance  prefqu’univerfelle 
empêche  qu’un  établiffement  utile  ne  reçoive  les 
dimenlîons  qui  le  rendroient  favorable  dans  un 
temps  fur-tout  où  la  difette  d’efpeces  monnoyées 
fe  fait  fentir ,  &  où  les  capitalises  paroiffent  vouloir 
théfaurifer,  pour  voir,  ainfi  qu’ils  le  difent,  ce  que. 
tout  cela  deviendra. 

Le  peuple  de  Paris  ne  comprendra  jamais  ce 
qu’on  appelle  banque ,  qu’on  ne  lui  en  montre  le 
jeu,  non  en  théorie,  mais  en  pratique.  Paye-t-on 
à  l' Hôtel- de-ville?  Oui,  quoique  un  peu  lente¬ 
ment.  —  Eh  bien ,  nous  reporterons  notre  argent 
au  tréfor -royal.  Voilà  les  deux  extrémité*  du 
coup  d’œil  dont  il  embrafTe  la  circulation  &  la 
crédit . 

Dites  à  ce  peuple  que  la  richefîe  doit  réfider 
plutôt  dans  la  tête  des  citoyens  que  dans  leurs 
coffres  ,  ainfi  que  le  pouvoir  n’agit  que  parce 
que  chaque  tête  en  fon  particulier  le  croit  réel , 
il  ne  pourra  vous  entendre  ;  il  donnera  tout  fon 
argent  pour  des  parchemins  -  contrats  ;  mais  il 
n’échangera  point  une  obole  contre  un  papier 
fin ,  un  papier-monnoie  qu’on  roule ,  &  qui  s’ap¬ 
pellera  billet  de  banque.  Il  faudra  donc  changer 
les  noms ,  fi  on  veut  lui  être  utile  malgré  foc 
aveugle  oppoficion. 
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CHAPITRE  CCCCXLIII. 

Fantaifies . 

C^’est  ce  qui  (Mèche,  ruine  &  confume  les 
greffes  fortunes  ;  c’eft  ce  qui  rend  dur  &  avare  ; 
ce  qui  empêche  d’être  compatiffant ,  fouvent  même 
d’ê  re  Jufte,  Un  pavillon  bizarre ,  un  jardin  en¬ 
nuyeux,  un  falîon  doré  &  maufTade,  abforbent 
l’argent  qui  auroit  donné  des  jouiflànces  réelles. 

ïfJle  femme  a  des  fanraifies  de  robes,  de  ba¬ 
gues,  de  dentelles,  qui  furpaflent  toutes  fes  autres 
dépenfes.  La  fantaifie  devient  paflîon.  A  peine  fa- 
tisfaite,  la  femme  capricieufe  en  appelle  encore 
une  autre  plus  extravagante.  On  veut  jouir  pour 
l’œfl  d’aurrui.  Ces  miferes  détournent  l’homme 
des  devoirs  &  des  plaifirs  rendus  plus  doux  l’un 
par  l’autre,  &  qui  lui  étoient  propres. 

Tel  eft  le  fléau  des  riches  ;  ilsr  font  prefque 
tous  fantafques  ;  de  comme  les  fantafques  font 
des  projets  qui  n’ont  ni  baie  ni  terme,  ils  éprou¬ 
vent  dans  leurs  rêves  le  tourment  des  Danaïdes; 
ils  ne  jouiflène  point,  ils  ont  fermé  la  fource  de 
la  conifolante  bienfaifance  ,  pour  fe  livrer  à  de 
courtes  fenfations  fauiïès  &  illufoires. 


CHAPITRE  CCCÇXLIV. 

L'air  de  Cour. 

La  Cour  eft  le  centre  de  la  politefle,  parce 
qu’eüe  y  donne  le  ton  des  ufages  &  des  maniérés. 
L’air  de  Cour  s’imprime  dans  un  garçon  de  la 
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Chambre,  dans  un  petit  Contrôleur;  &  à  î’inftar 
des  grands  Seigneurs,  ils  affeétent  une  contenance 
modefte  ,  puis  paroiffent  fiers  &  fuperbes.  Le§ 
valets  prennent  un  ton  qui,  par-tout  ailleurs,  fe- 
roic  l’excès  du  ridicule. 

On  marche  des  épaules  à  la  Cour.  Le  courtifan 
falue  légèrement,  interroge  fans  regarder,  gliffe 
fur  le  parquet  avec  une  légéreté  incomparable, 
parle  d’un  ton  élevé  ,  préfide  aux  cercles  jufqu’à 
ce  qu’il  paroiffe  un  nom  qui  le  réduife  au  ton  gé* 
tîéral. 

La  polîtefiè  de  la  Cour  eft-elle  fi  renommée , 
parce  qu’elle  vient  du  centre  de  la  puiflance,  ou 
parce  qu’elle  provient  d’un  goût  réellement  plus 

raffiné? 

Le  langage  y  efl:  plus  élégant ,  le  maintien  plus, 
noble  &  plus  fimple,  les  maximes  plusaifées,  le 
ton  &  la  plaifanterie  y  ont  quelque  chofe  de  plus 
fin;  mais  le  jugement  y  a  peu  de  juftefle,  les  fen- 
timents  du  cœur  y  font  nuis  ;  c’eft  une  ambition 
oifive,  un  orgeuil  prêt  à  faire  des  baffeffes,  un 
defir  immodéré  de  la  fortune  fans  travail  ,  une 
crainte  fervile  de  la  vérité. 

Là  on  redoute  la  vertu  du  Prince;  on  lui  fou- 
haiteroit  des  vices,  on  n’efpere  qu’en  fes  foibleffes  ; 
&  ce  vernis  féduifant  qui  mafque  l’attitude  &  orne 
la  parole,  cache  la  flatterie  &  l’effronterie  d’un 
cœur  corrompu. 

Parmi  le  nombre  des  courcifans  fe  mêlent  des 
^aventuriers  qui  fe  lancent  dans  la  foule,  font  par¬ 
tout,  publient  les  nouvelles  indifférentes.  Voyez 
leurs  courfes  précipitées;  ils  vont,  viennent;  que 
veulent-ils?  que  demandent-ils?  On  n’en  faicrien; 
ils  mourront  fans  rien  obtenir. 

Le  courtifan  qui  vous  a  faloé  dans  la  rue,  ne 
vous  reconnoîc  plus  au  lever  ou  à  la  Meffe. 
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Que  de  gens  ont  broyé  inutilement  lé  pavé 
de  la  route  de  Verfailles  !  Plus  d’un  courtifan 
'meurt  éthique  devant  l’objet  qu’il  pourfuit,  &  qu’il 
adore. 

Ges  courtifans  oififs  que  l’intérêt  dévore  , 

Vont  en  pofte  à  Verfailles  effuyer  des  mépris. 

Qu’ils  reviennent  foudain  rendre  en  pofte  à  Paris. 

Volt. 

Le  jour  que  Ton  nomme  un  Miniftre  :  c’efi:  le 
plus  grand  génie  qui  ait  jamais  exifté  ;  rien  n’égale 
fa  pénétration,  Ton  déhntéreflèmenc;  l’éloge  efl: 
outré  ;  il  ne  peut  l’entendre  fans  rougir ,  tout 
retentit  de  Tes  louanges.  A  quelque  temps  de-lk 
il  chancelle;  le  dédain  ,  le  blâme,  l’aigreur  at* 
taquent  fa  perfonne  &  Tes  opérations.  On  n’a 
plus  rien  à  attendre  de  lui,  on  ie  déchire  avec 
fureur. 

Le  Minière,  le  lendemain  de  fa  nomination, 
fe  trouve  des  parents  qu’il  n’a  jamais  vus ,  &  des 
amis  qu’il  ne  connoît  pas. 

On  démêle  fur  toutes  ces  phyfionomies  de 
Cour  ,  l’inquiétude  que  tout  l’apprêt  du  vifage 
ne  déguife  pas  parfaitement;  le  ris  n’eft  pas  vrai, 
&  les  careiTes  font  contrefaites.  Le  courtifan 
s’exerce  en  tout  temps  h  nuire  à  la  réputation  de 
ceux  qu’il  ne  connoît  pas  ,  pour  favoir  mieux 
nuire  h  la  fortune  de  ceux  qu’il  connoît.  Cela 
s’appelle  pelotter  en  attendant  partie. 
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I 

(  *75  ) 


CHAPITRE  CCCCXLV. 

Lifeurs  de  Gazette . 

"Voyez-les.  aflis  fur  un  banc  aux  Tuileries, 
au  Palais-Royal,  à  l’Arfenal,  fur  le  quai  des  Au- 
guftins  &  ailleurs.  Trois  fois  par  femaine  ils  font 
affidus  à  cette  leéture ,  &  la  curiofité  des  nou¬ 
velles  politiques  faille  tous  les  âges  &  tous  les 
états. 

Mais  tous  les  lecteurs  ardents  &  bénévoles  ne 
favent  pas  que  ces  nouvelles  font  mutilées,  tron¬ 
quées  avant  de  circuler  dans  Paris  ;  qu’un  Cenfeur 
bien  payé  a  fur  ces  papiers  politiques  une  inquili- 
tion  illimitée.  Ils  nefe  doutent  pas  qu’un  bureau  y 
fuprême  infpeéteur  des  gazettes ,  prépare  celles 
qui  nourrifient  leur  crédule  fimplicité.  C’eft  là 
qu’on  déchire  la  page  de  vérité;  qu’on  ordonne 
de  déguifer,  de  fupprimer;  que  les  événements 
Portent  tout  arrangés  par  les  mains  des  Rédacteurs 
&  des  Révifeurs ,  qui  taillent  &  habillent  les  nou¬ 
velles  félon  le  fyftême  &  les  idées  du  jour.  AulO 
la  verfion  du  lendemain  ne  fera  pas  celle  de  la 
veille.  Le  bureau  aura  ordonné  des  incidents , 
aura  effacé ,  puis  réhabilité  la  même  phrafe ,  fans 
trop  favoir  ce  qu’il  doit  permettre  ou  empêcher. 
Un  courier  fera  vingt  voyages  pour  la  ftruélure 
d’une  période  ;  mais  à  coup  fûr  on  prendra  tou¬ 
jours  le  parti  de  rayer;  car  c’efi:  le  plus  court* 
Oh,  comme  l’on  craint  le  toefin  d’une  période 
indocile  ! 

Mille  fois  trompé,  le  bourgeois  de  Paris  le 
fera  encore  le  lendemain.  Il  eft  tellement  né  pour 
l’erreur  qu’on  lui  apprête,  qu’il  ne  s’appercevra 
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pis  que  chaque  ordinaire  le  remet  précifément 
au  môme  point, |&  que  tous  ces  faits  qu’il  prend 
pour  certains ,  deviennent  équivoques  quelques 
jours  après ,  parce  qu’on  a  donné  des  dimenfions 
étranges  à  un  peu  de  vérité ,  &  que  tout  le  relie 
a  reçu  les  couleurs  ingénieufes  du  menfonge. 

Ne  diroit-on  pas  à  chaque  Mercure  nouveau , 
que  l’Angleterre  eft  abymée,  qu’elle  n’a  plus  ni 
flottes  ,  ni  commerce ,  ni  banque  ?  On  entend 
dans  leS  cafés  des  gens  qui,  la  Gazette  de  France 
en  main,  ay  plus  léger  avantage,  affirment  que 
le  peuple  Anglois  eft  aux  abois,  que  dans  trois 
mois  il  n’en  fera  plus  queftion.  C’eft  un  épi¬ 
cier  du  coin  qui  fpécule  le  fucre  &  le  café ,  qui 
fait  ces  belles  prophéties;  il  le  dira  le  foir  à  fa 
femme  qui  hait  les  Anglois ,  parce  qu’ils  font 
hérétiques. 

Cependant  on  a  pafle  fous  filence,  pendant  fix 
années  confécutives,  les  opérations  de  ce  peuple 
énergique  ,  valeureux  &  fier,  qui  crée  &  qui  fent 
fes  forces,  &  dont  la  fituation  politique  n’eft  ja¬ 
mais  voilée;  car  dans  une  feuille  véridique,  le 
Gouvernement  annonce  avec  franchife  les  revers 
&  les  fuccès  de  la  guerre  ;  &  l’Anglois  après 
avoir  dit  tout  haut  fa  façon  de  penfer  (1) ,  donne 
volontairement  une  partie  de  fa  fortune  pour 
les  befoins  de  la  patrie.  Et  pourquoi  ?  C’eft 
qu’il  a  pu  avoir  un  avis,  &  le  produire  en  ci¬ 
toyen  à  fes  concitoyens. 

Jamais  on  ne  vit  chez  aucune  nation  plus  de 

reflburces , 


(1)  Au  commencement  de  la  guerre  contre  l’Amérique, 
un  citoyen  de  Londres,  qui  ne  l’approuvoit  pas,  publia 
un  pamphlet,  ayant  pour  titre  :  Shall  j  go  to  war  againfi 
ny  brethrcn  in  America. 
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rtfîburces,  plus  d'intrépidité,  plus  de  nerf,  plus 
de  génie.  Ses  flottes  forties  de  Tes  ports  comme 
par  enchantement,  tiennent  du  prodige,  &  la  pof- 
térité  aura  peine  à  croire  ce  que  l’hiftoire  lui  ra¬ 
contera,  tant  le  grand  relfort  de  la  liberté  eft  fait 
pour  opérer  les  chofes  le  plus  extraordinaires.  Et 
comment  ne  pas  s’intéreflèr  aux  deftinées  de  ce 
*  peuple  qui  offre  l’homme  fous  fa  plus  noble  atti¬ 
tude?  Sa  bravoure,  fes  vertus  patriotiques  fonc 

(dues  à  fon  gouvernement.  L’Angleterre,  un  bras 
en  écharpe  ,  a  combattu  la  France,  l’Efpagne,  la 
Hollande,  l’immobilité  de  quelques  alliés  fecrets. 
Seule  elle  a  contrebalancé  trois  Puiflànces  voifines. 
Voilà  ce  que  fait  un  .peuple  qui  a  fon  génie  en 
propre.  Le  bras  eft  toujours  ferme  quand  notre 
penfée  entière  eff  à  nous*  Légiflateurs  ,  étudiez 
donc  enfin  cette  réaétion ,  &  connoiflez  ce  vifi- 
ble  rapport. 

Lorfqu’un  pamphlet  véridique  vient  par  hafard 
à  fe  glîflèr  dans  la  Capitale,  le  bureau  frémit,  pré¬ 
tend  qu’il  faut  garder  un  lacet  abfolu  fur  les  évé¬ 
nements  qui  agitent  l’Europe,  comme  devant  nous 
être  étrangers  à  nous ,  pauvre  peuple ,  afîis  aux 
derniers  rangs  ;  qu’il  n’eft  pas  néceflàire  que  nou3 
ayions  une  autre  feuille  que  la  Gazette  de  France , 
parce  que  c’eft  là  que  font  les  idées  complétés, 
les  faits  dans  toute  leur  intégrité  ;  &  que  s’il  y  a 
par  fois  quelques  omiflîons^  c’eft  pour  ne  point 
trop  chagriner  les  bons  citoyens,  les  rentiers  pai- 
fibles ,  &  ne  point  inquiéter  leur  fenfible  patrio- 
tifme. 

Si  vous  payez  au  bureau ,  vous  aurez  peut-être 
le  privilège  de  faire  venir  du  dehors  des  nouvelles 
politiques;  mais  elles  feront  revues  &  corrigées. 
Jamais  la  vérité  nue  n’obtiendra  fon  paflè-port. 

Oh  !  que  ce  Renaudot ,  qui,  dans  le  fiecle  paf« 
Tome  V .  M 
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fé,  prefTèntic  le  befoin  de  l’oifiveté,  de  la  vieillefle 
&  de  l’efprit  d’ob'brvation  fi  rare,  (  mais  pourtant 
caché  quelque  part  dans  les  murailles  de  Paris) 
ouvrit  une  mine  féconde  à  l’avidité  de  nos  bureaux 
modernes  !  Tous  les  commis  ont  juré  de  vivre  fur 
ces  gazettes  &  autres  feuilles  périodiques ,  &  ils 
vivront  à  leur  aife;  car  la  curioficé  du  public  qui 
s’imagine  toujours  qu’on  cefîera  de  l’abufer  *  eft  un 
fond  intarifiable. 

Mais  qu’arrive-c-il  auffi  de  tout  cet  étalage  de 

menfonges  ? 

Un  bon  mot  dit  à  propos  renverfe  en  un  inftant 
tout  l’édifice  de  ces  gazettes  privilégiées.  Comment 
y  a  le  fiege  de  Gibraltar P  Ajjez  bien ,  il  com¬ 
mence  à  je  lever.  Ce  mot  paffe  de  bouche  en 
bouche;  on  le  répété  au  café,  au  partere;  touc 
le  monde  rit,  jufqu’à  l’épicier,  &  le  public  tout-à- 
coup  éclairé  fait  enfin  à  quoi  s’en  tenir. 

Quel  nom  méprifable  que  celui  de  gazetier , 
quand  on  vend  le  menfonge  à  la  face  de  l’Eu¬ 
rope;  que  l’on  trahit  d’une  maniéré  auffi  vile  les 
intérêts  dé  la  génération  préfente  ,  &  qu’on  s’aban¬ 
donne  au  mépris  de  la  poftéricé  qui  s’avance,  & 
cjui  va  flétrir  bientôt  le  foudoyé  &  celui  qui  le 
foudoye  ! 

Ces  détails  fi  bien  vendus,  dont  on  efl:  fi  avide 
aujourd’hui,  deviendront  dans  quinze  jours  d’une 
indifférence  ab(o!ue.  A  la  paix,  toutes  ces  trom¬ 
pettes  confufes  le  tairont;  ces  chroniques  journa¬ 
lières  tomberont  dans  le  plus  profond  oubli  ;  l’hif- 
torien  n’y  trouvera  que  des  dates,  &  cherchera 
ailleurs  des  mémoires  que  la  pufillanimité ,  la  pafi* 
fion  &  l’ignorance  n’auront  point  altérés. 

Que  l’Hittorien  fera  fur-tour  embarrafle,  quand 
il  lui  faudra  peindre  l’efprit  des  citadins  au  milieu 
de  ces  grands  mouvements  qui  exprimoienc  le  fang 
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des  nütîôns,  &  quel  degré  d’intérêt  prenoîe  Ilia- 
bicani  des  villes  à  ces  chocs  épouvantables  !  Com* 
mène  tout  Paris  étoitMl  infurgent,  fans  trop  favoir 
pourquoi  ?  ou  du  moins  fans  avoir  fu  tirer  la  moin¬ 
dre  conféquence  de  fa  gratuite  opinion? 

Les  noms  des  Généraux  Américains ,  &  les  lieux 
de  la  guerre,  fans  celle  êftropiés  par  un  peuple 
ignorant;  le  grand  mot  de  la  liberté  des  mers  dans 
la  bouche  de  nos  Darnes;  nos  élégants  confondant 
les  mâts  &  les  cordages  d’un  vaifleau  ,  comme  s’ils 
l’euiTenc  monté;  l’Europe  tout-h-coup  tranfplantéé 
en  Amérique ,  &  le  globe  couvert  d’un  pôle  à 
l’autre  de  républiques  naiflances ,  trouvant  chacune 
leur  Francklin  avec  la  devife  :  Èripuit  cælo  fui - 
men  feeptrumque  tyrannis  ;  toutes  ces  créations 
délirantes  faites  h  un  fouper  libertin  par  des  hortF 
mes  qu’un  Exempt  fubitement  entré  auroit  fait  pâ¬ 
lir,  ohj  quel  chapitre  grotefcjue  à  tracer! 

A  la  nouvelle  du  défaftre  que  notre  efeadre  éprou¬ 
va  fous  les  ordres  du  Comte  de  Grajfe ,  le  Parilien 
jetta  un  cri  de  douleur  &  d’indignation  ;  il  ne  fe 
fit  pas  h  l’idée  de  voir  entrer  le  fuperbe  vaifleau 
la  Ville  de  Paris  dans  les  eaux  dé  la  Tamife*  On 
eût  dit  que  cette  commotion  alloit  imprimer  aux 
efprits  un  caraCtere  absolument  nouveau;  mais  le 
Parifien,  après  les  plaintes  &  les  clameurs  les  plus 
hautes  *  retomba  tout-à-coup  dans  le  filence  qui  lui 
eft  ordonné. 

Depuis  fept  à  huit  mois  feulement,  le  fretin  des 
nouvellifles,  h  certaines  heures  4  compofe  des  grou¬ 
pes  devant  les  cafés  &  autres  endroits  où  fe  lifenf 
les  gazettes.  Un  orateur,  prépofé  par  la  Police, 
endoctrine  la  troupe  .écoutante  ;  il  eft  rarement 
contredir  Ofez  combattre  le  harangueur  &  les  le¬ 
çons  dictées  qu’il  diftribue ,  l’efpion  averti  aura 
bientôt  fon  oreille  h  votre  bouche. 

H  ij 


(  i8o  ) 

Ces  groupes  (que  le  fufil  du  guetauroit  difper  • 
rés  autrefois)  ont  reçu  la  permifîion  de  déraifonner 
fur  le  pavé,  le  pied  dans  le  ruifieau,  au  bruit  des 
Carrofles  qui  paient  &  qui  interrompent  le  zele  & 
l’éloquence  de  l’orateur  ;  car  la  roue  écraferoit  tout 
comme  un  autre  ce  Démofthene  nouveau. 

Ce  qui  étonne  le  plus,  c’eft  de  voir  de  pauvres 
diables  tout  déguenillés  fe  paffionner  pour  une  nou¬ 
velle  récente,  &  s’en  raflafier  comme  fi  c’étoit  du 
pain. 

Plufieurs  fe  font  aides-de-camp ,  &  fervent  à  la 
correfpondance  des  nouvelles  qui  circulent  parmi 
ces  groupes  ardents  à  fe  nourrir  de  bavardage,  & 
qui  oublient  l’heure  du  fouper  de  leur  famille, 
pour  fe  livrer  à  la  finguliere  manie  d’écouter  & 
de  dire  des  fottifes  en  plein  air. 

La  Police  ne  leur  contefte  pas  ce  rare  plaifir  ; 
c’en  eft  un  bien  vif  pour  l’obfervateur,  que  d’exa¬ 
miner  ces  figures  grotefques ,  &  d’entendre  les  ré¬ 
flexions  baroques  qui  enchériiïent  encore  fur  les 
préventions  &  les  erreurs  des  gazettes  le  plus  anti- 
Anglicanes* 

r— ■■■  ■  i  ■,»,  i  i  ri r  —  .f  A— i 

CHAPITRE  CCCCXLVL 
Entrefois. 

Les  Architeéies ,  dans  la  conftfüélion  de  leurs 
hauts  &  modernes  bâtiments  qui  frappent  la  vue 
de  tous  côtés  &  dans  les  rues  les  plus  dédaignées. 
Ont  jugé  que  celui  qui  occuperoit  la  boutique 
ne  devoit  avoir  au-deiïiis  qu’un  cachot  pour  y  fé* 
journef. 

Tous  cés  entrefols  font  une  efpece  de  cave  bafle 
&  voûtée,  &  le  plancher  eft  fi  peu  élevé,  que  la 
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tête  de  l’homme  de  la  taille  ordinaire  y  touche 
prefque. 

Celui  qui  efl  obligé  de  vivre  là-dedans  en  mé¬ 
nage,  rifque  fa  fanté  par  le  peu  d’air  qui  y  circule, 
fur-tout  pendant  la  nuit  lorfque  tout  eft  clos. 

Comment  relever  d’une  maladie  dans  uneefpace 
auffi  étroit?  Comment  une  femme  y  peut-elle  ac¬ 
coucher  &  faire  fes  couches? 

Tandis  que  l’architeéle  a  affeété  de  donner  aux 
premiers  étages  une  hauteur  faftueufe,  il  a  écrafé 
l’entrefol.  Paffe  le  troifieme  étage,  à  mefure  qu’il 
s’efi:  élevé,  il  a  diminué  l’air  inlenfibîement,  &  le 
fepdeme  redevient  aufli  reffèrré  que.l’entrefol. 

Architectes  inhumains  !  vous  avez  péché  ;  vous 
avez  adopté  l’efprit  du  riche  ;  vous  avez  calculé 
comme  eux  :  tout  d’un  côté,  rien  de  l’autre  ;  vous 
avez  pefé  l’air  dans  une  balance  avare  ;  vous  avez 
dit  avec  cruauté  :  Il  ne  faut  pas  plus  de  pbce  pour 
un  lit.  Un  homme  de  fix  pieds  pourra  à  la  ri¬ 
gueur  fe  mouvoir  &  s’étendre  dans  un  cachor. 
Vous  avez  fait  des  loges,  &  non  des  chambres. 
Barbares!  pourquoi  vous  êtes-vous  sinfi  prêtés  à 
l’avidité  des  propriétaires?  Complices  de  leur  du¬ 
reté  infultante,  vous  avez  avili  votre  art  ;  il  con- 
filloit  à  donner  à  chaque  café  de  la  ruche  humaine 
des  dimenfions  à-peu-près  égales.  Voyez  l’abeille  ; 
conftruit-elle  ici  des  alvéoles  très-larges,  là  des  al¬ 
véoles  exceffivement  reflerrés?  Non  :  fon  ouvrage 
eft  régulier;  &  pourquoi  ne  pas  imiter  dans  vos 
travaux  cet  infeCte  admirable  ?  Que  ne  corrigiez- 
vous  les  idées  baflès  &  mefquines  du  bacifleur  ? 

Architectes  !  vous  direz  tous  :  IL  n  eji  pas  per¬ 
mis  de  fabriquer  ni  de  vendre  des  poignards  ;  & 
au  bout  de  votre  compas ,  après  une  lente  réfle¬ 
xion,  vous  avez  voûté  à  dix  pieds  des  ruiflfeaux  in- 
fefts  les  cages  infalubres  où  vous  faviez  que  vos 
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fembîables  dévoient  naître,  refpirer,  croître  & 
vivre. 

Vous  n’êces  pas  aufli  coupables  que  le  fondeur 
qui  jecta  en  moule  fon  taureau  pour  complaire  à 
la  tyrannie;  mais  vous  avez  manqué  d’entrailles,  de 
prévoyance ,  de  dignité  ;  &  vous  méritez  qu’on 
vous  condamne  à  occuper  toute  votre  vie  ces  en¬ 
trefols,  où  vous  n’avez  fait  enrrer  que  tant  de 
rayons  de  Jumiere ,  &  tant  de  pouces  cubes  d’air. 

Je  déclare  quiconque  aura  tracé  ces  deflîns  chi¬ 
ches,  &  livré  ces  plans  fordides  pour  l’élévation 
de  ces  nouveaux  bâtiments,  indigne  &  incapable  à 
jamais  de  travailler  à  un  temple ,  à  un  théâtre ,  à 
un  hôpital,  enfin  à  tout  édifice  vafte  Ôc  majef- 
tueux,  fait  par  fon  utilité  ou  par  fa  grandeur,  pour 
jnfpirer  l’admiration  à  la  génération  préfente  ou 
future. 

— —  —  ■  — ■  .  . ■■■■■■  ■  ,.f 

CHAPITRE  CCCCXLVIl, 

Vendeur  de  Tifane. 

I  l  porte  une  fontaine  de  fer-blanc  fur  fon  dos  ; 

II  a  un  bonnet  garni  de  plaques  &  de  plumes  de 
héron  ;  il  eft  ceint  d’un  tablier  blanc  ;  il  fe  place 
dans  un  pallàge  public,  toujours  debout,  il  crie 
inceflàmment  &  interrogativement  ;  A  la  fraîche, 
qui  veut  boire  ? 

Deux  gobelets  d’argent  font  enchaînés  à  fa  cein¬ 
ture,  de  peur  fans  doute  que  le  buveur  ne  les  em¬ 
porte,  &  ne  fe  cache  après  dans  la  foule;  mais  la 
chaîne  longue  &  courbée  pend  encore  jufqu’à  ter¬ 
re.  Celui  qui  boit  n’eft  pas  iûr  d’avaler  jufqu’à  la 
derniere  goutte.  Un  paflant  brufque  marche  fur  la 
chaîne  qu’il  n’apperçoit  pas,  fait  danfer  le  gobelet 
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&Ialiqueur  ;  tout  le  groupe  environnant  ef!  mouillé 
de  l’eau  de  réglilîè  qui  a  échappé  aux  levres  avides 
&  trompées  du  nouveau  Tanrale. 

L’eau  de  réglifle  a  été  bien  battue  dans  la  fon¬ 
taine  éternellement  ambulante;  auffi  mou(le-t  elle 
d’elle-même;  les  enfants ,  les  bonnes,  les  garçons 
tailleurs ,  les  écoliers  s’attroupent  en  été  autour  du 
vendeur  de  tilane  ;  il  ne  fait  qu’ouvrir  &  fermer 
le  robinet  avec  une  précifion  adroite,  &  tous  boi¬ 
vent  dans  le  même  vafe.  Le  rincer  feroit  chofe  lon¬ 
gue  &  fuperfiue;  les  buveurs  preffés  de  la  foif  n’en 
donnent  pas  le  temps,  on  en  fait  néanmoins  le 
femblant. 

Vous  feriez  fur  une  échelle  de  dix  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  que  le  gobelet  enchaîné  pourrait  encore  mon¬ 
ter  jufqu’à  vos  levres.  Si  vous  buvez  lentement , 
ce  qui  n’ell:  pas  permis  ,  le  vendeur  tire  la  chaîne 
à  lui,  &  vous  avertit  de  .cette  maniéré  que  d’autres 
attendent.  Avalez  ous  crie-t-il,  ce  fi'  du  vin  de 
Condrieux ,  vin  de  Canarie  ! 

On  donnoit  autrefois  deux  coups  à  boire  pour 
un  liard  :  mais  c’éroit  dans  le  bon  temps.  Depuis 
que  tout  eil  renchéri  ,  on  ne  donne  plus  qu’un 
coup  à  boire  pour  trois  deniers;  ce  qui  fait  que 
quelques  bourgeoifes  économes  partagent  le  gobe¬ 
let  en  deux  ;  moyen  adroit  pour  alléger  l’écot. 

Pourquoi  boit-on  à  cette  petite  fontaine ,  dira 
l'étranger,  au-lieu  de  boire  largement  aux  fontai¬ 
nes  publiques?  Il  en  parle  bien  à  fonaife,  lui!  On 
ne  boit  pas  aux  fontaines  publiques  de, Paris;  e\:0 
b  chofe  impoffible,  point  de  baffin,  un  robinet  très- 
bas,  le  plus  fouvent  à  fec  ;  en  voulant  boire,  on  fe 
calïèroit  les  dents  contre  le  gouleau. 

Ces  vendeurs  de  tifane  arpentent  le  dimanche 
les  Champs-Elifées  &les  Boulevards ,  arrofant  les 
bouches  qui  fuffoquenc  de  poufBere.  Ils  vuidenc 
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ieurs  fontaines  jufqu’à  douze  ou  quinze  fois  de  fui¬ 
te,  &  gagnent  par  jour  jufqu’à  fept  francs  dans  les 
mois  de  l’été. 

L’immobile  paquet  derégliflè  n’abandonne  jamais 
le  fond  de  cette  fontaine ,  tourmenté  par  un  choc 
perpétuel ,  il  faut  qu’il  rende  tous  fes  lues.  Ceux 
qui  veulent  avoir  la  vogue  y  ajoutent  quelques 
tranches  de  citron.  Ceux-là  on  les  diftiogue  de  loin  ; 
ils  font  plus  fiers  que  les  autres,  &  la  plume  de 
coq  plus  élevée  voltige  fur  leur  tête;  on  les  invite 
&  ils  font  la  fourde  oreille. 

Si  le  vendeur  ment  en  criant  à  la  fraîche, et 
n’eft  pas  de  fa  faute  ;  il  marche  le  long  du  mur 
tant  qu’il  peut;  mais  il  y  a  loin  de  la  riviere  aux 
promenades  publiques ,  &  fi  les  rayons  du  foleil  ont 
fait  bouillir  l’eau  de  régliflè,  il  n’en  peut  mais.  N’a* 
c-il  pas  ombragé  fa  tête  d’un  panache,  comme  pour 
mettre  à  l’ombre  la  boiflon  publique?  Peut-il  affoi- 
blir  l’œil  du  jour,  commander  à  la  fraîcheur ,  don¬ 
ner  une  boiflon  à  la  glace  pour  trois  deniers  ? 

En  hyver  on  criera  à  la  chaude  ;  mais  le  métier 
ne  vaudra  plus  rien ,  &  le  vendeur  de  tifane  ap¬ 
pelant  en  vain  le  public  fans  foif,  fe  fera  dans  fon 
défefpoir  rapeur  de  tabac. 

Cet  abreuveurde  populace  altérée  efl:  quelque¬ 
fois  bel-efprit.  Tandis  que  fa  main  diftribue  l’eau 
mouflèufe,  fa  langue  débite  une  infinité  de  rebus 
populaires  qui  réjouiflènt  le  buveur,  il  s’interrompt 
pour  rire  d’une  bouche  large  au  nez  de  celui  qui 
le  défaltere  &  qui  l’amufe  :  le  tout  pour  un  liard. 

Anatomiftes,dites-Je-moi,  comment  fon  gozier 
docile  peut-il  fuffire  à  crier  fans  interruption,  à 
chanter  fa  marchandife ,  avec  des  roulades ,  des  paf- 
fages&  des  tons  qui  me  furprennent  véritablement  ? 
Le  larynx  de  ces  hommes-là  eft  bien  remarquable, 
&  leur  glotte  de  perroquet  doit  avoir,  fi  je  ne  me 
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trompe,  une  configuration  toute  particulière.  CVft 
une  voix  enfin  comme  il  n’y  en  a  pas  dans  le  relie 
du  monde. 

Mufique  ,  bons  mots,  régîifiè  ,  ils  prodiguent 
tout  ;  mais  auiïi  faifant  certaines  paufes ,  ils  difpa- 
roiflènt  &  vont  au  cabaret  métamorphofer  prompte¬ 
ment  en  vin  l’eau  fade  de  leurs  fontaines;  en  cela, 
ils  refîèmblent  afTez  aux  vendeurs  de  morale,  qui 
la  crient  volontiers  en  tous  lieux;  mais  qui  laiflent 
à  d’autres  le  foin  de  la  favourer. 


CHAPITRE  CCCCXLVIIL 

La  Curtofità. 

"V  ou  s  avez  vu  des  fontaines  portatives  qui  voya¬ 
gent.  Eh  bien  ,  voici  un  opéra  fur  roulette,  ô? 
qu'on  porte  à  dos  d'hommes  (i).  C’eft  une  caf- 
fette  où  font  adaptés  ces  verres  d’optique  qui  grof- 
fiflent  les  objets.  Là  vous  voyez  Conftantinople* 
Pékin  ,  Londres ,  Madrid ,  la  bataille  de  Fontenoy  , 
gagnée  enperfonne  par  Louis  XV,  un  combat  fur 
mer  ,  avec  la  fumée  des  canons ,  où  le  François  eft 
vainqueur;  les  images  paflenc  fuccefiivement,  ÔC 
l’explication  va  toujours  fon  train  ;  elle  ne  cadre 
point  exaélement  avec  l’objet  qui  paroît  ;  la  parole 
va  plus  vite  que  le  carton  coloré.  Mais  le  direéteuc 
eftpreiïë,il  faut  qu’il  donne  douze  repréfencacions 
par  heure.  Tudieu,  quel  chef-d’œuvre! 

Un  rideau  couvre  le  curieux  ;  il  eft  bombé  par 
je  dos  fenfible  des  fpeélateurs.  Aux  beaux  endroits , 
leur  fatisfaétion  perce ,  &  le  rideau  ell  ému. 


(i)  Vers  heureux  de  M,  Lemierre, 
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L’impatience  faille  ceux  qui  attendent;  ils  pren¬ 
nent  une  moitié  de  lunette;  le  fil  de  l’admirable 
hiftoire  eft  interrompu  pour  celui  qu’on  a  diftrait, 
&  voilà  qu’il  en  commettra  toute  Ta  vie  une  erreur 
contre  la  géographie. 

Le  Parifien  a  voyagé  fans  grande  dépenfe  &  fans 
accident;  il  a  vu  au  fond  de  la  boîte  merveilleufe 
tous  les  pays  qu’il  ne  verra  jamais  autrement, il  fe 
fenr  plus  inftruit  ;  il  a  une  idée  de  l’océan ,  d’un 
vaifl'eau  voguant  à  pleines  voiles  fur  la  mer  tranquille 
ou  orogeufe  ;  &  la  jeune  fille ,  curieufe  &  réfervée  * 
qre  les  vaiffeaux  de  haut-bord  intéreffent  moins ,  a 
demandé  quand  pafferoit  le  ferrail  du  grand-Sei - 
gneur\  il  païïè ,  elle  s’en  retourne  avec  la  confiance 
qu’il  ne  refTemble  pas  touc-à-fait  au  couvent  où  l’on 
retient  fa  coufine. 

C’eft  ce  qu’elle  defiroit  de  favoir  ;  mais  l'eunu¬ 
que  blanc  l’embarrafie  encore.  Elle  l’a  vu  près  de 
la  fultane  favorite  ,  &  elle  n’en  devine  pas  davan¬ 
tage.  Le  grofiier  explicateur  a  pafTé  là-defTus  fi  ra¬ 
pidement  ,  &  c’étoit-là  fur-tout  ce  qu’elle  auroit 
voulu  connoître  à  fond  dans  la  curiofité. 

On  jouit  des  miracles  de  cette  curiofité  pour  fix 
deniers  par  dos,  égalité  de  places;  il  n’y  a  ni  pre¬ 
mières  loges  ni  parterre,  &  jamais  il  n’y  eut  dans 
ce  fpeéfciJede  défobéiflance  formelle  la  voix  du 
directeur.  Pendant  l’intervalle  des  repréfentacions 
&  d?s  feenes,  il  joue  d’un  inftrument  qui  repré¬ 
fente  tout  un  orcheftre.  Il  n’y  a  ni  muficiens,  ni 
aéleurs ,  ni  receveurs  de  billets  à  foudoyer ,  il  eft  tout 
lui  feul ,  maître  du  phyiique  comme  du  moral ,  on 
voit  qu’il  a  compofé  l’ explication ,  ou  le  commen¬ 
taire  de  la  décoration  changeante ,  &  il  a  par-deffus 
le  marché  les  épaules  allez  robuftes  pour  emporter 
fon  théâtre  ,  &  le  promener  dans  les  différents  quar¬ 
tiers  où  il  fuppofe  que  le  goût  régné  encore. 
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Sallon  de  Peinture. 

(Z  e  fallon  efl  peut-être  la  pîece  la  plus  réguliè¬ 
rement  vafte  qui  exiile  dans  aucun  palais  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  n’efl  ouvert  que  tous  les  deux  ans.  La 
poéfie  &  la  mufique  n’obtiennent  pas  un  auffi grand 
nombre  d’amateurs  ;  on  y  accourt  en  foule ,  les  flots 
du  peuple,  pendant  flx  femaines  entières,  ne  ta- 
rifient  point  du  matin  au  foir;  il  y  a  des  heures 
où  l’on  étouffe.  > 

On  y  voit  des  tableaux  de  dix-huit  pieds  de  long 
qui  montent  dans  la  voûte  fpacieufe,  &  des  miniay 
tures  larges  comme  le  pouce,  à  hauteur  d’appui. 
Le  facré,  le  profane,  le  pathétique,  legrotefque, 
cous  les  fujets  hifloriques  &  fabuleux  y  font  traités 
&  pèle  -  mêle  arrangés  ;  c’efl  la  confuûon  même. 
Les  fpeélateurs  ne  fonc  pas  plus  bigarrés  que  les 
objets  qu’ils  contemplent. 

Un  badaud  prend  un  perfonnoge  de  la  fable  pour 
un  Saint  du  Paradis;  Typhon  pour  Gargantua  , 
Carron  pour  Saint  Pierre,  un  fatyre  pour  un 
démon ;  &  comme  le  dit  l’Auteur  du  Poëme  des 
Fafies ,  l’ arche  de  Noé  pour  le  coche  d'Auxerre, 
Eh  bien ,  ce  peuple  qui  n’a  aucune  connoiflance 
en  peinture,  va  par  inflinét  au  tableau  le  plus 
frappant,  le  plus  vrai;  il  ne  le  manque  pas.  C’eft 
qu’il  efl  juge  de  la  vérité,  du  trait  natutel,  & 
tous  ces  tableaux  fonc  faits  pour  être  jugés  en 
dernier  reiïort  par  foeil  du  public. 

Ce  qui  fatigue  &  quelquefois  révolte,  c’efl  de 
trouver  là  une  foule  de  bulles ,  de  portraits  d’hom¬ 
mes  fans  nom ,  ou  le  plus  fouvenc  exerçant  des 
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emplois  anti-populaires.  Que  nous  fait  la  figure  de 
ces  financiers  ,  de  ces  traitants ,  de  ces  premiers 
ou  féconds  commis,  de  ces  dolentes  Marquifes, 
de  ces  inconnues  Comtefles ,  de  ces  Préfidentes 
nulles,  qui  ont  les  joues  enluminées,  car  il  fauc 
peindre  les  femmes  avec  leur  rouge  ;  il  faut  de  plus 
les  faire  rire.  De  forte  que  le  fallon  a  l’air  d’une 
affembléede  foux,  grotefquement  habillés  ,  qui  fe 
rient  aux  nez ,  &  fe  moquent  les  uns  des  autres. 
Puis  ces  vifages  femblent  dire  :  j’ai  payé  par  or¬ 
gueil  pour  être  ici  fur  la  toile  ou  en  marbre.  Toutes 
ces  phyfionomies ,  que  rien  ne  fait  fortir  du  cercle 
vulgaire,  méritent-elles  cette  diftinétion  ?  Elle  ne 
devroit  être  accordée  qu’aux  perfonnes  diftinguées 
par  leurs  vertus  ,  leurs  talents  ou  par  des  fervi- 
ces  rendus  à  la  patrie. 

Que  le  pinceau  fe  vende  à  l’oifive  opulence, 
à  la  coquetterie  minaudiere,  à  la  fatuité  hautaine, 
le  portrait  peut  demeurer  dans  la  falle  ou  dans  le 
boudoir,  mais  qu’il  ne  vienne  jamais  affronter  les 
regards  du  public  dans  un  lieu  que  la  nation  ac-  / 
court  vificer  !  Peut-on  voir  fur  la  même  ligne  le  bufte 
d’un  guerrier  illuftre,  d’un  homme  de  génie  ,&  ce¬ 
lui  d’un  garde-note  ? 

Pendant  l’ouverture  du  fallon,  il  paroît  une  mul¬ 
titude  de  brochures  que  tracent  tour-à-tour  l’en¬ 
vieux  ,  l’ignorant  &  l’amateur.  Chacun  alors  a  la 
manie  de  fe  connoître  en  peinture ,  &  les  gens 
de  lettres  en  général  ne  s’y  connoiffent  pas,  quoi¬ 
qu’ils  affe&ent  aujourd’hui  de  faire  entrer  dans  leur 
ftyle  beaucoup  de  termes  de  cet  art.  Ce  déluge  de 
pamphlets  n’empêche  pas  la  foule  de  fe  porter  aux 
tableaux  critiqués  ;&  l’enfant  qui  fourit  à  la  pein¬ 
ture  parlante,  détruit  toutes  les  objections  de  l’E¬ 
crivain  prévenu  ou  difficile. 

Quand  la  jaloufie  s’allume  une  fois  entre  les 
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peintres  ,  elle  furpaffe  encore  celle  des  Poë’tes» 
Les  Peintres  d’hiftoire  fe  placent  au-deffus  des 
autres  Peintres,  qu’ils  appellent  Peintres  de genrê* 
La  Peinture  dans  le  fiecle  dernier  fembloit  n’ap¬ 
partenir  qu’à  l’Eglife  &  aux  Rois;  elle  ne  tra- 
vailloit  que  pour  le  temple  &  les  palais  ;  voilà  pour- 
quoi  les  Peintres  d’Hiftoire  font  encore  orgueilleux , 
&  veulent  tenir  le  premier  rang.  Il  leur  eft  dû 
toutefois,  quand  ils  ont  marié  à  la  belle  exécution 
le  choix  d’un  fujet  noble  &  intéreffant. 

Si  dans  notre  malheureufe  tragédie  il  y  a  tou¬ 
jours  un  Roi;  fi  ce  Roi  eft  toujours  un  tyran, 
&  s’il  s’agit  toujours  de  le  poignarder,  de  lui  ôter 
la  vie  &  la  couronne ;  de  même,  la  peinture, 
comme  la  tragédie  amoureufe  de  cataftrophes  fan- 
glantes,  a  eu  la  fombre  &  longue  manie  des  com- 
pofitions  repréfentant  des  martyrs,  des  fupplices, 
des  bûchers,  des  corps  mutilés  ou  brûlés.  Entrez 
dans  une  Eglife ,  vous  ne  voyez  dans  les  voûtes 
que  des  mines  de  bourreaux  &  des  faints  patients 
que  l’on  torture  à  loifir. 

Le  pinceau  long-temps  conduit  par  refprit  fa¬ 
natique  des  Moines,  ou  dévoué  à  l’adulation  la 
plus  cara&érifée ,  eft  revenu  enfin  à  des  consoli¬ 
dons  douces,  agréables  &  touchantes. 

Les  fujets  font  mieux  choifis  ;  ils  appartiennent 
à  la  morale  ,  au  fiecle  paftoral  ou  au  patriotif- 
me,  &  l’œil  n’eft  plus  révolté  par  ces  images  de 
tyrannie  &  de  cruauté ,  qui  teignent  de  fang  les 
murailles  de  nos  temples ,  dans  l’idée  d’honorer 
ainfi  les  vi&imes  de  la  religion  ï  mais  fi  elles  jouif- 
fent  d’un  bonheur  ineffable,  pourquoi  tranfmettre 
aux  regards  la  figure  atroce  de  leurs  bourreaux , 
&  en  épouvanter  l’ame  timide  &  compatiflante  qui 
vient  adorer  &  prier? 

Les  mœurs  actuelles  nuifenc  beaucoup  aux  jeu- 
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des  Peintres.  Ils  font  devenus  moins  laborieux  cjne 
leurs  prédéceiTeurs.  La  trop  grande  diflipation  dans 
laquelle  ils  vivent,  abforbe  le  temps néceflaire  pour 
les  grands  travaux  ;  puis  le  libertinage  dégrade  auffi 
quelquefois  l’artifie  &  fon  génie,  il  étoit  fait  pour 
s’élever  au  fublime;  il  amolit  fon  pinceau  *  le  dé¬ 
nature  ,  le  rabaiffe  à  des  fcenes  communes.  Tel 
qui  étoit  né  pour  nous  retracer  les  faits  immortels 
de  notre  hiftoire ,  fera  une  bambochade ,  où  deux 
petirs  amours  feront  groupés  près  du  fémur  d’une 
nymphe. 

On  voit  au  falion  que  les  Peintres  François  ont 
été  fort  embarraffés  pour  peindre  nos  têtes  pou¬ 
drées  &  nos  joues  enluminées  :  mais  quand  il  faut 
que  leur  pinceau  rende  un  Confeiller  en  robe , . 
alors  c’eftbien  autre  chofe.  Quoi  déplus  ridicule 
en  peinture,  qu’un  homme  affublé  d’une  étoffe 
noire ,  ayant  lui-même  le  vifage  bafané,  une  per¬ 
ruque  vafte  &  d’une  blancheur  éclatante?  Il  n’y  a 
rien  de  fi  difcordant  en  couleur,  la  nature  n’a  rien 
fait  de  femblable.  Il  ne  faut  qu’une  pareille  figure 
pour  tuer  un  tableau,  fut-il  parfait  d’ailleurs.  Je 
ne  conndis  rien  au  monde  de  plusgrotefque,  de  plus 
bizarre ,  que  ces  tableaux  de  l 'Hôtel-de-Ville  & 
de  Sainte-Genevieve ,  où  l’on  voit  de  pied  en  cap 
les  Prévôts  des  Marchands  &  les  Echevins  avec 
leurs  robes  traînantes,  leurs  perruques  ébouriffées, 
leurs  manchettes,  &c.  L’imagination  dans  fa  bizar¬ 
rerie  ne  fauroit  rien  créer  au-delà  de  ces  enco¬ 
lures.  Prenez  lecoftume  de  tous  les  peuples  delà 
terre ,  je  vous  défie  de  rencontrer  quelque  chofe 
de  plus  rifible.  Raphaël,  le  Titien ,  Rubens  au- 
roient  pris  ces  coëffures  moutonnées  pour  une 
charge  extravagante ,  une  fantaifie  inconcevable. 

Que  le  Peintre  s’abfiienne  donc  déformais  de 
peindre  des  perruques  poudrées  &  des  robes  noi- 
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fes.  L'habillement  des  Hottentots  ferok  cênt  fois 
moins  étranger  au  pinceau,  &  ne  le  repouiïèroiC 
pas  d’une  maniéré  auffi  dure,  suffi  difcordante. 

J’en  dirois  autant  du  rouge  des  femmes;  mais 
cela  faute  tellement  aux  yeux,  que  j’en  connais 
plus  d’une  qui ,  par  inftinét ,  n’ont  pu  fe  confidérer 
long-temps  dans  leurs  portraits  chargés  de  cette 
enluminure.  Quelque  ehofe  leur  difoit  qu’elles  pour- 
roient  être  ainfi  dans  le  monde,  vu  l’ufage,  la 
mobilité  des  yeux  &  des  traits  du  vifage  ;  mais  que 
de  plaquer  ce  rouge ,  ce  mafque  fur  la  toile,  c’é- 
toit  vouloir  immortalifer  tout  à  la  fois  le  mau¬ 
vais  goût  &  une  tâche  défigurante. 

Le  ciel  de  Paris ,  dans  fa  teinte  demi-fombre , 
efi:  peu  favorable  h  la  couleur*  Les  Peintres  qui 
arrivent  de  Rome  avec  une  touche  fraîche  &  bril¬ 
lante,  la  perdent  infenfiblement  ;  &  l’on  diftin- 
guera  toujours  Pécoîe  du  Louvre  à  fon  coloris  5 
en  général  inférieur  à  celui  des  autres  écoles. 


CHAPITRE  CCCCL. 
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Boueurs. 

Ils  enlevent  les  immondices  que  le  balai  do-» 
meftique  poufiè  dans  le  coin  des  bornes;  mais  ce 
balai  eft  mou  &  infuffifant  ;  les  boueurs  écument 
la  ville.  Il  faut  de  l’adrelTe  pour  paffier  vite  entre 
leur  pelle  &  leur  tombereau.  Si  vous  ne  prenez 
pas  bien  votre  temps,  fi  votre  élan  manque  de  juf- 
telle,  la  pelle  du  boueur  le  verfe  dans  votre  po¬ 
che.  Il  faut  avoir  l’œil  prefte  &  le  pied  fûr;  car 
les  boueurs  en  fouqueniiles ,  ennemis  nés  d^s  ha¬ 
bits  propres,  n’interrompent  jamais  leurs  fonctions. 
Ne  foyez  point  diftraits  en  paflànc  h  côté  d’eux  # 
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Ils  ne  vous  vovent  pas,  ils  ne  fongent  point  fe 
vous,  ils  flanquent  la  boue  épaifle  comme  de  l’eau 
bénite;  &  s’ils  nettoyent  les  rues,  ils  n’ont  point 
ordre  de  ne  pas  faire  jaillir  fur  les  palfants  de  lar¬ 
ges  éclabouffures. 

Le  tombereau  voiture  une  boue  liquide  &  noi¬ 
râtre,  donc  les  ondulations  font  peur  à  la  vue; 
elle  s’échappe ,  &  le  tombereau  entr’ouvert  diftri- 
bue  en  détail  ce  qu’il  a  reçu  en  gros.  La  pelle , 
le  balai,  l’homme,  la  voiture,  les  chevaux,  tout 
eft  de  la  même  couleur,  &  l’on  diroit  qu’ils  afpi- 
rent  à  imprimer  la  même  teinte  fur  tous  ceux  qui 
paflent.  Le  danger  eft  fur-tout  du  coté  où  le  boueur 
n’eft  pas;  vous  longez  avec  confiance  une  roue 
immobile ,  une  pelletée  d’ordures  vous  defcend  fur 
la  tête. 

La  putridité  morale  accompagne ,  pour  ainfi 
dire ,  l’infeétion  des  ruifTeaux.  Oh ,  fi  la  pelle  du 
boueur  pouvoit  mettre  dans  fe  même  tombereau 
toutes  ces  armes  de  boue  qui  infeftenc  la  fociété , 
&  les  charier  hors  de  la  ville ,  quelle  heureufe 
découverte,  &  combien  elle  feroit  précieufe  h  la 
police  ! 

Les  Infpefteurs  font  au  moral  ce  que  les  boueurg 
font  au  phyfique.  Mais  ils  n’enlevent  pas  tout  ;  il 
eft  impoftible  de  vivre  dans  cette  grande  ville  fans 
être  maculé  par  la  pelle  du  boueur,  ou  parla  lan¬ 
gue  de  la  bafleflè  ;  il  faut  recevoir  le  coup  de  la  mé¬ 
chanceté  comme  le  coup  du  balai ,  fe  laver  &  fe 
taire. 

Paris,  depuis  quelques  années  m’a  paru  plus 
mal-propre  qu’il  ne  l’étoit  ci-devant.  D’où  vient 
cette  négligence?  Le  bourgeois  tenu  de  balayer 
fa  porte,  ne  la  balaie  pas,  ou  la  balaie  lâchement. 
La  Police  avoit  établi  des  balayeurs,  à  charge  de 
faire  payer  à  chaque  maifon  une  léger©  contribu¬ 
tion  : 

» 
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don  t  mais  le  bourgeois  qui  redoute  la  plus  petite 
taxe,  parce  qu’il  fait  par  expérience  qu’elle  ne 
fait  que  croître  &  embellir ,  s’eft  refufé  au  paye¬ 
ment.  On  attend  fans  doute  que  le  bourgeois  ré¬ 
calcitrant  en  ait  jufqu’aux  oreilles ,  &  qu’il  crie. 
Alors  il  fe  foumettra  de  bonne  grâce  à  la  régie 
des  balayeurs ,  qui  me  fetnblent  de  toute  nééeffité» 
Les  fervantes  &  lés  valets  s’acquittent  très-mal  de 
cet  emploi  devant  la  façade  des  maifons;  &  puis 
Je  balai  ne  va  point  jusqu’au  ruifleau  du  milieu , 
parce  qu’à  Paris ,  plus  qu’ailleurs ,  chacun  eft 
pour  foi,  &  qu’on  s’y  inquiété  peu  de  l’intérêt 
général. 

En  attendant  que  ce  procès  entre  la  bourgeoifie 
&  la  Police  foit  vuidé,  le  richè  qui  va  en  carrofle 
s’en  moque  ,  &  la  boue  ferrugineufe  vole  fur 
celui  qui  ne  veut  pas  payer  &  fur  celui  qui  paye- 
roit  bien  volontiers.  Les  dégrailTeurs  y  gagnent  ; 
mais  fouvent  leur  art  difparoît  devant  certaines 
taches  indélébiles,  tant  les  fouiliures,  au  phyfique 
comme  au  moral,  ont  dans  cette  double  fange 
une  empreinte  corrofive  qui  brûle  &  noircit  l'é¬ 
toffe. 


CHAPITRE  CCCCLI. 
Charrettes . 

E  lles  font  toujours  trop  chargées,  &  au-delà 
de  ce  qu’il  eft  poffible  à  des  chevaux  de  traîner* 
Si  le  pavé  eft  gliflant,  &  qu’il  faille  monter  un 
pont  ou  utoe  rue  un  peu  élevée,  c’eft  un  train 
d’enfer;  rien  n’égale  la  brutalité,  la  ftupidité  & 
la  barbarie  du  charretier.  Toujours  fouettant  & 
jurant ,  le  pavé  étincelle  fous  les  nerfs  tendus  & 
Tome  V \  N 
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impuiflàtits  des  malheureux  chevaux,  qui  ne  peu¬ 
vent  dompter  la  réfiftance  du  fardeau.  Les  coups 
de  fouets  déchirants  qui  retendirent  tandis  que  les 
pieds  des  chevaux  frappent  &  brifent  le  grès  des 
pavés,  font  des  rues  de  Paris  une  arene  de  tour¬ 
ments  pour  le  plus  utile  de  tous  les  animaux. 

Il  n’y  a  point  d’Anglois  qui  ne  treflaille  d’effroi 
&  qui  ne  foit  faifi  de  douleur,  en  les  voyant  trai¬ 
ter  fi  inhumainement.  Les  charretiers  lui  paroiflenc 
fort  au-deiïbus  des  chevaux  qu’ils  accablent  de 
coups.  Leur  dureté  eft  ce  qui  retarde  leur  courfe; 
les  mieux  nourrir ,  les  charger  moins ,  voici  ce 
qui  rendroit  leur  fervice  plus  prompt  &  plus  du¬ 
rable. 

Une  ordonnance  de  Police,  favorable  aux  che¬ 
vaux,  feroit-elle  déplacée? 

,  ■  ■■■■— ■■■!  -  —■■■■>  !■  ■  ■■■■<■  ■  «■■■■  . —  * 

CHAPITRE  CCCCLII. 

Turgottines* 

"V  oitures  publiques  *  ainli  nommées  lors  du 
changement  que  fit  M.  Turgot  dans  toutes  les 
meflageries  du  Royaume,  à  l’aide  d’un  privilège 
exclufif. 

La  gêne  qu’on  y  éprouve  pourroit  un  jour 
faire  naître  l’idée  faufle  d’ün  JVliniftre  exaéteur. 
La  caiflè  de  ces  carrofiès  eft  étroite,  &  les  pla¬ 
ces  y  deviennent  fi  prefTées ,  que  chacun  rede¬ 
mande  fa  jambe  ou  fon  bras  à  fon  voifin  lorf- 
qu’il  s’agit  de  defcendre.  Le  marche -pied  trop 
haut  eft  incommode  &  impraticable  pour  les 
femmes. 

Si  malheureufemenc  il  fe  préfente  un  voyageur 
avec  un  gros  ventre  ou  de  larges  épaules ,  tout 
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le  monde  ert  fupplicié,  il  faut  gémir  ou  défeftef. 

On  fait  partir  les  voyageurs  à  deux  heures  du 
matin  en  hyver ,  afin  de  dépenfer  le  temps  dans 
des  bureaux  vers  les  quatre  heures  du  foir,  & 
ce  pour  la  viflce  de  quantité  de  ballots  qui  ne 
les  regardent  pas.  Il  y  a  des  bureaux  où  l’on  vous 
tient  la  carroffée  en  plein  minuit  à  la  belle  étoile, 
dans  une  cour  venceufe,  durant  tout  le  temps  de 
ja  décharge  immenfe  des  marchandées  ;  &  quand 
on  fe  plaint,  on  vous  répond  que  telle  ejl  la  vo¬ 
lonté  du  Roi.  Le  Commis  infolent  fe  moque  du 
citoyen,  en  lui  fermant  la  bouche  avec  ce  grand 
mot ,  que  d’ailleurs  le  Minière  &  le  rat-de-cavô 
mettent  en  France  à  toutes  fauces. 

On  attele  de  maigres  chevaux  de  porté,  fou* 
vent  écorchés,  à  cette  machine  monrtrueule,  char* 
gée  de  monde ,  &  furchargée  dé  coffres  &  de  vâ- 
lifes.  Il  n’y  avoit  que  des  foux  qui  puffenc  imagi¬ 
ner  de  faire  courir  la  porté  à  des  voitures  fi  lour¬ 
des  ;  mais  les  inventeurs  fe  font  fort  peu  embar- 
raffés  de  faire  crèvet  des  chevaux,  &  pâtir  deâ 
hommes  ;  le  gain ,  voilà  ce  qui  a  fait  rouler  la 
machine  dans  leur  imagination ,  &  puis  il  a  fallu , 
bon  gré  mal  gré ,  qu’elle  roulât  fur  les  chemins. 
Mais  pourquoi  s’en  étonner?  On  a  bien  vu  les 

I  grilles  de  Chahteloup  aller  en  porte. 

Ces  voitures  privilégiées  ont  de  fi  beaux  régie* 
ments,  que  l’intérêt  de  la  marchandée  parte  tou* 
jours  avant  l’intérêt  du  voyageur*  Les  femmes  en¬ 
ceintes  ,  les  convalefcents ,  les  perfonnes  d’un© 
conftitution  délicate  trouvent  les  foupentes  fi  ru¬ 
des,  les  places  fi  ferrées,  les  defcentes  fi  dan- 
gereufes,  qu’elles  regardent  comme  un  tourment 
d’y  entrer,  &  comme  un  bonheur  d’en  fortir. 

Ainfi,  tandis  que  les  méchaniclens  s’exercent  à 
Londres  à  conftruire  des  voitures  plus  légères  9 

N  ij 
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quolqu’avec  la  même  folidité,  afin  d'épargnér  Î3 
fatigue  des  chevaux,  nous  avons  augmenté  la  g:of- 
fiere  pefanteur  des  nôtres  ;  &  ce  n’eft  plus  une 
voiture,  c’eft  un  globe  qui  fe  rneur. 

Son  pairage  devienc  effrayant;  un  bruit  tumul¬ 
tueux  le  précédé  &  l’annonce.  S’il  defcend  avec 
rapidité,  il  rifque  de  fe  renverfer;  quelquefois  l’ac¬ 
cident  arrive,  l’énorme  carroffe  tombe,  &  vous 
avez  beau  demander  au  dire&eur  le  prix  de  vos 
(r.ras  &  de  vos  jambes,  il  vous  montre  froidement 
fon  privilège,  &  regarde  votre  perfonne  comme 
un  ballot  de  plus,  dont  il  ne  doit  pas  fupporter  les 
accidents,  vu  la  loi  éternelle  du  choc  des  corps  & 
des  frottements, 

Si  quelqu’un  s’avffoit  de  vous  fournir  une  voi¬ 
ture  commode  ,  bien  fufpendue,  qui  vous  iaiffât 
les  heures  du  fommeil,  les  adminiftrateurs  s’empa- 
reroienc  de  la  voiture ,  &  ruineroierit  à  coup  ffir 
cet  homme  officieux.  Tout  voyageur  malade  ou  en 
fanté  doit  être  gêné,  foulé  ,  brife  ,  livré  pendant 
quatre  jours  à Tinfomnie,  parce  qu’une  compagnie 
exclufive  aura  donné  de  l’argent  au  Roi;  &  qui 
fera  rentrer  cet  argent  à  la  compagnie  avec  le  gros 
intérêt?  C’efi:  toujours  toi,  pauvre  public!  paye 
&  de  ta  bourfe  &  de  ton  fommeil;  paye  chaque 
jour  davantage ,  &  cais-toi  :  ainfi  lé  veut  le  privilège 
exclufif. 
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CHAPITRE  CCCCEIII. 
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Grandes  Routes . 

Ü 

ÜiEN  de  plus  magnifique  aux  environs  de 
Paris ,  que  ces  chauffées  à  perte  de  vue  &  en 
ligne  droite,  bordées  de  chaque  côté  d’allées  d’ar- 
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bres.  Non-feulement  elles  font  multipliées ,  mais 
encore  leur  largeur  eft  confidérable  ;  on  voit  qu’on 
n’a  pas  épargné  le  terrein.  Un  Philofophe  étranger 
&  inftruit,  qui  arriveroic  les  yeux  bandés,  pour- 
roit  s’écrier  :  Oui  ,j'y  fuis  ;  c'e fl  ici  la  main  d'un 
Monarque;  il  a  dit  :  Qiie  ce  terrein  f  it  coupé 
comme  un  damier  ;  point  de  flnuofltés  ;  &  le  ter¬ 
rein  docile  a  obéi,  les  champs  fe  font  ouverts,  les 
héritages  ont  été  traverfés,  &  pour  quelques  per¬ 
tes  particulières ,  il  en  a  réfulté  un  très-grand  bien , 
un  bien  qui  fera  durable. 

Mais  la  chauffée  du  milieu,  c’eft -à-dire ,  le  pavé  , 
porte  un  caraétere  mefquin,  &  l’on  n’a  pas  eu 
l’attention  de  le  faire  allez  largè  pour  que  deux 
voitures  puifient  y  palier  de  front  commodément. 

11  faut  toujours  qu’une  roue  porte  fur  le  bord  du  , 
pavé,  qu’eile  enfonce  &  dégrade,  elle  retombé 
fur  une  terre  molle  ;  la  voiture ,  gliftànt  fur  le 
pavé  qui  eft  en  dos-d’âne,  louffre  de  la  pente, 
&  fur-tout  de  l’enfoncement  de  la  terre  argilleufe. 

On  ne  voit  fur  les  routes  que  de  pauvres  mil¬ 
liers,  effrayés  par  le  bruit  tonnant  des  turgottines , 
chercher  à  en  éviter  le  choc  en  faifanc  pencher 
précipitamment  leurs  voitures,  &  fouvent  au  rif- 
que  d’être  brifées  toutes  deux. 

Point  de  péages ,  il  eft  vrai  ;  point  de  barrières 
établies  de  diftance  en  diftance  ;  on  a  fait  ces  rou¬ 
tes  comme  à  plaifir;  on  les  a  recommencées  au¬ 
tant,  de  fois  que  l’on  a  voulu.  Les  routes  en  An¬ 
gleterre  fe  détournent  plutôt  que  d’écorner  la 
chaumière  d’un  pnyfan;  ici  le  payfan  lui-même  a 
été  envoyé  à  la  corvée.  Vous  paflez  fur  le  terrein 
qui  fut  fa  grange ,  &  qu’il  a  arrofé  de  fes  tueurs , 
pour  planter  ces  cailloux  quarrés  qui  vous  portent,, 
&  vous  ne  lui  donnez  en  paflànc  ni  un  regret ,  ni 
une  obole» 
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Le  mal  eft  fait.  En  politique  le  bien  fort  du  mal. 
Réparons  le  mal  en  donnant  au  bien  toute  l’éten¬ 
due  donc  il  eft  fufceptible.  Que  ces  grandes  rou¬ 
tes,  après  ces  vexations,  ne  fervent  qu’à  un  com¬ 
merce  libre,  &  n’aboutiflènt  plus  à  ces  douanes 
repouffantes,  qui  devroient  être  jettées  à  l’extrémité 
du  Royaume;  comme  la  griffe  chez  les  animaux 
eft  éloignée  du  cœur. 

CHAPITRE  CCCCLIV. 

Huijjier  s-Prifeur  s. 

L  a  charge  d 'Huijjier  - prijeur  (  car  tout  eft 
charge  ;  qu’eft-ce  que  les  Rois  n’ont  pas  vendu?) 
devient  de  jour  en  jour  plus  lucrative.  Plus  il  y 
a  de  luxe ,  plus  il  y  a  de  nécefîiteux.  Le  combat 
fourd  de  l’aifance  &  de  la  pauvreté  occafionne  une 
multitude  de  ventes  &  d’achats.  Les  pertes ,  les 
banqueroutes,  les  décès,  tout  eft  favorable  aux 
Huijjier  s -prifeur  s ,  en  ce  que  les  revers ,  les  va¬ 
riations  de  fortune,  les  changements  de  lieu  & 
d’état  fe  terminent  toujours  par  des  ventes  forcées 
ou  volontaires. 

Les  Huijjier  s -prifeur s  gagnent  donc  à  tous  les 
événements  qui  agitent  la  vie  humaine.  L’immen- 
lité  des  befoins  qui  tourmentent  la  moitié  de  la 
Capitale,  l’oblige  à  troquer  inceflamment  toute 
marchandife  quelconque  contre  de  l’argent;  l’ar¬ 
gent  devient  enfuite  marchandife  comme  tout  le 
refte,  &  l’Huiffier-prifeur  le  faic  encore. 

Ainfi  que  les  temps  foient,  profperes  ou  défavo¬ 
rables,  dès  que  l’on  vend  ou  que  l’on  acheté, 
Y  Huijjier -prifeur  trouve  fon  compte  dans  tous  les 
befoins  ou  les  profits  du  commerce;  &  lui  &  la 
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tourfe  de  la  communauté  prélèvent  avant  roue 
leur  dû.  L’objet  a  beau  bailler  de  prix;  quelque 
vil  qu’il  foie ,  il  a  une  valeur  fure  pour  la  bourfe 
de  communauté. 

II  y  a  enfuice  les  petites  rufes  du  métier.  Tel 
Huijjier-prifeur  eft  fou  vent  marchand  tacite  ou 
bien  aifocié  avec  des  marchands;  &  dans  les  adju¬ 
dications  ,  il  fait  conféquemment  couper  la  broche 
à  propos ,  c’eft-à-dire ,  adjuger  fuivanc  qu’il  lui 
plaît  ,  d’après  fes  vues  fecretes  ou  celles  de  fes 
commettants  cachés. 

L’adjudication  eft  un  prononcé  irrévocable;  mais 
que  de  clameurs  avant  le  mot  définitif!  U  Huijjier- 
prifeur  eft.  obligé  d’avoir  un  crieur  à  gages,  un 
Stentor.  On  n’entend  que  cette  répétition  éternelle 
des  acheteurs,  un  fol ,  un  fol .  tandis  que  l’Huiflîer 
de  fon  côté  crie,  une  fois ,  deux  fois ,  trois  fois. 
On  diroit  que  l’objet  crié  va  être  adjugé  fur  le 
champ;  car  l’Huilfier  dit  toujours  :  Pour  la  der¬ 
nière  fois ,  en  voulez*vous ,  nen  voulez-vous  pas  ? 
Un  fol ,  un  fol ,  répété  l’aflemblée  ;  &  voilà 
l’objet  qui ,  de  fol  en  fo! ,  remonte*  fubitement 
à  mille  livres  au-delTus  du  premier  prix.  Un  fol 
a  fait  pencher  la  balance;  un  fol  la  fixe  invaria¬ 
blement. 

L’Huiflîer  en  habit  noir ,  avec  fa  voix  flûrée , 
&  le  crieur  déguéniUé  ,  mais  gorgé  d’eau-de- 
vie,  dont  le  timbre  fait  trembler  les  vîtres,  ufent 
leurs  poumons  à  parler  en  public ,  comme  le  dit 
le  Poète  Rouiïeau  dans  fa  plainfante  épigramme; 
l’oreille  eft  fatiguée  par  cette  répétion  conti¬ 
nuelle  &  aiïbmmante.  Les  paix-là  du  Stentor  en¬ 
roué  furmontent  à  peine  le  bruit  confus  de  la  mul¬ 
titude  qui  fe  pofte  de  main  en  main  les  objets,  fes 
regardant ,  les  dédaignant ,  félon  l’envie  ou  le  be* 
foin. 
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Quand  vous  avez  affilié  à  l’une  de  ces  ventes 
tumultueufes  ,  vous  en  avez  les  cris  monotones 
&  le  bourdonnement  dans  l’oreille  pendant  quinze 
jours. 

On  adjuge  de  cette  maniéré ,  depuis  un  tableau 
de  Rubens  jufqu’à  un  vieux  jufte-au-corps  percé 
par  les  coudes.  La  valeur  intrinfeque  des  objets 
apparoîc  là  dans  Ton  évidence  philofophique  ;  & 
d’après  leur  utiliré,  les  chemifes,  les  matelats,les 
chaiies,  les  redingottes,  &c.  trouvent  beaucoup 
plus  de  partifans  que  les  diamants,  les  bijoux, les 
livres,  &c. 

Dans  les  ventes  après  décès,  les  chauderonniers 
en  cheveux  plats  ouvrent  toujours  la  féance;  car 
on  commence  ordinairement  parla  batterie  decui- 
fme ,  le  mort  n’en  ayant  plus  befoin.  Ils  fe  trou¬ 
vent  dans  la  falle  du  défunt  avec  ceux  qui  viennent 
pour  acheter  fes  diamants ,  fes  meubles  de  Boulle , 
&  fes  dentelles.  Toutes  les  nippes  du  mort,  depuis 
fa  tabatière  jufqu’à  fa  feringue,  paflenc  fous  les  re¬ 
gards  attentifs  du  public  acheteur.  Il  apprend  quels 
étoientles  goûts  particuliers  du  décédé,  &  la  ré¬ 
vélation  de  fes  obfcures  fantaifies  fe  fait  après  fon 
enterrement.  On  ne  le  connoît  bien  qu’alorsrune 
réflexion  qui  échappe  compofe  fon  oraifon  funè¬ 
bre;  elle  n’efl:  pas  étudiée ,  elle  naît  de  ce  qui  s’of¬ 
fre  à  la  vue. 

Les  livres  licentieux  &  les  eflampes  obfcenes 
font  mifesà  côté  par  l’ BuiJJîer-prifeur,  &  ne  fe  ven¬ 
dent  pas  publiquement;  mais  les  héritiers  fe  les 
partagent,  &  vendent  fans  fcrupule  le  lit,  les  che- 
railès  &  les  habits  de  leur  pere.  On  écarte  d’abord 
tout  ce  qui  tenoic  à  lui,  tout  ce  qui  le  touchoit: 
mais  quand  aux  objets  de  fes  caprices,  ils  femblenc 
devoir  être  confervés ,  comme  plus  facrés. 

On  trouve  de  tout  dans  les  inventaires  à  la  levée 
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des  fcelfés  ;  les  différentes  manies  des  hommes  pi' 
roiffenc  3U  grand  jour,  &  la  confeifion  du  défunt  fe 
trouve  vifiblement  écrite  dans  Tes  armoires. 

Le  public  acheteur  fait  tout  haut  fes  libres  com¬ 
mentaires  dans  fe  foyer  même  que  le  décédé  habi- 
toit,  &  tout  homme  peut  fe  dire  de  fon  vivant: 
Ces  bronzes ,  ces  tableaux  qui  mont  tant  coûté  & 
que  je  dérobe  à  l'œil  du  curieux  ,  feront  témoins , 
après  mon  trépas ,  du  jugement  que  l'on  portera 
de  mes  goûts.  Oh  ,  que  ne  peut-il  entendre  dV 
vance  ce  qu’on  en  dira  !  Il  métaroorphoferoit  ces 
fuperfluités.. .  Mais  que  fais-je  ?  \'  Huijjier-prifeur 
entend-il  la  morale  ? 

Tout  l’homme  eli  donc  alors  à  découvert  ;  vi¬ 
ces  cachés  ,  manies  ,  goûts  bizarres  ;  le  jugement 
univerfel  n’en  annoncera  guere  plus  un  jour.  Il  fe 
trouve  quelquefois  des  objets  fi  fantafques ,  fi  in¬ 
connus,  qu’il  n’y  a  que  l’ Huijjier-prifeur ,  au  fait 
des  caprices  de  l’imagination  humaine,  qui  puiffe 
en  deviner  l’emploi.  Ces  objets  n’ont  point  de  mots 
dans  notre  langue. 

Les  colleétions  les  plus  rares  &  dont  s’enorgueil- 
lifoitle  pofleflèur,  font  difperfées  dans  un  mitant; 
&  le  fils  qui  ne  veut  que  de  l’argent  dont  il  a  chô¬ 
mé,  méprifant  la  paifion  de  fon  pere,  voit  partir 
avec  une  dédaigneufe  indifférence  les  objets  donc 
l’affemblage  lui  avoit  coûté  une  vie  entière  de  re¬ 
cherches  laborieufes.  Les  cabinets  coûteux  fe  fon¬ 
dent  ,  &  il  n’en  relie  aucune  trace.  Voilà  où  abou¬ 
tit  la  fcience  ou  l’engouement. 

Les  Huijjien-prifeitrs  font  fujets  à  gagner  des 
fluxions  de  poitrine  ;  i’air  étouffé  d’une  lalle  pleine 
de  chauderonniers ,  de  revendeurs ,  de  revendeufes , 
&c.  ieur  infeéte  les  poumons. 

Plus  heureux,  dans  un  miniftere  de  rigueur, 
iorfqu’en  plein  air,  fur  la  place  Saint-Michel ,  ils 
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vendent  les  meubles  faifis  d’un  pauvre  débiteur , 
qui  regarde  en  foupirant  le  lit  où  il  ne  couchera 
plus.  L’inexorable  Huiffier  l’adjuge  au  profit  des 
créanciers  du  même  ton  qu’il  adjugea  la  veille  les 
bronzes  ,  les  diamants,  les  vins  exquis  du  traitant , 
de  l’Evêque  &  de  la  Ducheflè,  morts  de  trop  d’o¬ 
pulence. 

Au  décès  de  l’homme  de  lettres,  V Huiffier-pri- 
feur  n’a  qu’une  feule  vocation  ;  il  n’a  pas  befoin 
du  fecours  de  fon  crieur  ;  la  foule  empreflëe  ne  fe 
raflèmble  pas  ;  l’appartement  eft  défert ,  ou  peu  s’en 
faut;  les  affiches  n’ont  annoncé  ni  dentelles,  ni 
diamants ,  ni  même  batterie  de  cuifine.  Des  por¬ 
traits  d’anciens  philofophes,  eftampes  enfumées, 
quelques  livres  latins  étalés  fur  des  ais  &  des  ma- 
nufcrics  que  la  critique  refpeétera ,  voilà  fon  héri¬ 
tage.  Le  libraire  d’un  pas  furtif  vient  &  examine; 
rien  chez  lui  ne  tentera  le  defir  des  vulgaires  mor¬ 
tels:  mais  fi  le  bureau  même  de  l’auteur  eft  dé¬ 
daigné  ,  l’amitié  le  pleurera ,  &  la  gloire  confervera 
fon  nom. 

Il  m’eft  venu,  en  affiftant  à  ces  ventes,  une  ré¬ 
flexion  qu’un  profeffieur  de  l’univerfité  auroit  dû 
faire  à  ma  place  ;  c’eft  qu’il  feroit  impoffible  au 
plus  fameux  latinifte  des  colleges  de  plein  exerci¬ 
ce,  de  traduire  dans  la  langue  de  Virgile ,  de  Ci - 
cérony  de  Térence  &  même  de  Plaute ,  \' inven¬ 
taire  ou  le  procès-verbal  d’un  Huiffier -prifeur.  Je 
ne  parle  pas  du  grec;  car  qui  le  lait  ? 


Fin  du  Tome  cinquième . 
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CHAPITRE  CCCCLV. 

Décrotteurs, 

On  fait  que  Paris  fe  nomraoit  jadis  Lutetia  , 
Ville  de  boue;  mais  on  ne  fait  pas  au  jufte  à  quelle 
époque  l’induftrie  enfanta  Y art  du  décrotteur ,  Ci 
néceflfaire  de  nos  jours  dans  cecce  fale  &  grande 
ville.  On  a  beau  marcher  fur  la  pointe  du  pied, 
l’adrefTe  &  la  vigilance  ne  garantirent  point  des 
éclabouflures.  Souvent  même  le  balai  qui  nettoie 
le  pavé  fait  jaillir  des  mouches  fur  un  bas  blanc. 
L’utile  décrotteur  vous  tend  au  coin  de  chaque  rue 
une  brofle  officieufe,  une  main  prompte;  il  vous 
met  en  état  de  vous  préfemer  chez  les  hommes 
en  place  &  chez  les  Dames;  car  on  pafîera  bien 
avec  l’habit  un  peu  râpé,  le  linge  commun,  le 
mince  accommodoge;  mais  il  ne  faut  pas  arriver 
crotté,  fût-on  poète. 

C’efl:  fur  le  Pont-Neuf  qu’eft  la  grande  manu¬ 
facture  ;  on  y  elt  mieux  décro  té;  on  y  eft  plus  à 
fon  aife,  &  les  voitures  qui  dédient  fans  cefle  n’in- 
terrompenr  point  l’ouvrage.  La  célérité ,  la  propreté 
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diftingùent  ces  décrotteurs  -  là  ;  ils  font  réputés 
maîtres;  ailleurs  vous  rifquez  de  rencontrer  un 
apprentif  ignare,  à  qui  vous  confiez  votre  jambe, 
6c  qui  prenant  le  polifioir  au-lieu  de  la  vergette, 
étend  fur  un  bas  de  foie  blanc,  une  cire  noire  & 
gluante  que  la  plus  habile  blanchiffeufe  ne  pourra 
effacer.  Quel  défaire  pour  celui  qui  n’a  que  cette 
paire  de  bas  de  foie  blancs ,  &  qui  eft  invité  à 
dîner  chez  une  Ducheffe ,  pour  lui  lire  enfuite  une 
petite  comédie  ou  un  poërne  érotique! 

Auteurs  qui  craignez  ce  revers ,  ne  vous  adreftèz 
qu’aux  maîtres  décrotteurs  du  Pont-Neuf.  S’il  pleur, 
ou  fi  le  foleil  eft  ardent,  on  vous  mettra  un  para* 
fol  en  main,  &  vous  conlérverez  votre  frifure  pou¬ 
drée  ,  agrément  que  vous  préférez  encore  à  la 
chauffure. 

Les  décrotteurs  font  libres  ;  ils  ne  paient  rien  au 
Roi.  Dès  qu’ils  ont  acheté  une  fellette  &  deux 
broftès,  ils  peuvent  exercer  par-  tout  leur  talent ,  qui 
leur  appartient  en  propre  :  avantage  très-rare  à  Paris. 

Souvent  celui  qui  fait  parler  &  écrire,  ne  peut  ni 
écrire  ni  parler  au  barreau  ;  des  ufages  tyranniques 
ènchaînent  le  talent.  Point  de  J ïage  chez  les  dé¬ 
crotteurs  ;  ils  ne  demeurent  point  les  bras  croifés  à 
voir  travailler  leurs  camarades  ;  ils  prennent  la  brofTè, 
&  ils  difent  comme  ce  peintre  célébré  :  Et  moi  je 
décrotte  aujfî. 

Point  de  jaloufie  parmi  eux  ;  vous  appeliez  un 
décrotteur,  quatre  ou  cinq  accourent  la  fellette  à 
la  main ,  &  dans  leur  zele  la  pouffent  un  peu  rude¬ 
ment  contre  votre  jambe.  Vous  faites  un  cho:x, 
&  les  autres  s’en  vont  gaiement  &  fans  murmurer. 
Le  fort  ne  bat  pas  le  foible;  l’habile  ne  cherche 
pas  à  détruire  on  à  ridiculifer  fon  confrère.  Voit- 
on  la  môme  égalité  dans  les  illuftres  académies  & 
autres  fynodes  du  Pvoyaume? 


(  3  ) 

Les  honoraires  de  la  brofTe  font  fixés;  &  plût  à 
Dieu  que  ceux  des  Secrétaires  des  Rapporteurs  le 
fufient  auffi.  Point  de  fraude  ,  point  de  monopole 
chez  ces  Savoyards  vaguants.  De  temps  immémo¬ 
rial  ;  dans  toutes  les  faifons ,  à  la  porte  des  fpeéhcles 
ou  ailleurs,  quelles  que  foient  les  variations  des 
comefiibles  ou  le  hauflement  des  monnoies ,  on  paie 
invariablement  deux  liards  pour  fe  faire  ôter  la 
crotre  des  bas  &  des  fouliers. 

Ces  décrotteurs  font  bons  citoyens  ;  leur  empref- 
fement  h  crier  vive  le  Roi ,  met  fouventen  train  le 
peuple  qui  étoic  froid  &  diftrait  ;  &  ils  ne  fe  fervenc 
jamais  de  cire  angloife ,  à  caufe  de  l’épithete.  Ils 
aiment  mieux  délayer  de  la  fuie  de  cheminée  dans  de 
l'huile  ;  ce  qui  fait  que  de  jolies  Dames ,  montant  en 
voiture  avec  des  décrottés  de  cette  efpece ,  ont  leurs 
jupons  blancs  tout  tachés  &  d’une  maniéré  ineffa¬ 
çable.  Les  femmes  qui  ne  fe  mêlent  guere  d’inimi* 
liés  nationales,  devroient  recommander  à  cous  leurs 
fuivants  la  cire  angloife  qui  ne  tache  point. 

A  la  convalefcence  de  Louis  XV,  lorfque  tout: 
Paris,  dans  la  convulfion  de  la  joie,  remercioic  le 
Ciel  de  lui  avoir  rendu  dm  précieux  Monarque,  un 
décrotteur  voulant  partager  l’allégreOe  publique, 
acheta  une  chandelle,  la  Coupa  en  quatre,  ôc  en  il* 
luminales  quatre  coins  de  fa  fellette ,  le  feul  efpace 
qui  fût  à  lui .  Un  autre  décrotta  gratis  lorfque  les 
Comédiens  donnoient  gratis  une  repréfentation  de 
Cinna ,  &  que  l’Hôtel  -de-Ville  dans  fa  munificence 
jettoit  des  pains  gratis  à  la  tête  du  peuple* 

Chajfé,  aéteur  de  l’opéra  ,  lefaifant  un  jour  dé* 
crotter,(car  les  aéfeurs  de  l’opéra  n’ont  point  de 
voiture,  cela  appartient  feulement  aux  aétrices,)  la 
befogne  faite,  le  décrotteur  ne  voulut  rien  rece* 
voir.  Pourquoi  donc  P  lui  dit  Chafle.  Entré 
confrères  ,  il  m  faut  rien  prendre  ;  je  fais  le$ 
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Monftres  à  f opéra  comme  vous  faites  les  Rois* 
Voyez  ce  drôie  qui  mettoit  fous  la  même  ligne  (on 
rôle  de  montres  avec  le  rôle  d’un  Agamem - 
non  ! 

Si  les  décrotteurs  animent  les  monftres ,  ils  font 
auffiles  dieux  voltigeants  &  defcendants  de  l’Olym¬ 
pe.  Quand  un  dieu  ailé  doit  franchir  l’efpace  des 
airs ,  que  l’on  craint  que  le  célébré  afteur  ne  fe 
rompe  le  col,  on  habille  un  décrotteur,  on  lui 
donne  un  vêtement  femblable  h  celui  du  dieu,  il 
traverfe  le  théâtre  fur  la  corde  horifontalement  ten¬ 
due;  l’œil  eft  trompé,  &  i’aéïeur  fort  de  la  coulifle 
fans  avoir  expofé  au  jeu  d’une  poulie  fon  exiftence 
chantante. 

Enfin  ,  les  décrotteurs  ,  toujours  modeftes  & 
toujours  utiles ,  ont  fans  le  favoir ,  rendu  depuis  peu 
un  ferviceelTentiel  au  public.  Lors  de  la  conftruc- 
tion  de  la  nouvelle  falle  de  l’opéra  fur  les  boule¬ 
vards  ,  il  s’agifioit  de  conftater  fa  folidité.  Pour  en 
faire  l’efiTai,  on  invita  tous  les  décrotteurs  &  Sa¬ 
voyards  de  Paris,  qui  avertirent  leurs  connoilTan- 
ces.  Ils  remplirent  les  loges,  l’orcheftre,  l’amphi¬ 
théâtre  ;  ils  foulèrent  les  efcaliers ,  les  foyers ,  les 
çoulifïes,  les  corridors,  d’un  pied  non  léger;  c’ell 
ce  qu’on  vouloir.  Quand  on  vit  que  la  falle  tenoic 
bon ,  le  lendemain  le  beau  monde ,  paré ,  parfumé , 
vint  s’y  afTeoir  avec  fécurité. 

On  appelle  cela  effayer  une  falle.  Or  fans  les 
décrotteurs ,  vous  qui  l’aviez  bâtie  ,  &  vous  fi 
confommésen  prudence,  fi  intelligents  en  moyens, 
dites  comment  auriez -vous  fait  pour  rafiurer  le 
beau  monde  fur  la  chûte  problématique  de  l’édi¬ 
fice  ?  Mais  les  décrotteurs  aiment  h  vifiter  gratis 
une  faiie  d’opéra ,  fur-tout  quand  elle  eft  neuve... 
Vous  leur  en  avez  ouvert  les  portes  fans  les  faire 
payer,  &  Dieu  voulut  que  leur  admiration  ne  leur 
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coûtât  rien  ce  jour-là.  Que  direz-vous,  races  futu> 
res,  de  la  profonde  invention  de  notre  fiecle,  pour 
prouver  à  la  cour  &  à  la  ville  qu’une  falle  ne  cul¬ 
butera  point? 


CHAPITRE  CCCCLVI. 

Gouvernante. 

Se  marier  n’eft  pas  chofe  aifée  h  Paris,  fur-tout 
pour  un  homme  entre  deux  âges  &  d’une  fortune 
médiocre.  Sans  parler  de  l’indépendance  à  laquelle 
toutes  les  femmes  prétendent,  il  en  coûte  infini¬ 
ment  pour  entretenir  une  femme  &  fournir  aux 
befoins,  aux  fantaifies  que  la  mode  amene  chaque 
jour.  Ceux  qui  ne  font  pas  allez  riches,  ou  qui  font 
économes,  ou  qui  veulent  conferver  leur  liberté , 
prennent  une  gouvernante,  c’eft-à-dire,  une  con¬ 
cubine  ,  qui  ne  paroît  point  ou  très-peu ,  &  qui, 
bornée  aux  travaux  domeftiques ,  prend  foin  de  la 
table  &  du  ménage,  &  mange  avec  le  maître  lorf- 
qu’il  eft  feul. 

Rien  de  plus  commun  h  Paris  que  cet  arrange¬ 
ment,  depuis  que  les  femmes  ont  concradé  le  goût 
effréné  de  la  parure  &  de  la  diffipation.  On  en  voit 
dans  l’ordre  de  la  bourgeoifie  dédaigner  les  foins 
de  l’intérieur  de  la  maiion,  les  abandonner  à  des 
valets,  frémir  au  feul  nom  de  cuifine,  &  dire  à 
leurs  maris  qu’elles  ne  leur  ont  pas  apporté  qua¬ 
rante  mille  francs  pour  avoir  foin  du  linge.  Or 
vous  faurez  que  cette  dot  de  quarante  mille  francs 
rend  une  petite  bourgeoife  impertinente,  &  fait 
qu’elle  compte  avec  fa  marchande  de  mode,  mais 
jamais  avec  fon  boucher. 

L’époufe  d’un  Maréchal  de  France ,  d’un  pre- 

A  iij 


(O 

mîer-Préfident,  peuvent  fort  bien  être  leur  com¬ 
pagne.  Mais  il  faut  néceflàirement  que  celle  d’un 
marchand ,  d’un  commis ,  d’un  artifan  foit  un  peu 
la  fervante  de  fon  mari. 

Fiere  de  fa  dot,  la  bourgeoife,  faifant  drefler 
fon  contrat  de  mariage  fur  le  même  modèle  que 
celui  d’un  Prince  ou  d’un  Duc,  &  apprenant  que 
les  PrincelTes  &  Ducheiïès  n’obéiflToient  pas  tou¬ 
jours  à  leurs  auguftes  époux,  n’a  pas  voulu  de  la 
foumiffion.  Le  contrat  rend  exigeante  &  hautaine 
celle  qui  étant  fille  tenoit  les  yeux  bailles  &  par- 
loit  d’un  ton  doux;  la  difcorde  &  le  défordre  s’é- 
tablilTent  au  lieu  où  la  fubordination  auroit  dû  ré¬ 
gner;  &  comme  le  nœud  eft  indilToIuble ,  le  mal 
efl:  fans  remede  (i). 

Quand  les  hommes  ont  vu  ce  renverfement  de 
l’ordre  naturel ,  ils  ont  redouté  le  mariage ,  comme 
un  lien  qui  n’enchaînoic ,  pour  ainfi  dire,  qu’eux 
feuls.  Ils  ont  cherché  des  femmes  qui  fuflent  obéir 
&  fe  charger  des  détails  domeftiques  pour  lefquels 
elles  font  faites.  Celui  qui  a  trouvé  une  gouver¬ 
nante  intelligente  &  d’une  humeur  douce ,  vit  en 
paix.  Ce  qui  conftitue  le  bien-être  &  la  douceur 
de  la  vie,  c’eft  un  alTemblage  de  petits  foins  tou¬ 
jours  renouvellés,  qui,  pris  en  particulier,  ne  font 
rien,  &  qui  raflemblés,  forment  une  fuite  d’agré¬ 
ments.  Ces  légers  offices  entrent  pour  beaucoup 
dans  le  bonheur  dont  la  bafe  eft  le  calme  &  le  re¬ 
pos.  Voilà  pourquoi  telle  femme  qui  paroîc  laide 
&  faftidieufe  fait  la  félicité  complété  d’un  homme 
qui  la  préféré  à  toute  autre,  parce  que  à  chaque 


(i)  En  1769,  la  Tournelle  criminelle  du  Parlement  de 
Paris,  prononça  fur  vingn-neuf  procès  pour  crime  de  poi- 
ion  ou  d’alTaflîriats  entre  maris  &  femmes.  Aucune  coocu. 
bine  ne  fut  acculée  de  pareilles  atrocités. 
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heure  il  voit  naître  un  petit  fervice  qui  produit  un 
petit  plaifir  :  or  les  petits  plaifirs  n’ont  pas  l’incon¬ 
vénient  des  grands  qui  épuifent;  ils  déleélent  &  ne 
fatiguent  pas. 

L’homme  de  lettres  valétudinaire,  l’homme  du 
monde  qui  fe  trouve  feul,  l’eccléfiaflique  que  Ton 
état  ifole ,  fe  remettent  entre  les  mains  d’une  gou¬ 
vernante.  Celle-ci ,  d’ordinaire  fouple  &  adroite, 
prend  de  l’afcendant  fur  l’efprit  de  Ton  maître,  qui 
paye  par  fa  complaifance  les  bons  offices  qu’il 
en  reçoit.  Quelques-unes  abufant  de  leurs  droits 
ont  amené  leurs  maîtres  à  les  époufer;  d’autres  ont 
diété  le  teflament,  &  ce  n’efl  pas  peu  de  choie 
que  d’être  la  gouvernante  d’un  vieillard  riches 
les  neveux  qui  la  détellent  &  la  craignent  lui  font 
la  cour,  chacun  d’eux  folÜcire  Tes  recommanda¬ 
tions  ;  l’oncle  meurt,  elle  fe  retire  avec  une  bonne 
rente  &  Tes  épargnes,  &  les  laide  fe  difputer  l’hé¬ 
ritage. 

Quand  les  loix  ne  peuvent  plus  fervir  de  frein 
aux  mœurs,  elles  doivent  les  fuivre  St  changer  peu 
à  peu  comme  elles.  Il  y  avoit  autrefois  des  concu¬ 
bines  qui  formoient  un  état  mixte;  il  a  été  fup» 
primé  ma!-à-propos;  il  renaît  parce  qu’il  elt  né- 
celfairement  lié  à  une  grande  population.  Il  efl  im- 
poiïibie  que  le  meme  contrat  foit  fait  également 
pour  tous  les  états ,  pour  toutes  les  conditions.  L’in  • 
diflblubilité  du  mariage  entraîne  des  inconvénients 
fans  nombre,  St  la  réparation  que  les  tribunaux 
établiflënt  eft  plus  dangereule  que  le  divorce,  en 
ce  qu’elle  laifïe  deux  êtres  ifolés.  Tout  enfin  "né - 
ceffite  un  changement  dans  cette  partie  de  notre 
légiflation ,  pour  l’intérêt  de  la  Religion  &  de  l'Etat, 
Il  ne  dépend  que  du  Souverain  de  modifier  à  cet 
égard  nos  loix  politiques. 

En  attendant,  jugeons  avec  équité  :  fî  çes  fem- 

A  iv 
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nies  n’ont  point  de  rang  dans  la  fociété,  le  mépris 
ne  doit  pas  être  leur  partage.  Gardons  ce  fenti- 
ment  pour  les  femmes  livrées  au  vice,  &  accor¬ 
dons  notre  pitié  &  notre  indulgence  à  celles  que 
les  circonftances  ont  amenées  h  un  état  qu’il  eft  en¬ 
core  poffible  à  elles  d’ennoblir.  Il  ne  faut  point  ca- 
reflèr  le  vice  ;  mais  il  ne  faut  pas  décourager  la 
foibleflè ,  ni  la  traiter  comme  le  crime.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  lui  montrer  qu’elle  peut  encore  pré¬ 
tendre  à  l’eftime  des  hommes  &  à  l’eftime  d'elle- 
même,  en  effçant  fa  faute  par  des  vertus?  car 
la  foibleflè  n’étouffe  par  les  qualités  de  l’ame. 

Plus  d’une  gouvernante  a  fu  fe  rendre  ellimable 
dans  fon  emploi;  celle  de  Jean  Jacques  Rouffeau  , 
devenue  enfuite  la  femme  de  ce  grand  homme, 
avoit  acheté  le  fingulier  afcendant  qu’elle  avoit  fur 
lui  par  des  foins  infatigables ,  &  une  patience  à  toute 
épreuve.  Seroic-ce  donc  que  les  hommes  qui  ont 
le  génie  en  partage ,  font  deftinés  à  être  gouver¬ 
nés  par  des  femmes  qui  femblent  n’avoir  rien  de 
commun  avec  eux? 


CHAPITRE  CCCCLVII. 

Peintres  en  Portraits. 

Ils  font  les  plus  occupés;  car  l’amour-propre 
le  veut  ainfî.  Après  s’être  regardé  au  miroir,  on 
veut  fe  voir  fur  la  toile.  Qui  fe  voit  même  au  mi¬ 
roir  tel  qu’il  eft?  qui  ne  s’embellit  pas  dans  un 
coup-d’œil  particulier  à  lui-même  ?  La  phyfiono- 
mie  du  fot  n’eft  pas  fotte  à  fe  s  propres  yeux.  Il 
pourra  faire  l’aveu  de  fa  fottife  ;  jamais  il  ne  dira , 
j’ai  les  yeux  bêtes.  Ils  peignent  en  miniature,  en 
émail;  ils  prodiguent  toujours  des  coups  de  gra- 
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ces  en  faveur  des  femmes  ;  les  hommes  même  ai- 
mène  à  être  flattés. 

Les  femmes  fe  font  peindre  fréquemment  ;  elles 
vont  chez  leurs  peintres  ;  &  l’époufe  de  l’artifte 
qui  fait  vivre,  fait  qui  doit  fe  trouver -là  pour 
donner  des  confeils  &  diriger  le  pinceau  qui  éter- 
nifera  la  beauté.  Quand  l’œil  du  peintre  ne  peut 
pîs  tout  détailler,  il  faut  un  appréciateur.  Il  ne 
manque  jamais  de  donner  fon  avis ,  parce  que  le 
vrai  jour  de  la  beauté,  dit-il,  dépend  encore  de 
l'œil  qui  fait  l’apprécier. 

Le  peintre  avoue  qu’il  n’a  pas  le  coup-d’œil  aufîï 
fin  que  l’appréciateur  ;  il  adopte  toutes  fes  remar¬ 
ques  avec  une  attentive  complaifance.  Telle  fem¬ 
me  eft  trois  mois  à  fe  faire  peindre.  Mhis  on  aime 
tellement  les  beaux-arts,  qu’on  ne  peut  fe  déta¬ 
cher  de  l’attelier  où  brille  le  favant  pinceau.  D’ail¬ 
leurs,  les  appartements  voilins  font  meublés  avec 
un  goût  &  un  art  infini;  aucun  dégagement  n’y 
manque.  L’appréciateur  entre  &  fort  à  propos.  Le 
peintre  efl:  homme  d’efprit  encore,  &  fa  femme  dl 
charmante.  Le  moyen  qu’une  femme  qui  aime  la 
peinture  à  la  folie,  ne  prolonge,  ne  multiplie  les 
léances,  jufqu’à  ce  que  le  portrait  foie  allez  ref- 
femblant,  pour  qu’il  puifle  être  offert  à  fon  époux. 
Oh,  que  la  phyfionomie  doit  être  animée  &  fa- 
tisfaite  ! 

Une  femme  en  faifant  ce  don  s’écria  avec  une 
naïveté  très-remarquable  :  En  vérité ,  mon  cher , 
ce  n'efi  point  la  copie  que  je  vous  donne. 

Pour  le  commun  bourgeois ,  il  fait  venir  le  pein¬ 
tre  chez  lui  ;  il  appelle  le  premier  qu’on  lui  enfeî- 
gne.  Il  ne  manque  pas  d’être  préfent,  lorfque  le 
pinceau  vulgaire  défigure  fa  femme  à  bon  mar¬ 
ché  :  il  lui  fouric  niaifement  pour  mettre  en  jeu 
toutes  fes  grâces.  La  femme  minaude  ,  &  le  pein- 
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tre  la  fait  plus  laide  &  plus  grimacière  qu’elle  ne 
l’eft  réellement. 

Le  portrait  achevé,  le  mari  prend  la  place  de  fa 
femme  à  fa  recommandation,  &  fait  peindre  fon 
large  vifage  avec  fa  plus  belle  perruque.  Cette  rare 
figure  doit  orner  un  braffelet  que  fa  femme  portera 
toute  fa  vie.  Rien  de  plus  mal  peint;  la  gauche¬ 
rie  du  pinceau  furpafïè  encore  celle  de  l’époux.  Les 
deux  portraits  manqués,  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
exempts  de  lefièmblance,  n’en  feront  pas  moins 
offerts  à  l’admiration  de  toute  la  famille  &  de  tous 
ceux  qui  fréquentent  la  maifon  :  &  ces  burlef- 
ques  effigies  feront  l’époque  du  plus  haut  degré  de 
î’affeétion  maritale.  Le  peintre  efl  quelquefois  té¬ 
moin  du  tranfport  que  fon  ouvrage  excite ,  &  il 
s’en  applaudit  :  on  mouille  de  larmes  fa  peinture 
chargée  &  enluminée,  que  le  couple  attendri  baife 
&  prend  pour  un  chef-d’œuvre.  La  femme  grimace 
fur  la  boîte  du  mari,  &  le  mari  fait  la  moue 
fur  le  riche  braffelet  de  fa  femme.  Il  eft  des  inf- 
tants  dans  le  ménage  où  la  refîèmblance  devient 
exa&e. 

Une  foule  de  barbouilleurs  vivent  de  leurs  pin¬ 
ceaux  ignares,  mais  qui  font  afTortis  à  une  claUè 
nombreufe;  ils  peignent  comme  certains  perru¬ 
quiers  coëffenr.  Mais  tout  cela  pafTe ,  &  la  tête  mal 
peinte  &  mal  coëffée  n’en  fera  pas  moins  tranf- 
mife  aux  générations  futures;  car  chez  la  bour¬ 
geoise,  le  mauvais  pinceau  peut  encore  prétendre 
aux  honneurs  de  l’immortalité. 
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CHAPITRE  CCCCLVIII. 


Joueurs  d'infiruments. 


X-iOuis  XIII  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
compofer  un  médiocre  orcheftre.  Un  violon  écoic 
alors  un  être  rare.  Il  ne  faifoit  pas  néanmoins  aller 
une  fymphonie  à  coups  de  nerf  de  bœuf,  ainfi  que 
le  pratiquoit  le  Czar  Pierre:  mais  celui  qui  battoir 
Ja  mefure,  avertifloit  tous  les  fymphoniftes  de  l’ar¬ 
rivée  de  Vus.  Aujourd’hui  les  muficiens  font  par¬ 
tout.  Des  chanteurs  &  des  cantatrices  montés  fur 
des  tréteaux,  chantent  dans  les  cafés  des  ariettes 
burlefques,  &  des  airs  de  l’opéra-comique;  on  y 
exécute  facilement  de  bonnes  fymphonies.  Un  gar¬ 
çon  tailleur,  en  prenant  fon  verre  de  liqueur,  y 
jouit  d’un  çoncert  que  n’ont  point  eu  foixante 
Rois  de  France. 

Les  talents  pour  la  mufîque  font  devenus  fi  com¬ 
muns,  que  la  même  main  qui  tient  l’archet  vous' 
tend  une  tafie  fuppliante;  on  y  jette  quelques  piè¬ 
ces  de  monnoie;  la  cantatrice,  après  avoir  prodi¬ 
gué  les  charmes  de  fa  voix,  devient  quêteufe;  l’are 
eii  un  peu  avili  par  ces  quêtes  publiques  ;  c’efi: 
que  nos  yeux  n’y  étoient  pas  encore  accoutumés  ; 
il  n’efl:  pas  jufte  néanmoins  qu’on  vous  donne  un 
joli  concert  pour  rien;  tout  fe  paye  à  Paris,  juf- 
qu’au  fon  qui  s’envole  des  inftruments. 

Tel  oifif  auditeur  en  profite,  il  n’a  pas  le  fol 
dans  fa  poche,  &  il  s’aiîied  dans  ce  café,  s’y  chauffe, 
entend  de  la  mufique  toute  l’après-dînée ,  &  ne 
fort  de  cet  afyîe  qu’à  onze  heures  du  foir,  quand 
le  garçon  l’avertit  qu’on  n’y  couche  point.  Jamais 
le  maître  de  ces  maifons  vitrées  ne  lui  reprochera 
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d’y  venir  occuper  une  place  éternellement  grafnr* 
te  :  il  fera  toute  l’année  régalé  de  mufique  & 
chauffé,  fans  rien  débourfer;  fon  orejlle  jouira  plus 
que  fon  eftomac,  &  la  fymphonie  lui  tiendra  lieu 
de  fouper.  Tout  cafetier  des  boulevards  fait«/z  don 
gratuit  de  fon  poêle,  de  fes  chaifes  &  de  fon  or- 
cheftre  à  une  infinité  de  gens  qui,  fojt  parefle, 
foit  défœuvrement  ,  végètent  dans  une  oifiveté 
abfolue. 

L’habitude  confirme  encore  cette  vie  inaftive, 
&l’on  voit  diftinélement,  en  parcourant  les  cafés, 
combien  il  y  a  d’hommes  qui  ont  le  travail  en  hor¬ 
reur,  &  pour  qui  les  jours  font  d’une  longueur 
affommante.  Ils  femblent  tous,  dans  cette  inertie, 
préluder  au  calme  du  trépas,  &  chérir  le  repos 
encore  plus  que  la  vie.  Quand  ils  expirent,  ces 
gens-là  ne  femblent  pas  mourir,  mais  ceflèr  feu¬ 
lement  d’aller  au  café. 


CHAPITRE  CCCCLÏX. 

Curés. 

I  ls  ont  une  réputation  de  probité  qui,  en  géné¬ 
ral,  efl:  bien  fondée.  Ils  font  toujours  plus  éclai¬ 
rés  &  moins  fanatiques  que  les  Prêtres  qu’ils  ont 
fous  leurs  ordres.  Leur  ambition  eft  à-peu-près  fa- 
tisfaite  par  la  place  inamovible  qu’ils  ont  obtenue  ; 
conféquemmenc  ils  deviennent  calmes  &  modérés. 
On  peut  les  confidérer,  chacun  dans  leur  Paroif- 
fe,  comme  de  petits  Evêques,  fur -tout  quand 
elles  font  confidérables. 

Mais  il  y  a  une  très-grande  inégalité,  &  dans 
l’étendue,  &  dans  la  rétribution.  Le  vufle  faux- 
bourg  Saint- Antoine  n’a  qu’une  Paroifie,  ainfi  que 
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le  fauxbourg  Saint-Germain ,  &  dans  la  Cité,  qua¬ 
tre  ou  cinq  ParoiflTes  font  adoflees  l’une  à  l’autre. 
&  telle  maifon  appartient  à  deux  patrons  différents. 

Le  Clergé  des  grandes  ParoilTes  me  paroît  trop 
nombreux  ;  c’eft  un  régiment  en  furplis.  Que  font 
tous  ces  Prêtres?  Ils  portent  des  cierges  aux  con¬ 
vois  ;  ils  figurent  dans  les  grand’meffes  ;  ils  allongent 
les  procédons.  Il  y  a  trop  de  Prêtres  pour  ces  cé¬ 
rémonies,  d’ailleurs  fuperflues,  ainfi  qu’il  y  a  trop 
de  commis  dans  les  bureaux.  On  pourroit  réduire  au 
quart  le  Clergé  de  ce^  Paroiflès  ;  mais  comme  il  for¬ 
me  une  efpece  de  cour  auprès  du  Pafleur ,  &  que 
celui  ci  efl  flatté  de  fe  voir  environné  de  cette  mi¬ 
lice  facerdotale,  il  ne  fera  jamais  d’avis  qu’on  la 
diminue. 

Tous  ces  Prêtres  habitués  vivent  comme  des  fé- 
culiers.  Ils  habitent  des  maifons  bourgeoifes  peu¬ 
plées  de  femmes  &  de  filles  ;  ils  les  confeffent,  les 
difpofent  à  la  première  communion ,  à  la  confirma¬ 
tion.  Ils  fe  gliffent  dans  les  fociétés,  &  point  de 
maifon  qui  ne  voye  le  foir  le  Prêtre  de  Paroiflè  faire 
fa  partie  de  quadrille  avec  ceux  qui  ont  entendu 
fa  meflè  le  matin. 

Le  Curé  fait  une  infinité  de  chofes  fecretes  par  le 
moyen  de  fes  Prêtres  courtifans,  qui  ont  toujours 
l’œil  ouvert  &  l’oreille  attentive  ,  pour  fervir  les 
intérêts  de  l’églife. 

Les  aumônes  que  la  charité  répand  fur  l’indi¬ 
gence ,  paffent  ordinairement  par  leurs  mains,  & 
leur  préfence  efl  un  fignal  de  joie  pour  les  malheu¬ 
reux. 

Sur  les  grandes  Paroiflès,  c’eft  un  Prêtre fubal- 
terne  qui  eft  chargé  de  ces  fonctions  auguftes;  mais 
il  ne  s’en  acquitte  point  avec  la  douceur,  la  com- 
paflion  &  la  grâce  qu’y  mettroit  lePafteurlui-même» 

Depuis  l'affaire  du  refus  de  Sacrements ,  mainte- 
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fiant  à-peu-près  afloupie,  les  Curés  de  Paris  fe  font 
comportés  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  cir- 
confpeétion. 

Comme  toutes  les^  cures  font  à  la  nomination 
de  l’Archevêque,  jugez  de  l’empire  que  celui-ci  a 
fur  tous  les  vicaires,  fous-vicaires,  &c.  Ils  feignent 
d’adopter  fes  fentiments;  ils  s'agitent,  ils  poilu* 
lent;  ils  intriguent  charitablement  ;c’eft  à  quivien* 
dra  révéler  un  fait  myflérieux.  Une  fois  nommé  * 
le  Curé, affermi  dans  fa  place  qui  ne  peut  lui  être 
ôtée, reprend  fon  avis,  &  barre  celui  de l’Arche- 
vêque  tant  qu’il  lui  plaît. 

Un  Curé,  nommé  Chapeau,  tenant  la  place  ina¬ 
movible,  tourna  fubitement  cafaqueà  feu  Chriflo- 
phe  de  Beaumont,  qui  l’avoit  regardé  comme  fon 
bras  droit;  ce  qui  lit  dire  aux  plaifants,  que  l’Ar¬ 
chevêque  avoir  perdu  fon  chapeau.  Feu  Chrifto- 
phe  de  Beaumont  n’admettoit  point  à  fa  table  les 
Curés  de  Paris,  afin  d’établir  entr’eux  &  lui  une 
certaine  diftance. 

Un  homme  vertueux  peut  faire  beaucoup  de 
bien  dans  cette  place  quand  il  le  veut,&  pluGeurs 
veulent  le  bien  ;  ils  n’ont  qu’à  demander  avec  per* 
févérance,  &  ils  obtiennent.  Languet,  Curé  de 
Saint-Sulpice,  obtint  des  fommes  conGdérables  &  - 
fans  peine ,  pour  la  conftruétion  de  fon  églife.  Il 
fupplioit ,  &  perfonne  n’ofoit  le  refufer. 

Dans  un  fiecle  où  l’on  a  fecoué  le  joug  de  plu- 
fleurs  pratiques  religieufes,  ils  doivent  être  plus 
embarraffés  que  ne  l’étoient  leurs  devanciers  ;  ils 
ont  befoin  de  beaucoup  plus  d’art  pour  ménager 
les  efprits.  Il  fe  trouve  des  cas  difficiles,  où  il  faut 
favoir  paffer  à  côté  de  l’incrédule  fans  le  heurter 
&  fans  choquer  la  dévotion  des  âmes  foibles. 

Us  diffimulent  leur  mécontentement,  &fe  ren¬ 
ferment  dans  un  filence  prudent*  Us  font  même  les 
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premiers  à  étouffer  les  fcandales,  au-lieu  d’en  pour* 
fuivre  la  punition.  Auffi  tranquilles  qu’ils  écoient 
turbulents  du  temps  de  la  Ligue ,  ils  ont  adopté  des 
idées  de  paix  :  la  douceur  caraétérife  leurs  ac¬ 
tions,  &  l’amertume  n’eft  plus  fur  leurs  levres. 
Ils  n’ont  pas  la  hauteur  des  Evêques;  &  plus  po¬ 
pulaires,  ils  favent  à  la  fois  confoler  &  fecourir 
leurs  paroifliens.  Ils  verfent  le  baume  fur  plufieurs 
plaies  fecretes  qu’eux  feulsconnoiflent.  Ils  tolèrent 
des  abus  qu’ils  ne  peuvent  plus  empêcher,  &  en¬ 
trent  dans  les  idées  de  la  police,  parce  qu’ils  fen- 
tent  que  les  préceptes  religieux  ne  peuvent  pa$ 
fe’oppofer  à  la  tolérance  civile. 

La  concorde  n’eft  jamais  parfaite  entre  le  Curé 
&  les  Marguilliers;  la  fabrique  le  contredit  tou¬ 
jours  un  peu  ;  mais  cette  difcorde  inteftine  entre¬ 
tient  les  droits  refpe&ifs,  &  empêche  que  le  Curé 
&  fon  clergé  ne  prennent  une  trop  grande  prépon¬ 
dérance  ,  dont  plufieurs  parties  de  l’adminifiradon 
auroient  peut-être  à  fouffrir. 


CHAPITRE  CCCCLX. 

Emeutes, 

Une  émeute  qui  dégénéreroic  en  fédition,  eft 
devenue  moralement  impoffible.  La  furveillancede 
la  police ,  les  régiments  des  Gardes-Suiiïès  &  Fran- 
çoifes,  cazernés  &  tout  prêts  à  marcher;  la  Maifoa 
du  Roi,  les  villes  de  guerre  dont  Paris  eft  envi¬ 
ronné  ,  fans  compter  un  nombre  immenfe  d’hom¬ 
mes  attachés  aux  intérêts  de  la  Cour,  tout  femble 
propre  à  réprimer  à  jamais  l’apparence  d’un  fou- 
ïevement  férieux. 

Dans  l’efpace  de  plus  de  cinquante  années,  on 
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n’a  vu  à  Paris  que  deux  émeutes  promptement  difîl- 
pées.  La  ville  a  été  généralement  tranquille  depuis 
le  temps  de  la  Fronde.  Les  maréchauffées  répandues 
de  toutes  parcs,  les  troupes  qui  cerclent  l’Ifle-de- 
France,  l’impofîibilité  du  ralliement  par  les  fédi- 
tieux,  tout  maintiendra  un  calme  qui  devient  d’au¬ 
tant  plus  aHuré,  qu’il  dure  depuis  long  temps. 

Il  ell  défendu  aux  payfans  de  s’alTembler  en  nom¬ 
bre;  &  où  iroient-ils?  que  feroienc-ils,  en  les  fup- 
pofanc  furieux?  La  maréchauflee  les  environne; 
après  la  maréchauffee  font  les  régiments  ;  après  les 
régiments  arriveraient  les  armées. 

Si  le  Parifien,  qui  a  des  moments  d’effervefcen- 
ce,  fe  mutinoit,  on  le  fermeroit  bientôt  dans  la 
cage  immenfe  qu’il  habite;  on  lui  refuferoit  du 
grain  ;  &  quand  il  n’y  auroit  plus  rien  dans  la  man¬ 
geoire  ,  il  feroit  bientôt  réduit  à  demander  pardon 
&  miféricorde. 

Le  Chancelier  Maupeou  a  marché  avec  une  foi- 
ble  elcorte  au  palais  de  la  juftice,  pour  y  établir 
un  Parlement  de  fa  façon,  furies  débris  de  l’ancien 
Parlement.  Il  favoit  bien  que  perfonne  ne  bouge- 
roit  :  ce  ne  fut  qu’un  fpe&acle,  malgré  l’étonne¬ 
ment  &  l’indignation  publique,  &  il  s’en  retourna 
calme  &  triomphant. 

Une  efcouade  du  guet  difiipe ,  fouvent  fans  pei¬ 
ne,  des  pelottons  de  cinq  à  fix  cents  hommes,  qui 
parodient  d’abord  fort  échauffés,  mais  qui  fe  fon¬ 
dent  en  un  clin-d’œi! ,  quand  les  foldats  ont  diffri- 
bué  quelques  bourrades ,  ou  gantelé  deux  ou  trois 
mutins. 

Le  principe  d’une  fédition,  en  la  fuppofanc  uni¬ 
verselle,  feroic  bientôt  connu  &  étouffé,  &  Paris 
eft  à  l’abri' de  l’allarme  &  de  la  rerreur  que  George 
Gordon  jetta  dans  Londres  dernièrement. 

Au  fpe&acle  même ,  lorfque  les  flots  du  parterre 
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fe  pafàonnent  vivement  pour  ou  contre  tel  hémîf* 
riche,  qu’on  en  veut  aux  geftes  de  tel  a&eur,  la 
garde  faic  taire  la  bruyante  aifèmblée ,  prend  le  parti 
du  mauvais  poëte  ou  du  plat  comédien  ;  &  après 
quelques  clameurs ,  la  raifon  du  fufil  devient  la 
meilleure. 

La  fédition  excitée  à  Londres  par  Lord  Gordon  <> 
a  donc  paru  comme  un  rêve  aux  Parifiens;  &  quand 
ils  ont  appris  que  dans  ce  défordre  il  y  avoit  encore 
une  efpece  de  retenue,  qu’on  brûloir  telle maifon  , 
&  qu’on  épargnoit  la  maifon  voiline,  ils  s’éton- 
noient  encore  plus  ;  car  s’ils  franchifloient  eux  cer¬ 
taines  bornes,  ils  feroient  capables  de  plus  grands 
excès. 

L’habitant  de  Londres,  dans  une  fédition,  garde 
encore  fon  fang  froid;  commande  à  fa  fureur, & 
la  dirige  fur  tel  ou  tel  point,  ne  paflant  point  la 
ligne  qu’il  s’eft  prefcrite,  &  dont  il  peut  fe  rendre 
compte  à  lui-même. 

Mais  fi  l’on  abandonnoit  le  peuple  de  Paris  à 
fon  premier  tranfport,  s’il  ne  fentoitplus  derrière 
lui  le  guet  à  pied  &  à  cheval ,  le  Commiflaire  & 
l’Exempt,  il  ne  mettroit  aucune  mefure  dans  fon 
défordre;  la  populace  délivrée  du  frein  auquel  elle 
eft  accoutumée,  s’abandonneroic  à  des  violences 
d’autant  plus  cruelles,  qu’elle  ne  fauroit elle-même 
où  s’arrêter. 

C’eft  peut-être  parce  que  les  émeutes  font  rares 
à  Paris,  qu’une  émeute  férieufe  (fi  toutefois  elle 
pouvoir  avoir  lieu)  deviendroit  d’une  conféquence 
allarmante. 

Si  néanmoins  elle  arrivoit,  une  grande  prudence 
dans  le  premier  moment,  une  modération abfolue, 
éviter  de  répandre  une  goutte  de  iàng,  &  je  fou- 
tiens  que  la  chaleur  de  la  populace  s’évaporeroic 
d’elle- même.  C’eft  ce  qu’ont  fenti  les  Magiftrats 
Tome  VL  B 
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dans  les  deux  dernieres  émeutes  ;&  cette  impaflî* 
bilité ,  très-bien  raifonnée ,  a  empêché  que  la  com • 
motion  ne  s’étendît  plus  loin. 

Cette  liberté  dont  jouit  le  peuple  de  Londres, 
qui  fe  fouleve  prefque  à  volonté,  eft  importune  & 
dangereufe;  mais  de  ce  peuple  turbulent  &  qui  dé¬ 
molit  les  maifons,  on  tire  desfoldats  &  des  mate¬ 
lots  intrépides,  accoutumés  à  ne  rien  craindre.  En¬ 
dormez  ce  peuple  fous  la  férule  d’une  police  cha- 
touilleufe ,  il  ne  faura  plus  fe  battre;  &  l’Angleterre 
perdra  ce  nerf  &  cette  énergie  qui  tiennent  à  des 
idées  de  licence. 

Il  fera  toujours  difficile  d’avoir  tout  à  la  fois  un 
peuple  très-aguerri  dans  les  combats ,  &  très-fou- 
rais  dans  l’enceinte  des  villes. 

Lui  laitier  cette  portion  d’audace  qui  releve  fon 
caraéïere,  fans  qu’il  puiîTe  fe  porter  à  des  excès  at¬ 
tentatoires  à  l’autorité,  voilà  le  chef-d’œuvre  de  la 
politique.  Nous  n’avons  pas  encore  fu  mettre  dans 
la  balance  ce  que  valoir  quelquefois,  &  dans  des 
crifes importantes, l’infolence  ou  la  fierté  du  peu¬ 
ple.  Et  quelle  diftance  entre  une  émeute  &  une  ré¬ 
bellion  ? 

Chaque  génération,  politiquement  parlant,  pour- 
roit  avoir  fes  fêtes  faturnales,  &  fans  un  grand 
danger.  Le  courage  national  tient  peut-être  à  quel¬ 
ques  vitres  cafîees  de  temps  en  temps ,  à  quelques 
Exempts  fuftigés ,  à  quelques  pommes  cuites  jet- 
tées  à  la  têtes  d’hommes  en  robe;  maisqui  a  étu¬ 
dié  certaines  relations  invifibles  ?  qui  a  calculé  com¬ 
bien  une  police  trop  inquiété  &  trop  réprimante 
abâtardiflbic  une  foule  d’efprits  &  de  caratteres  ? 
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CHAPITRE  CCCCLXI. 

Le  Diacre  Paris. 

Pendant  fon  vivant,  il  nefe  douta  guère  dtl 
genre  de  célébrité  qu’il  obtiendroit  après  fa  mort* 
Le  parti  des  Janféniftes  voulut  à  toute  force  en  fairè 
un  Paint,  &  ils  allèrent  en  foule  grimacer  &  con» 
vulfionner  fur  fon  tombeau.  L’enthoufiafme  com¬ 
muniqué  au  peuple  auroit  eu  des  fuites ,  fans  l’au¬ 
rore  de  la  philofophie  qui  difîipa  ces  extravagan¬ 
ces,  ridiculifa  les  novateurs  &  le  thaumaturge,  & 
fervit  le  gouvernement  allez  inquiet  fur  cette  épi¬ 
démie  morale.  Les  efprits  échauffés  ,  avec  les  noms 
de  religion  &  de  miracle,  àuroient  pu  aller  loin, 
tant  le  délire  devenoit  univerfel.  Une  Princeire 
douairière  que  l’âge  avoic  rendue  aveugle,  acheta 
pour  mille  écus  les  vieilles  culottes  du  Diacre,  pour 
s’en  frotter  les  yeux;  mais  il  y  eut  quelque  chofe 
de  plus  étonnant  encore ,  ce  fut  un  gros  livre  in-40. , 
avec  figures ,  contenant  le  recueil  des  miracles 
prétendus  de  l’Abbé  Paris.  Ce  livre  d’un  M.  de 
Mongeron,  efl  excellent  en  fon  efpece;  c’eft-à- 
dire,  pour  humilier  l’efprit  humain,  &  l’avertir 
des  écarts  dans  lefquels  il  efl  toujours  prêt  à 
tomber. 

Les  mêmes  enthoufiaftes  otit  continué  leurs  con- 
vulfions  clandeftinement  ;  ils  ont  eu  recours  à  des 
preftiges  fort  étonnants,  il  faut  l’avouer;  &  fi  la 
raifon  n’étoit  pas  toujours  au-defïus  du  rappors 
trompeur  des  fens,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
y  avoit  quelque  chofe  de  furnaturel  dans  ces  épreu- 
ves  ;  mais  ces  épreuves  avoient  un  caraétere  bi¬ 
zarre:  recevoir  des  coups  de  bûche,  des  coups  d’é* 
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pée,  rôcir  à  la  broche,  le  pendre  en  croix,  c’e- 
toit  ainfi  que  ces  illuminés  annonçoient  leur  million. 
Plufieurs  crurent,  ne  pouvant  combattre  ce  qu’ils 
avoient  vu  :  mais  quelle  feéte  n’a  pas  eu  Tes  pro¬ 
diges  ou  prelliges  fondés  fur  des  fecrets  particuliers, 
ou  fur  la  force  extrême  de  l’imagination? 

Pafcal  eût-il  deviné  que  la  feéte  dont  il  avoit 
emb  rafle  les  idées,  finiroit  par  donner  un  fpeéh- 
cle  de  convulfionnaires  ?  Mais,  fi  je  ne  me  trompe, 
il  avoit  un  peu  de  leur  phyfionomie. 

Pafcal  étoit  un  bon  écrivain ,  précis  &  nerveux; 
il  avoir  du  génie  pour  les  mathématiques:  mais  c’é- 
toic  d’ailleurs  un  de  ces  foux  férieux,  un  de  ces 
maniaques  qui  pouflenc  leurs  raifonnements  à  l’ex¬ 
trême.  Il  fe  félicitoit  d’être  malade,  parce  qu’il 
connoiflbit ,  difoit-il ,  les  dangers  de  la  fanté ,  &  parce 
que  la  maladie  étoit  l’état  naturel  d’un  chrétien  ;  êc 
qu’on  étoit  là ,  comme  on  devroit  toujours  être , 
exempt  de  toutes  les  pallions  qui  travaillent  l’hom¬ 
me  qui  fe  porte  bien.  Il  avoit  un  foin  très-grand 
(  dans  la  vue  de  renoncer  à  tous  plaifirs  )  de  ne  point 
goûter  ce  qu’il  mangeoit.  Il  portoit  une  ceinture 
de  fer ,  pleine  de  pointes  ;  &  quand  i!  prenoit  quel¬ 
que  pîaifir  à  la  converfation ,  alors  il  prelToit  fa 
ceinture,  &  redoubloit  la  violence  des  piquures, 
afin  de  déiourner  fon  ame  de  ce  qui  pouvoir  lui  être 
agréable.  Il  fe  mettoic  dans  une  grande  colere  quand 
on  lui  difoic  qu’on  avoit  rencontré  une  belle  fem¬ 
me  :  ce  feul  mot  faifoit  pécher,  difoit-il.  Jamais, 
par  humilité,  il  n’a  prononcé, dit,  j'ai  fait . 
Il  atteftoic  que  réfifler  à  l’ordre  du  Roi  (quel  qu’il 
fût)  c’étoit  réfîfler  vifiblement  à  l’ordre  de  Dieu, 
&  que  la  puiflànce  du  Monarque  étoit  une  parti* 
cipation  de  la  puiffance  divine.  Pour  cette  der¬ 
nière  extravagance,  elle  étoit  plus  que  bizarre.  Il 
n’avoic  nulle  attache  pour  ceux  qu’il  aimoit,  parce 
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qu’un  cœur  ne  dévoie  être  qu’à  Dieu  feuî,  & 
que  c’étoic  lui  faire  un  larcin  que  de  montrer  quei- 
qu’attachement  pour  autrui  :  par  conféquent  il  ne 
vouloit  point  qu’on  l’aimât.  Après  de  telles  idées, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  apperçût  un  abytne  à 
fes  côtés.  Ainfi,  la  folie  touche  au  génie  :  une 
tenfion  trop  forte  dans  quelques  fibrés  du  cerveau 
brouille  les  images ,  &  les  raifonnemencs  s’en 
reflentent;  ils  deviennent  des  objets  de  dérifion 
pour  une  tête  bien  moins  pénétrante,  mais  auiïi 
beaucoup  plus  faine. 


CHAPITRE  CCCCLXII. 

Roué. 

(_>’est  un  mot  créé  par  \'  extrêmement  bonne 
compagnie,  ainfi  qu’elle  s’intitule  elle-même.  Mais 
comment  a-t-elle  pu  adopter  une  expreflion  qui 
réveille  une  idée  de  crime  &  de  fupplice,  &  l’ap¬ 
pliquer  fi  légèrement?  On  va  jufqu’à  dire  un  ai¬ 
mable  roué.  Qu’eft-ce  donc  qu’un  roué  aimable ? 
demandera  un  étranger  qui  croit  favoir  la  langue 
françoife.  C’efi:  un  homme  du  monde,  qui  n’a  ni 
vertus  ni  principes  ;  mais  qui  donne  à  fes  vices 
des  dehors  féduifants,  qui  les  ennoblit  à  force  de 
grâce  &  d’efprit.  Voilà  donc  une  idée  complexe 
qui  a  donné  lieu  à  un  terme  nouveau.  Tous  les 
roués ,  dit-on ,  ne  font  pas  fur  la  roue. 

On  dit  d’un  homme  en  place  qui  fe  permet 
tout,  ceft  un  grand  roué  :  fon  effronterie,  fon 
audace,  juftifieronc  fes  vices  &  fon  ambition  :  s’il 
triomphe,  s’il  abat  fes  rivaux,  il  porte  Pépithete 
honorable;  s’il  fuccom.be,  on  la  lui  retranche. 

Si  les  étrangers  s’étonnent  qu’un  pareil  mof  ait 
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pu  fe  naturaîifer  dans  notre  langue ,  qu’ils  appren¬ 
nent  que  de  déteflables  plaifanteries ,  des  plaisante¬ 
ries  de  bourreaux,  ont  circulé  long-temps,  &  cir¬ 
culent  encore  dans  toutes  les  bouches. 

Un  Abbé  fut  pendu,  il  y  a  trente  ans,  pour  de 
faux  billets  de  banque  :  le  malheureux,  au  pied  de 
la  potence ,  s’accrochoit  à  l’échelle  ;  le  bourreau  lui 
dit:  Allons ,  montez  donc ,  Mon fleur  l'Abbé  ;  vous 
faites  l'enfant.  Tout  Paris  a  répété  ce  mot  af¬ 
freux. 

Un  ivrogne  fort  d’un  cabaret ,  place  de  Greve. 
On  avoit  fait  une  exécution  ;  il  étoit  nuit  ;  le  pa¬ 
tient  hurloit  fur  la  roue ,  la  douleur  lui  arrachoit 
des  jurements  &  des  imprécations  ;  l’ivrogne  levant 
la  tête  vers  l’échafaud  ,  prend  pour  lui  ces  injures, 
&  dit  tout  haut  :  Ce  n'eft  pas  tout  que  d'être  roué , 
il  faut  encore  être  poli .  Paris  s’amouracha  de  ce 
mot  infenfé;  il  fit  fortune  dans  tous  les  cercles. 

Lors  du  fupplice  de  Damiens,  un  académicien 
fendit  la  preffè  avec  beaucoup  d’efforts ,  pour  voir 
de  plus  près  les  tortures ingénieufes  des  bourreaux; 
le  maître  exécuteur,  dit  des  hautes  œuvres,  l’ap- 
perçut  ;  il  dit  :  Laijfez  paffer  Mon fieur ,  ce  fl  un 
amateur.  Encore  un  mot  qu’on  cite  en  riant ,  & 
à  tous  propos. 

Madame  du  Châtelet  voyant  M.  de  Voltaire 
«rifle,  &  ne  difant  mot  depuis  plufieurs  jours, 
dit  à  la  compagnie ,  qui  lui  demondoit  ce  qu'il 
pouvoir  avoir  :  Vous  ne  le  devineriez  pas;  mais 
je  le  fais .  Depuis  trois  femaines ,  on  ne  s'entre¬ 
tient  dans  Paris  que  de  l'exécution  de  ce  fameux 
voleur  ,  mort  avec  tant  de  fermeté  ;  cela  en¬ 
nuie  M.  de  Voltaire ,  à  qui  Ion  ne  parle  plus 
de  fa  tragédie  ;  il  efl  jaloux  du  roué. 

Il  faudra  donc  que  l’Académie  Françoife  admette 
ce  mot  dans  fon  diélionnaire  ,  comme  un  des 
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termes  les  plus  familiers  à  cette  bonne  compagnie, 
qui  veut  donner  le  ton  à  toute  l’Europe  ;  c’efl:  une 
gentilleiïe  que  l’on  fe  prête  &  que  l’on  fe  rend.  Les 
mots  traître , perfide,  méchant ,  ont  pâli;  on  n’ofa 
point  dire  de  prime-abord ,  c’efi:  un  fcélérat  ;  le  ter¬ 
me  paroîtroit  trop  fort  :  on  dit,  ç  e/l  un  roué ;  & 
chacun  apperçoit  les  vices  brillants  &  les  vices  voi¬ 
lés  de  celui  dont  on  parle. 

O  peuple  François  !  fi  ces  preux  &  loyaux  Che¬ 
valiers  vos  ancêtres  revenoient  au  monde,  que  di- 
roient-ils  en  voyant  leurs  petits-fils  employer  ce 
langage  ? 

Ainfi  les  expreflions  deviennent  outrées  à  me- 
fure  que  la  fenfibilité  s’émoulFe.  Mais  comment 
nos  voifins ,  qui  n’ont  pas  ces  brillances  idées  , 
traduiront-ils  ce  mot? 

Que  diront-ils  encore,  lorfqu’ilsapprendrontqne 
l’on  cite  comme  un  trait  unique,  une  naïveté,  le 
trait  fuivant.  Une  femme  eft  accufée  d’avoir  em- 
poifonné  fon  mari  qui  dépérifloit  de  langueur  ;  elle 
s’écria  :  Qu’on  V ouvre ,  on  verra  que  rien  nefî 
plus  faux. 

Le  fupplice  de  Damiens  &  les  atrocités  de  Def 
rues  reviennent  fréquemment  dans  les  converfa- 
tions,  avec  les  réflexions  analogues;  le  caraétere,!es 
paroles  des  fameux  afiaffins  font  analifés;  &  comme 
on  s’occupe ,  au  fortir  de  l’opéra  ,  de  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle,  on  parle  des  roués 
en  place  de  Grève  comme  des  roués  de  cour.  De¬ 
puis  que  les  hommes  fe  paffent  mutuellement  de  leur 
eftime,  ils  s’olfenfent  moins  des  termes  par  lefquels 
on  les  caraétérife.  On  a  dit  de  l’auteur  des  Liaifons 
danger eufes ,  c’efl:  la  plume  d’un  roué ;  il  n’aura 
pas  pris  cette  épithete  en  mauvaife  part.  Le  voilà 
aflimilé  à  gens  de  l’ extrêmement  bonne  compagnie  ; 
ék  l’on  peint  ainfi  d’un  feul  mot  l’immortalité* 
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CHAPITRE  CCCCLXIII. 

Chanteurs  publics . 

I  l  y  en  a  de  deux  fortes;  les  uns  lamentent  de 
faints  cantiques ,  les  autres  débitent  des  chanfons 
gaillardes  ;  fouvent  ils  ne  font  qu’à  quarante  pas 
l’un  de  l’autre.  L’un  vous  offre  un  fcapulaire  béni 
qui  chafTe  le  diable ,  peint  en  habit  rouge  dans  fon 
tableau  avec  la  queue  qui  pafTe;  l’autre  célébré  la 
fameufe  viétoire  remportée;  tout  cela  eft  mis  au 
rang  des  miracles;  &  les  auditeurs  debout,  ont  l’o¬ 
reille  partagée  entre  le  facré  &  le  profane.  On 
écoute  &  les  tentations  du  diable  (lequel  s’eft  mé- 
tamorphofé  pour  féduire  un  pauvre  homme  avec  de 
l’or)  &  la  chanfon  fur  la  valeur  héroïque  de  tel 
Général  qui  s’eft  battu  en perfonne.  Celui  qui  parle 
en  faveur  des  chofes  faintes  a  les  cheveux  plats  & 
l’air  niais;  celui  qui  chante  les  batailles  a  l’air  d’un 
luron,  fa  trogne  eft  enluminée;  le  groupe  eft  plus 
nombreux  près  de  ce  dernier ,  &  ce  contrafte  re¬ 
préfente  allez  bien  le  petit  nombre  des  élus  &  la 
foule  des  réprouvés. 

La  chanfon  joyeufe  fait  déferter  l’auditoire  du 
vendeur  de  fcapulaires  ;  il  relie  feul  fur  fon  efca- 
belle,  montrant  en  vain  avec  fa  baguette  les  cornes 
du  démon  tentateur,  l’ennemi  du  genre  humain. 
Chacun  oublie  le  falut  qu’il  promet,  pour  courir  à 
la  chanfon  damnable.  Le  chanteur  des  réprouvés 
annonce  le  vin ,  la  bonne  chere  &  l’amant ,  célébré 
les  attraits  de  Margot;  &  la  piece  de  deux  fols  qui 
balançoit  entre  le  cantique  &  le  vaudeville ,  hélas  ! 
va  tomber  dans  la  poche  du  chantre  mondain. 

Tous  deux  crient  à  tue-tête,  &  affichent  fur  leurs 
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tableaux  :  Par  permijjton  de  Monfeigneur  le  Lieu - 
tenant -Général  de  Police;  car  tout  charlatan,  le 
monfeigneur  ife.  Toutes  cespermiflionsenfonnom, 
gravées  en  grofles  lettres,  font  croire  au  petit  peu¬ 
ple  que  le  Lieutenant  -  Général  de  Police  eft  le 
maître  abfolu  de  la  ville,  &  que  fa  feule  volonté  y 
fait  tout;  il  n’apperçoit  que  ceMiniftre  qui  tient  la 
verge,  &  les  autres  adminiftrateurs  n’exiftent  pas 
pour  lui  ;  il  n’a  point  d’idée  d’un  miniftere  où 
1  Exempt  &  l’Infpeéteur  ne  font  plus  rien. 

Ces  cantiques,  ces  chanfons,  ces  vaudevilles 
font  tous  préalablement  lus  <5?  approuvés  par  le 
cçnfeur  S***,  qui  fait  lui-même  des  chanfons  &  des 
couplets;  mais  point  aullî  naïfs,  auffî  riants,  aufli 
faciles  que  ceux  que  l’on  chante  quelquefois  dans 
les  rues  :  le  cenfeur  eft  inférieur  au  poète. 

Il  y  a  encore  les  complaintes  fur  les  pendus  & 
les  roués,  que  le  peuple  écoute  la  larme  à  l’œil ,  & 
qu’il  acheté  avec  empreffement.  Quand,  par  bon¬ 
heur  pour  le  poète  du  Pont-Neuf,  quelque  per- 
fonnage  illuftre  monte  fur  l’échafaud,  fa  mort  eft 
rimée  &  chantée  avec  le  violon.  Ainfî  à  Paris  tout 
eft  matière  à  chanfon;  &  quiconque.  Maréchal  de 
France  ou  pendu,  n’a  pas  été  chanfonné,  a  beau 
faire,  il  demeurera  inconnu  au  peuple.  Je  foutiens 
ici  que  Defrues  dans  les  carrefours  de  la  capitale 
eft  plus  illuftre  que  Voltaire. 


CHAPITRE  CCCCLXIV. 

Lait  dâneffe. 

jL/usage  du  lait  d’ânelfe  eft  recommandé  plus 
que  jamais  par  tous  les  médecins.  Il  répare  les  tem¬ 
péraments  affoiblis  par  l’incontinence  &  la  débau* 
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che.  Dans  les  fauxbourgs,  il  eft  des  troupeaux 
d’ânefles,  &  l’on  mene  chaque  matin  la  nourrice 
à  l’hôtel  du  Moniteur  dont  la  poitrine  eft  délabrée. 
Un  élégant  a  pour  frere  de  lait  un  ânon;  il  en  rit, 
&  l’on  en  rit  aulfi.  La  Marquife  parle  très-affec- 
tueufementde  la  chere  ânefle  qui  rétablira  fa  fanté. 
Après  ce  bienfait  inlïgne,  elle  fera  généreufe;  elle 
doit  l’envoyer  dans  une  de  fes  terres ,  où  la  pau¬ 
vre  bête  alors  ne  fera  que  paître  &  gambader, 
fans  être  allujettie  à  aucun  travail.  Ce  projet  de 
bienfaifance  ell  arrêté  dans  fon  ame  fenfible  & 
reconnoiffante;  elle  en  a  pris  l’engagement  devant 
une  nombreufe  aflembiée  avec  une  forte  d’often- 
tation  qui  fait  fourire  &  qu’on  ne  fe  laflè  point 
d’admirer. 


CHAPITRE  CCCCLXV. 

Anon. 

A  près  avoir  parlé  de  la  mere,  parlons  du  filr. 
Mon  pinceau  n’a  point  d’orgueil;  il  veut  crayon¬ 
ner  aufli  le  frere  de  lait  du  jeune  Seigneur.  M.de 
Buffbn  dit  qu’il  eft  joli;  mais  l’a-t-il  vu  comme 
moi,  lorfau’il  porte,  mieux  que  des  reliques,  des 
paniers  remplis  de  fleurs;  lorfqu’il  eft  conduit  par 
une  fraîche  jardinière,  fe  promenant  avec  lui  aux 
premiers  jours  du  printemps?  L’attirail  forme  un 
groupe  qui  plaît  à  l’œil;  le  gentil  animal  palTe  au- 
piè>  du  cheval  preftë  par  le  fouet,  &  mordant  fon 
frein.  Il  devance  la  pauvre  haridelle  écorchée  & 
défigurée  qui  traîne  le  fiacre;  il  rencontre  le  chien 
crotté,  le  bœuf  qui  va  fe  faire  aflommer  :  mais 
pour  lui,  propre  &  fvelte,  fans  crainte  du  bou¬ 
cher,  averti  par  la  baguette  &  non  frappé,  il  ré- 
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jouit  la  vuë  &  l’odorat.  Lefle  comme  fa  conduc¬ 
trice,  il  a  marché  fur  le  pavé  fangeux  plus  légère¬ 
ment  encore  que  le  petit-maître  en  équilibre;  au¬ 
cune  tache  ne  défigure  fon  faboc.  Il  dépofe  aux 
portes  les  fleurs  dont  il  eft  paré  plutôt  que  chargé , 
&  revoie  enfuite  à  la  campagne.  Le  plus  fortuné 
Parifien  n’y  va  que  le  famedi  au  foir;  mais  lui,  il 
ne  couche  jamais  à  la  ville  ;  il  part  avec  l’aurore 
qui  l’égaie.  Quand  le  foleil  fe  couche,  il  a  déjà  pâ¬ 
turé  abondamment  autour  de  la  cabane  champêtre , 
&  il  s’endort,  comme  la  jardinière  aux  joues  de 
rofes,  fans  trouble  &  fans  fouci ,  après  avoir  été 
flatté  de  fa  belle  main. 

La  courfe  fuç  le  dos  des  ânes  a  eu  fon  temps. 
Les  PrincefTes  montoient  le  paifiblé  animal  que  Buff 
fon  s’efl  plu  à  venger  de  nos  dédains.  Il  ne  foup- 
çonnoic  pas  l’honneur  qu’on  lui  faifoic;  il  n’étoic 
pas  plus  enorgueilli  de  porter  une  Reine  qu’une 
vendeufe  de  fleurs;  il  ne  fentoit  pas  la  différence 
qu’il  y  a  entre  une  Majeflé  &  une  villageoife  ;  c’étoit 
toujours  une  cuifie  féminine  qui  prefloit  doucement 
fes  flancs.  Une  foule  de  plaifanteries  naquirent  de 
ces  cavalcades;  &  quand  la  matière  fut  épuifée  ; 
lescourfes  de  cette  efpece  prirent  fin.  I!  en  efl  ainfi 
de  tous  les  plaifirs  de  ce  monde,  les  plus  vifs  de¬ 
viennent  enfin  les  plus  fafiidieux  :  fans  quelques 
couplets  de  chanfon  que  la  mémoire  fe  rappelle, 
le  triomphe  des  ânes  à  la  Cour  de  France  leroit 
déjà  tombé  dans  l’oubli. 
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CHAPITRE  CCCCLXVI. 

Accouchée. 

Etendue  ,  à  demi-couchée  fur  une  chaife  longue , 
enveloppée  dans  le  plus  beau  linge,  elle  fe  perd 
dans  une  infinité  d’oreillers  grands  &  petits.  On  ne 
voit  que  dentelles  artiftement  pliflees  &  de  grofles 
touffes  de  rubans.  Elle  attend  fur  ce  trône  les  vifi- 
tes  de  coût  le  monde  ;  elle  a  tout  préparé  pour  qu’on 
admire  jufqu’à  fon  couvre-pied. 

Une  garde  fe  tient  affife  près  de  la  porte ,  &  flaire 
tous  ceux  qui  arrivent.  Elle  répété  inceflàmment, 
ri  avez-vous  point  d'odeurs?  Une  femme  de  qua¬ 
lité  s’écrie  en  paflànc ,  non ,  je  dois  fentir  la  graijje. 
Elle  entre;  une  athmofphere  de  parfums  l’envi¬ 
ronne  &  remplit  toute  la  chambre. 

Il  eft  dit  qu’on  ne  doit  pas  parler  à  l’accouchée  ; 
mais  l’intérêt  qu’on  prend  aux  douleurs  qu’elle  a 
fouffertes  eft  fi  grand,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  lui  dire  qu’on  n’en  a  pas  dormi  toute  la  nuit. 
Ce  compliment  eft  renouvellé  par  toutes  les  fem¬ 
mes  qui  arrivent.  Après  qu’on  a  loué  le  courage 
de  l’accouchée ,  on  fait  l’éloge  de  fes  dentelles ,  & 
de  la  façon  dont  elle  eft  mife.  On  dit  à  chaque  inf- 
tant,  parlons  bas  ;  &  celle  qui  vient  de  donner  le 
confeil,  eft  la  première  à  élever  la  voix  fort  haut. 

Les  hommes  n’entroient  pas  autrefois;  aujour¬ 
d’hui  ils  font  du  cercle;  ce  n’eft  que  dans  ces cir- 
conftances  que  les  hommes  difenc  encore  des  dou¬ 
ceurs.  L’accouchée  reçoit  mille  compliments  fur 
Ion  teint,  donc  les  rôles  n’ont  fait  que  pâlir.  Sa 
langueur  la  rend  plus  belle  ;  mais  quand  le  mari 
vient  à  entrer,  il  fourit  d’une  façon  h  particulière, 
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11  a  un  air  toujours  fi  étrange,  que,  malgré  toutes 
les  minauderies  de  l’accouchée,  il  ne  fauroit  fou- 
tenir  les  regards  de  l’afièmblée,  &  s’y  dérobe  promp¬ 
tement. 

Chaque  fois  que  l’accouchée  porte  la  main  à  fon 
fronc ,  une  femme  décampe.  Chacun  défile  pour 
attraper  encore  quelques  fragments  de  l’opéra,  & 
l’on  fe  plaint  dehors  d’être  viétime  des  bienféances* 

Il  manque  à  l’accouchée  de  la  capitale  le  charme 
le  plus  intéreflànt  &  qui  donneroit  à  fon  état  un 
air  plus  refpeéhble  :  l’enfant  dans  fon  berceau  & 
attendant  du  fein  maternel  fa  première  nourriture. 
Pendant  un  temps,  les  femmes  ont  nourri  elles- 
mêmes;  mais  ce  n’étoic  qu’une  mode,  elle  a  pafle. 
La  vie  de  Paris  fera  toujours  un  obflacle  à  l’accom- 
plifiement  de  ce  devoir  facré.  J’ai  remarqué  que 
perfonne  n’ofoic  parler  du  nouveau  né  ni  au  pere 
ni  a  la  mere. 

Quand  une  femme  fe  porteroit  afîez  bien  pour 
être  relevée  de  couches  au  bout  du  douzième 
jour,  elle  attendroit  jufqu’au  vingc-unieme  pour 
reparoître.  Jufqu’alors  elle  doit ,  quand  il  entre 
quelqu’un,  retomber  fur  fa  chaife  longue,  jouer 
la  langueur  &  l’abattement ,  recevoir  trente  vifites* 
au-lieu  de  fe  promener  dans  un  jardin,  &  d’y  jouir 
des  douces  influences  de  l’air. 

Il  eft  encore  dit  aujourd’hui,  qu’une  femme  ma- 
ladedoit  recevoir  du  mondejufqu’au  momentqu’elle 
expire.  On  ne  laide  entrer,  il  efl  vrai,  que  les  amis 
de  la  malade  :  mais  elle  en  a  tant  que  l’appartement 
efl  toujours  plein. 

Le  protocole  d’un  mourant  e(t  de  n’être  jamais 
feul  ;  &  c’eft  un  devoir  d’étiquette ,  que  d’aller  chez 
lui  en  foule. 

Il  faut  être  entouré  de  parents  &  d’amis ,  dans 
toutes  les  crifes  d’une  fievre  :  ont  vient  jufques  fous 
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vos  rideaux,  Ii  faut  que  les  têtes  fôient  devenues 
beaucoup  plus  forces,  puifqu’autrefois  nos  peres, 
lorfqu’ils  étoienc  malades,  fe  trouvoienc incommo¬ 
dés  feulement  par  le  mouvement  indifpenfabie  du 
fer vice. 

Ceux  qui  ne  vifitent  pas  envoyent  deux  fois  par 
jour  demander  des  nouvelles,  &  fur-tout  le  nom 
du  médecin.  îl  devient  un  pronoftic  ,  les  gens 
du  monde  favent  combien  de  jours  une  Ducheiïè 
pourra  réfider  fous  les  ordonnances  de  tel  doéteur. 
I!  eft  des  maladies  où  le  médecin  expédie  fon  ma¬ 
lade  infailliblement  ;  &  le  cocher  lùi-même  fait 
qu’au  bout  de  huic  jours ,  il  n’aura  plus  befoin  d’ar¬ 
rêter  les  chevaux  à  la  porte  de  l’hôtel  :  aufti  s’in¬ 
forme-t-il  du  genre  de  la  maladie.  Alors  il  fecoue 
la  tête  &  prédit  l’événement. 

CHAPITRE  CCCCLXVI I. 

Bacchantes . 

On  nomme  ainfi  les  femmes  qui  tout  récenî* 
ment  ont  affe&édu  défordre  dans  leur  coëffure  & 
dans  leur  habillement  ;  il  palTe  dans  leur  main- 
‘  tien  &  dans  leurs  difcours.  On  fe  coëffe  ainfi  pour 
les  tables  de  jéu  ;  où  les  pallions  font  en  mouve¬ 
ment;  &  alors  ii  eft  permis  de  lever  vers  le  ciel 
dû  beaux  yeux  courroucés.  On  fort  avec  fureur  de 
la  falle;  &  fi  l’on  fe  permet  quelques  horribles  fer¬ 
ments,  ils  ne  font  qu’analogues  au  ton  &  à  l’ha¬ 
bit.  Les  hommes  au  jeu  fe  piquent  deftoïcifme; 
froids  &  immobiles,  ils  reçoivent  la  réputation  de 
beaux  joueurs.  Lesgfemmes  défigurent  leur  char¬ 
mant  vilage  tant  qu’elles  veulent ,  fans  rien  per¬ 
dre  de  leur  renommée. 
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Une  bacchante  marche  comme  un  dragon,  eh  a 
!e  gefte  &  le  regard ,  fait  alTaut  de  paroles  avec 
tout  ce  qui  fe  rencontre,  commande  aux  hommes, 
mange  à  table  avec  une  voracité  feinte ,  boit  du 
vin»  Enfin,  un  homme,  qui ,  après  avoir  paflTé  vingt 
ans  dans  fon  château,  reviendroità  Paris,  deman- 
deroit  à  l’oreille  de  fon  voifin  :  dans  quelle  pièce 
efb  le  rôle  que  joue  Madame  ?  voilà  une  fingu* 
Jiere  folie  qui  l’agite  ! 

Elle  eft  réjouiiïante;  mais  elle  n’a  pas  pris  uni- 
verfellement;  c’efi  bien  dommage.  Les  hommes  ne 
buvant  plus  que  de  l’eau,  affe&ant  la  plus  grande 
modération  dans  leur  maintien  &  dans  leurs  dif- 
cours ,  le  tour  étoic  venu  aux  femmes  de  figu¬ 
rer  le  fexe  hardi  &  fier  ;  elles  avoient  des  dif- 
pofitions  admirables ,  &  n’auroient  pas  mieux  réuf- 
fi ,  quand  c’eût  été  pour  célébrer  l’abolition  de  U 
vieille  loi  Salique. 


CHAPITRE  CCCCLXVIII. 

Cachets. 

Se  donne  qui  veut  des  armoiries  fur  le  quai  de 
l’Horloge;  s’empare  qui  veut  des  armes  des  plus 
illuftres  maifons.  On  demande  à  un  graveur  de  dé* 
ployer  toutes  les  richelïès  du  blafon ,  &  il  va  en 
gratifier  les  armes  particulières  que  vous  invente¬ 
rez  à  loifir  avec  lui.  Le  graveur  payé  imprime  fur 
votre  cachet  le  champ ,  les  pièces  honorables,  les 
figures,  &c»  Perfonne  ne  vous  dit  mot,  euffiez- 
vous  épuifé  tout  l’art  héraldique  pour  mentir 
journellement  avec  l’empreinte  fugitive  de  la  cire. 

Ainfi  firent ,  après  la  guerre  des  croifades ,  les 
écuyers ,  les  pages  des  chefs  de  plufieurs  maifons 
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anciennes;  ils  héritèrent  des  écuiTonsde  ceux  qui, 
après  avoir  vendu  leurs  terres ,  alloient  fe  faire 
tuer  par  les  Sarrafins.  Ils  apportèrent  triomphale* 
ment  les  étendards  du  mort ,  fe  les  approprie* 
rent,  &  les  tranfmirent  à  leurs  defcendants,  qui, 
quoique  fils  de  ces  valets  ufurpaceurs,  ont  fait  re¬ 
monter  leur  origine  à  une  Touche  antique.  Ces  hon¬ 
neurs  volés  lors  des  fameux  voyages  d’outre-mer, 
n’étant  point  conteftés,  on  paru  légitimes  à  l’aide 
du  temps. 

Notre  vanité  eft  bien  rifible  ;  mais  elle  ne  l’eft 
jamais  tant,  que  lorfqu’on  cherche  à  fe  créer  des 
aïeux  imaginaires ,  &  qu’après  s’être  nourri  de  pa¬ 
reilles  billevefées,  on  vient  à  s’enfler  d’un  orgueil 
égal  à  fa  crédulité.  De  toutes  les  petitefles  dont 
l’efpric  humain  efl  capable  ,  celle-ci  me  paroît  la 
plus  miférable  &  la  plus  ridicule. 

Sur  cent  lettres,  dont  le  cachet  eft  gravé  en  ar¬ 
moiries  ,  quatre-vingt-dix-neuf  portent  un  cachet 
impofteur.  Il  y  a  des  hommes  aflèz  ridiculement 
vains ,  pour  vous  faire  admirer  leurs  cachets  armoi- 
riés,  tandis  que  vous  avez  connu  leur  pere,  horlo¬ 
ger  ,  maçon ,  ou  chapelier  :  mais  ils  fe  flattent  qu’il 
en  fera  un  jour  comme  du  temps  des  croifades,  que 
la  poflèfflon  avec  le  temps  deviendra  un  titre  in- 
conteftable.  Tel  barbier  entretient  fon  fils  dans  cette 
fuperbe  efpérance,  &  lui  recommande  de  bien  payer 
les  graveurs  du  quai  de  l'Horloge. 

Ils  font  là  tout  prêts  à  graver  le  menfonge  fur 
tous  métaux.  Il  n’en  coûte  pas  plus  pour  un  tro¬ 
phée  héroïque  que  pour  un  trophée  d’amour  ;  les 
cafques&  les  lances,  ouïes  fléchés  &  le  flambeau 
de  Cupidon ,  font  au  choix  de  l’amateur.  Le  burin 
tranchant  efl:  tout  taillé  pour  donner  les  armes  de 
tous  les  Nobles  de  l’Europe  aux  premiers  faquins  qui 
voudront  les  pendre  aux  cordons-de  leurs  montres. 

Il 
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il  n’y  a  que  Paris  pour  receler  cette  foule  de 
beaux  petits  Meilleurs ,  qui ,  le  plumet  fous  le  bras , 
le  diamant  au  col,  le  cachet  à  la  montre,  jouent  le 
rôle  de  gentilshommes ,  tandis  que  leur  mere  ou 
leur  oncle  eft  dans  un  coin  ,  à  folüciter  le  paye¬ 
ment  d’une  penfion  accordée  à  des  fervices  que  re¬ 
jette  &  que  dédaigne  le  fécond  ordre  de  la  no- 
bleflèi 


CHAPITRE  CCCCLX  IX. 
L'Ours* 

Ht  dans  les  Alpes,  defcendu  des  montagnes  neî* 
geufes ,  arraché  au  magnifique  amphithéâtre  qui  do¬ 
mine  l’Europe,  on  le  faille ,  on  le  charge  de  chaî¬ 
nes  ,  on  le  conduit  à  Paris.  Cet  emblème  de  la  liberté 
helvétique,  révéré 'par  toute  la  SuifTe,  que  Berne 
éleve  &  nourrit  dans  fes  remparts,  danle  ignominieu- 
fement  fur  le  Pont-Neuf;  &  né  pour  vivre  à  côté 
d’hommes  libres,  amufe  les  badauds  de  fa  figure 
étrangère. 

Il  femble  regretter  le  féjour  des  frimats ,  les  fo» 
rêts  de  fapins  où  il  erroit  librement;  il  gémit  en 
faifant  fon  menuet  fous  le  bâton  ;  fon  air  férieux  tient 
du  pays  où  il  efl  né. 

Que  diriez-vous,  Valeureux  Bernois,  &  vous, 
Suines  des  douze  autres  cantons ,  que  diriez-vous 
en  voyant  votre  animal  chéri,  humilié,  dégradé, 
fa  robe  faite  pouf  les  âpres  hy  vers ,  falie  de  la  boue 
parifienne,  &  lui  tournoyer  pefamment,au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  la  populace  réjouie  par  ladanfe 
lourde  de  l’animal  républicain  ? 

Le  fier  léopard  n’a  point  reçu  cette  humiliation, 
il  déchireroit  de  fes  griffes,  conducteurs  &  fpe&a- 
Tome  VL  C 
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teurs.  L’ours  helvétique  monte  à  l’échelle,  tend  le 
chapeau  du  maître  qui  reçoic  la  vile  monnoie  que 
l’on  offre  par  pitié  à  (es  pas  cadencés.  Il  graviffoit, 
le  nez  à  l’air,  les  Commets  du  mont  Jura  ;  mufelé  , 
il  pofe  fa  lourde  patte  fur  l’échellon,  on  le  frappe 
avec  la  chaîne  qui  le  guide.  Et  pourquoi  le  traiter 
ainfi?  Il  ne  s’efl:  pas  vendu. 

On  a  vu  les  conducteurs  d’ours ,  voleurs  de  grands 
chemins,  fe  fervir  de  ces  animaux  pour  dépouiller 
les  pafïants  ;  on  les  avoir  dre(Tés  à  ce  coupable 
ufage.  Ils  ont  attiré  l’attention  du  gouvernement. 

On  nomme  le  Gouverneur  d’un  fot  de  qualité, 
d’un  jeune  Allemand,  d’un  Hollandois,  qui  fait 
voyager  fon  éleve  pour  le  décralïer,  un  meneur 
d'ours.  Les  Suifles  font  volontiers  ce  métier-là. 


CHAPITRE  CCCCLXX. 

Hôtel  des  Invalides. 

L’établissement  le  plus  jufte  d’un  fiecle 
de  grandeur.  On  ne  voit  plus  les  loldats ,  comme  le 
dit  Young ,  étendant  le  bras  qui  leur  refie ,  mendier 
leur  pain  le  long  des  Royaumes  que  leur  valeur  a 
Jauvés. 

Ce  qu'il  y  a  de  touchant,  c’eft  de  voir  ceux  qui 
né  peuvent  plus  porter  des  aliments  à  leur  bouche , 
être  fervis  par  des  mains  officieufes  &  journalières. 
Ces  mites  rehes  de  la  fureur  infenféedes  batailles; 
ces  corps,  félon  l’exprellion  d’un  poëc  e ,  dont  le 
tombeau poffede  la  moitié ,  ne  peuvent  plus  accufer 
la  patrie  d’une  criminelle  indifférence. 

Un  gouvernement  doux  a  effacé  les  rigueurs 
d’une  difcipline  trop  auftere;  car  puifque  cet  hôtel 
eft  un  afyle  de  paix&  de  repos ,  puifqu’il  eft  une  ré- 
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compenfe,  il  faut  en  éloigner  les  ordonnances  trilles 
&  féveres  qui  conviennent  aux  foldats  guerroyants 
&  campés  fous  la  tente. 

Ce  vafte  batiment  eft  en  pierres;  le  vieux  foldac 
eft  enfermé  dans  des  murailles  épaifles.  Ces  voûtes 
où  le  foleil  ne  pénétré  pas  même  en  été,  paroiffenc 
rendre  ce  grand  lieu  ,  bien  froid ,  bien  fombre ,  bien 
ennuyeux  pour  la  vieillefle.  De  longs  corps  de  bâti¬ 
ments,  des  efcaliers  noirs,  des  corridors  glaçants, 
impriment  à  ce  grand  édifice  quelque  chofe  de 
trille.  , 

Les  foldats  y  font  logés  pêle-mêle ,  &  la  propreté 
n’a -pu  s’établir  dans  ces  falles  fpacieufes.  Mais  les 
Officiers  y  font  bien  en  comparaifon  du  foldat,  les 
Officiers  m’ont  tous  paru  afîez  contents  de  leur 
fort ,  &  cet  aveu  peut  tenir  lieu  d’une  louange  com¬ 
plété. 

Il  n’y  régné  pas  la  même  fraternité  que  dans  les 
champs.  Chacun  s’ifole ,  &  l’indifférence  la  plus  ab- 
folue  régné  entre  ces  êtres  jadis  fi  unis.  C’ell  qu’il 
n’y  a  plus  le  danger  des  batailles,  ni  la  fociété  d’ar¬ 
mes,  ni  le  poids  des  farigues  à  foutenir;  les  régi¬ 
ments  mêlés,  les  foldats  ne  fe  reconnoiüènt  plus. 
De-là  peu  d’échanges  de  bienfaits;  l’efprit  militaire 
ne  s’y  manifefte  plus  que  par  des  rêveries  fur  la  gloi  • 
re  ;  cette  retraite  n’ouvrant  plus  de  moyens  à  une 
forte  d’avancement ,  chacun  ne  vit  plus  que  pour  le 
préfent ,  &  ne  fe  repaît  plus  que  des  fantômes  du 
paffé. 

Les  vieillards  ont  des  infirmités  &  de  l’humeur  ; 
il  faut  donc  adoucir  leur  état;  c’efl:  ce  qu’on  a  fait 
depuis  quelques  années.  Une  adminiftration  qui  n’a 
rien  de  rigoureux ,  leur  a  laiffé  nombre  de  petites 
libertés  innocentes,  qui  font  que  chacun  s’arrange 
à  fa  guife  &  eft  content  :  avantage  particulier  que 
des  loix  générales  &  exigeantes  ne  pouvoienc  em« 
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brader.  Redifons-le  ;  puifqu’il  s’agit  de  fe  repofer* 
il  faut  à  ces  foldats  du  repos  dans  toute  fon  étendue  5 
&  c’eft-là  leur  principale  récompenfe. 

Le  dôme  eft  fuperbe ,  &  fait  l’objet  de  la  curioficé 
&  de  l’admiration  des  étrangers. 

La  cuifine  eft  remarquable  par  fes  immenfes 
chaudières ,  par  fes  broches  nombreufes ,  par  la  dis¬ 
tribution  prompte  &  égale  des  plats.  Le  fervice  diî 
vin  dans  des  chopines  de  plomb  a  quelque  chofe  de 
rapide  &  de  particulier,  qui  étonne  l’œil. 

Les  hommes  font  fi  ennemis  des  réglés  aiïujet- 
tiflantes,  que  ces  invalides  ne  paroilTent  guere  au 
réfeétoire  que  pour  emporter  leur  portion  congrue. 
Ils  la  troquent  enfuite,  la  partagent  comme  bon 
leur  femble;  &  cette  liberté  qui  fatisfait  tous  les 
goûts ,  prévient  mille  plaintes.  L’expérience  a  prou¬ 
vé  que  les  petites  jouifTànces  fans  gêne  plaifoient  à 
tous  les  hommes,  &  qu’ils  les  préféroient  aux  jouif- 
fances  qu’on  leur  apprêtait  avec  une  forte  de  ré¬ 
gularité. 

Louis  XIV  laiffa  par  teftament  fon  cœur  aux  Jé- 
fuites  delà  maifon  profefTe ,  qui  l’ont  placé  dans 
leur  Eglife,  comme  un  monument  de  fon  afteétion 
royale  pour  leur  fociété. 

Aujourd’hui  qu’ils  ne  font  plus*  feroit*ce  aller 
contre  l’intention  du  feu  Roi ,  que  de  le  tranfporter 
à  l’hôtel  des  Invalides  ?  Et  où  ce  dépôt  peut-il 
être  plus  dignement  placé  que  dans  ce  temple  fu- 
perbe? 

Louvois  avoit  defliné  les  magnifiques  fouterreins 
placés  fous  î’Eglife  à  la  fépulture  de  nos  Rois,  & 
compcoic  y  faire  transférer  les  tombeaux  de  Saint- 

Denis. 

Le  Cardinal  de  Bouillon ,  AmbafTadeur  à  Rome , 
fit  faire  parles  plus  habiles  artiftes  un  maufoléeau 
Maréchal  de  Turenne,  fon  neveu.  Ce  monument,. 
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propre  à  perpétuer  la  gloire  &  les  exploits  de  ce 
grand  homme,  dévoie  être  élevé  dans  le  fein  de  la 
France  fa  patrie:  mais  la  difgrace  du  Cardinal  fuf- 
pendit  ce  projet  ;  l’ouvrage  fut  dépofé  dans  les  gran¬ 
ges  de  l’Abbaye  de  Cluny ,  où  il  eft  encore  dans  les 
cailles  qui  l’ont  apporté  de  Rome. 

Ne  feroit-il  pas  convenable  de  l’en  tirer ,  &  de  le 
placer  à  l’hôtel  des  Invalides ,  où  il  feroit  d’une  ma¬ 
niéré  plus  décente  &  plus  conforme  aux  vœux  des 
braves  militaires  qui  l’habitent?  C’eft  là  qu’eft  la 
poftérité  de  ce  grand  Général. 

Il  y  a  des  bouches  à  feu  contre  les  petits  folles 
des  Invalides.  Ces  canons  fe  font  entendre  au  paftage 
de  Leurs  Majellés.  A  ce  bruit ,  toutes  les  oreilles 
parviennes  font  aux  écoutes  ;  le  nouvel  lifte  defeend , 
&  croit  déjà  apprendre  la  nouvelle  d’un  avantage 
pour  lequel  il  a  parié.  On  lui  dit  que  e’eft  le  Roi  qui 
paftè  pour  aller  à  h  chafie  tuer  des  lièvres  ;  alors  il 
remonte  tout  honteux,  peftant  contre  le  canon  qui 
ne  publie  pas  la  viétoire  qu’il  avoic  annoncée, 

CHAPITRE  CCCCLXXI, 

Châtelet . 

Turisdiction  qui  embrniïè  le  civil,  la  police 
&  le  criminel.  Le  Prévôt  de  Paris  eft  chef  du  Châ¬ 
telet,  &  n’y  paroît  jamais  il  a  encore  le  droit  d’af- 
lifter  aux  Etats  généraux ,  comme  premier  juge 
ordinaire  &  politique  de  la  Capitale  du  Royaume  ; 
mais  perfonne,  comme  on  le  fait,  n’eft  moins  oc¬ 
cupé  que  lui.  * 

Ses  trois  Lieutenants  font  tout  ;  ils  ont  un  crédit 
&  une  autorité  dont  le  Prévôt  n’a  pas  l’ombre.  Ils 
agiftent  tous  trois  fous  fon  nom  à-peu-près  comme 
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fes  Maires  du  Palais  agifibient  jadis  fous  le  régné 
des  Rois  fainéanrs. 

La  charge  de  Lieutenant-Général  de  police  a 
été  démembrée  de  la  charge  de  Lieutenant  civil ; 
&  la  branche  eft  devenue  beaucoup  plus  importante 
que  le  tronc ,  puifqu’elle  s’étend  aujourd’hui  à  toutes 
les  parties  de  l’adminiftration,  où  le  Lieutenant  ci¬ 
vil  &  même  le  Prévôt  de  Paris  ne  voyent  goutte, 
&  où  même  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  voir. 

Les  procès  fe  font  amoncelés  dans  cette  juridic¬ 
tion  ,  au  point  que  l’on  n’en  voit  plus  le  terme. 
Quelle  main  opérera  la  débâcle?  La  chicane  a  tant 
multiplié  les  détours ,  &  les  délais  onéreux  s’obtien¬ 
nent  fi  facilement,  que  rien  ne  finit  ;  &  l’on  peut 
afîurer  qu’il  y  a  impoflibilité  que  rout  finifle  dans 
l’état  où  font  les  chofes  ;  c’eft  un  défordre  férieux , 
auquel  il  faudra  dans  peu  remédier;  fans  quoi  cette 
juftice  n’en  aura  plus  que  le  nom ,  &  fera  vaine 
&  illufoire. 

Le  Lieutenant  civil ,  quand  il  remplit  fes  devoirs , 
n’a  pas  de  moment  à  lui.  Toutes  fes  heures  font  dé¬ 
terminées  par  des  fondions  urgentes,  qui  fans  celle 
fe  renouvellent.  C’eft  la  charge  la  plus  trille ,  la  plus 
ennuyeufe,  la  plus  monotone  dont  un  Mogirtrat 
puifiè  être  revêtu.  Celle  de  Lieutenant-Général  de 
police ,  par  comparaifon ,  efi  annulante  ;  elle  appelle 
du  moins  des  circon fiances  rares  ,curieufes,  des  faits 
étrangers  &  particuliers,  qui  fouticnnentle  Magifirat 
dans  fon  travail ,  donnent  à  fa  pénétration  de  quoi 
s’exercer,  &  peuvent  occuper  &  intérefler  tout  à  la 
fois  fa  tête  &  fon  cœur.  Le  Lieutenant  civil  n’a  qu’un 
travail  fec,  rebutant,  épineux.  Il  eft  fans  celle  ty- 
rannifé  par  de  petites  formes  juridiques.  On  appelle 
encore  de  fes  fentences.  Son  bon  fens  &  fa  miféri- 
corde  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre  ;  il  eft  fub- 
jtigué  par  la  loi ,  &  la  loi  le  plus  fouvent  eft  bizarre. 
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On  lui  adrefîe  tout  le  papier  timbré  qui  fe  bar¬ 
bouille  dans  Paris  :  fcellés ,  inventaires ,  référés , 
affaires  de  mineurs ,  curatelles ,  teflaments ,  con¬ 
trats  d'atertnoyements ,  fi  fréquents  de  nos  jours; 
affetnblées  de  parents ,  interdirions ,  faifies ,  /£- 
parations ,  prifes  de  corps ;  &  il  faut  qu’il  réponde 
à  tout.  Mais  il  faudroit  auffi  que  les  jours  eufTent 
pour  ce  Magiftrat  foixance  &  douze  heures. 

Il  fut  un  jour,  après  le  dernier  exil  du  Parle¬ 
ment,  où  le  Lieutenant  civil  tint  feul  en  échec  le 
Chancelier  &  les  Miniftres.  Son  refus  auroic  pu 
avoir  une  influence  prodigieufe  en  levant  le  fiege. 
Les  notaires  ,  les  greffiers  ,  les  procureurs ,  les 
huiffiers,  &c.  tout  reftoit  dans  une  immobilité  fore 
embarraflànte.  On  fentit  que  le  petit  poids  pouvoic 
faire  pencher  la  balance  en  équilibre;  on  fut  inti¬ 
midé,  on  eut  recours  aux  fupplications.  Qu’eft-ce 
donc  que  la  machine  de  tel  gouvernement,  où  un 
mince  rouage  ,  jufqu’alors  non  apperçu ,  arrête 
tout-à-coup  ou  facilite  le  jeu  des  autres  redores  ? 

Que  l’on  entafle  enfuite  les  mots  de  defpon'fme, 
de  monarchie,  d’ariflocratie ,  d’olygarchie  ;  mots 
fans  idées  nettes.  Tous  les  gouvernements  font  mix¬ 
tes,  &  admettent  dans  leur  fein  des  éléments  op- 
pofés  :  ce  que  l’expérience  confirme  encore  plus 
que  le  raifonnement. 

On  a  vu  dernièrement  les  juges  du  Châtelet  faire 
les  inquifiteurs ,  &  vouloir  juger  un  livre  de  phyfique 
&  de  morale,  qu’à  coup  fûr  ils  ne  favoient  pas 
lire.  On  dit  qu’ils  renouvellent  tous  les  cinquante 
ans  cette  prérogative  :  le  tout  pour  foutenir  quel¬ 
que  vieille  prétention  ignorée.  Le  ridicule  dont  fis 
fe  font  couverts  en  voulant  toucher  à  ces  hautes 
matières,  le  fera  rentrer  fans  douce  dans  les  dif* 
euffions  qui  font  de  leur  redore. 
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CHAPITRE  CCCCLXXII. 

Armoiries  de  la  Ville, 

C^’est  un  vaiflèau  flottant.  Ah,  plût  à  Dieu  que 
ces  armoiries  fuflenc  parlantes,  &  que  Paris  fut  une 
ville  maritime  ! 

On  s’eft  jetté  dans  de  longues  difcuflions  pour 
trouver  l’origine  de  ces  armoiries.  Rien  de  plus 
fimple.  Un  peintre  aura  métamorphofé  un  miféra- 
ble  bateau  en  vaiflèau  de  haut-bord ,  &  le  batelet 
fera  devenu  un  navire. 

Une  erreur  de  peintre  n’efl:  pas  dangereufe  ; 
mais  tel  qui  ne  connoifloit  pas  la  conftruftion  ni 
la  marche  de  la  galiotte  de  Saint-Cloud,  a  entre¬ 
pris  de  diriger  la  marine  royale.  C’eft  que  beaucoup 
de  François,  h  l’imitation  des  Marquis  de  Moliere  , 
lavent  tout  à  merveille ,  &  fur-tout  ce  qu’ils  n’ont 
jamais  appris, 

Paris ,  malgré  le  vaiffeau  qui  figure  dans  fes  ar- 
mes,  ne  fournit  point  de  matelots  à  l’Etat.  On  y 
mange  de  la  marée;  mais  les  trois  quarts  de  fes 
habitants  ignorent  ce  que  c’efl:  que  le  flux  & 
le  reflux  de  l’Océan.  Des  bateliers  moteurs  de 
la  navigation  femblent  plutôt  traîner  que  con¬ 
duire  de  longs  bateaux  qui  s’engravent  perpétuel¬ 
lement. 

Des  coches  d’eau  qui  montent  &  qui  defcen- 
dent ,  qui  partent  majeftueufement  du  quai  de 
Saint-Paul  ou  de  la  Tournelle,  voilà  toute  la  ma¬ 
rine  qui  juftifie  les  armoiries  de  la  capitale.  Quand 
1a  Seine  fe  gonfle,  les  flottes  font  en  grand  dan¬ 
ger.  Le  vaitTeau  voguant  à  pleines  voiles ,  n'en 
reliera  pas  moins  fur  la  façade  de  l’hôtel-de-vilie  , 
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&  cet  afpett  ne  laifle  pas  que  d’être  facétieux  pour 
l’ceil  d’un  Anglois,  habitant  de  Londres. 


CHAPITRE  CCCCLXXIII. 

Démolition  du  Petit-Châtelet . 

Enfin,  ce  vieil  édifice  qui  avoir  quelque 
chofe  de  hideux,  barbare  monument  du  fiecle  de 
Dagobert ,  conflruétion  monftrueufe  au  milieu  de 
tanc  d’ouvrages  de  goût ,  où  le  confeil  des  Seize 
fit  arrêter  &  pendre  Briflon,  Larché  &  Pardif,  ce 
gothique  &  lourd  bâtiment  dont  on  avoic  fait  une 
prifon ,  vient  de  tomber  &  de  céder  fon  terrein  à 
la  voie  publique. 

J’ai  paffé  fur  fes  débris  :  mais  quel  afpeéï  !  Les 
voûtes  entr’ouvertes,  des  cachots  fouterreins,  qui 
recevoient  l’air  pour  la  première  fois  depuis  tanc 
d’années,  fembloient  révéler  aux  yeux  effrayés  des 
paiïants  les  viélimes  englouties  dans  leurs  ténèbres. 
Un  frémiflement  involontaire  vous  faififfoit  en  plon¬ 
geant  la  vue  dans  ces  antres  profonds ,  l’on  fe  d> 
foit  :  Eft-ce  donc  dans  un  pareil  lieu ,  au  fond  de 
la  terre,  dans  un  trou  h  mettre  les  morts,  qu’on 
a  logé  des  hommes  vivants? 

Ces  cachots  vont  fervir  déformais  de  cave  aux 
maifons  qu’on  va  bâtir  fur  leurs  fondements.  Mais 
les  murs  y  doivent  être  encore  imprégnés  des  fou- 
pirs  du  défefpoir.  Qui  ofera  placer  là  fon  tonneau 
de  vin  ?  qui  pourra  le  boire  fans  fe  rappeiler  les 
malheureux  qui  ont  gémi  entre  ces  murailles,  dans 
les  tourments  du  corps  &  les  angoilfes  de  lame, 
plus  terribles  encore? 

Puifient  les  dernieres  traces  de  la  barbarie  s’effacer 
ainfi  fous  la  main  vigilante  d’un  gouvernement  fage  ! 
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CHAPITRE  CCCCLXXIV. 

I 

L'Arcade  Saint-Jean. 

-Attenant  l’hôtel-de-ville ,  eft  une  arcade 
aufll  trille  que  dangereufe ,  &  par  où  cependant 
doit  défiler  tout  ce  qui  defcend  de  la  belle  rue 
St.  Antoine.  Ce  paflage  eft  extrêmement  incom¬ 
mode,  &  vous  jette  dans  une  rue  tortueufe  & 
inégale ,  jufques  vis-à-vis  le  beau  portail  Saint- 
Gervais,  que  l’on  n’apperçoit  qu’à  moitié. 

11  feroit  à  propos  de  percer  une  rue  qui  abouti- 
roir  à  la  rue  St.  Antoine.  Il  faudroit  du  moins  un 
trottoir  pour  les  gens  de  pied  fous  cette  maulfade 
arcade,  où  il  n’y  a  aucun  refuge  contre  les  voi¬ 
tures. 

Cet  endroit,  quoique  voifin  de  la  Greve,  eft 
favorable  aux  voleurs  qui  attendent  fous  cette  voûte 
folitaire. 

Un  voleur  y  arrêta  vers  minuit  un  particulier, 
en  lui  mettant  fous  la  gorge  un  piftoiet ,  &  lui 
demandant  la  bourfc.  La  main  du  voleur,  qui 
fans  doute  en  étoit  à  fon  apprentiflàge ,  étoit 
tremblante.  Le  particulier  qui  craignoit  que  le 
mouvement  de  la  peur  ne  fît  partir  la  détente, 
lui  dit  avec  le  plus  grand  fang-froid  :  Ne  tremblez 
pas ,  Mon fieur ,  je  vous  donnerai .  — 
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CHAPITRE  CCCCLXX V. 

Saints  défigurés. 

L  e  portail  des  églifes  offre  nombre  de  figures 
gothiques;  mais  à  préfent  fi  noires  &  fi  hideufes, 
qu’on  les  prendroic  plutôt  pour  des  objets  de  ré¬ 
probation  ,  que  pour  des  élus  ayant  en  paradis  la 
couronne  de  gloire. 

Il  manque,  à  ces  Saints  antiques  un  nez ,  une 
oreille,  un  bras.  Les  anges  &  les  chérubins  ont 
perdu  leurs  ailes;  l’archange  du  jugement  dernier 
fouffle  encore,  &  n’a  plus  de  trompette.  Ces  vi¬ 
rages  célefies ,  criblés  par  les  injures  du  temps, 
font  des  mines  affreules.  Pourquoi  donc  ajouter 
encore  à  leur  noirceur,  en  couvrant  ces  ftatues 
enfumées  d’une  couronne  de  fleurs  fraîchemenc 
cueillies?  Ce  contrafte  afflige  l’œil.  Le  Saint  prend 
la  phyfionomie  d’un  démon  fous  ces  rofes  écla¬ 
tantes.  L’on  ne  fauroit  pardonner  à  la  piété  fan 
extrême  mauvais  goût;  il  fait  tort  à  l’image  qu’on 
fe  propofe  d’honorer. 

Le  portrait  de  Notre-Dame  offre  un  enfemble 
fi  bizarre,  que  chacun  y  trouve  ce  qu’il  veut  y 
trouver  en  théologie,  en  cabale,  en  chymie.  Un 
adepte  m’a  affuré  que  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale  étoit  écrit  dans  toutes  ces  groffîeres  ligu¬ 
res;  mais  le  tout,  félon  lui,  feroit  de  favoir  dé*- 
chiffrer  ces  emblèmes  énigmatiques. 

r  '  t\  '■  '  '  ?  i  •  ; 


(  44  y 


CHAPITRE  CCCCLXXVI. 

Samaritains . 

Petit  vilain  bâtiment  quarré,  adoffé  au  Pont- 
Neuf,  dreffé  fur  pilotis,  &  qui  rompt  de  tou¬ 
tes  parts  un  fuperbe  coup -d’œil.  Cette  mafure 
eft  un  gouvernement. 

Le  fameux  Gouverneur  de  ce  gouvernement  a 
dans  toutes  fes  immenfes  parties  la  fonéïion  de  faire 
entretenir  l’horloge,  &  l’horloge  ne  va  point.  Ce 
cadran  vu&  interrogé  par  tant  de  paffants,  eft  des 
mois  entiers  fans  marquer  les  heures.  Le  carillon 
eft  auffi  défectueux  que  l’horloge  ;  il  déraifonne 
publiquement  :  mais  du  moins  on  a  le  droit  de  s’en 
moquer. 

Il  fonne  dans  toutes  les  cérémonies  publiques, 
fur-tout  quand  le  Roi  pafle.  Le  Roi  peut  en¬ 
tendre  le  morceau  de  mufique  qui  réjouilïbic  fon 
crifaïeul ;  &  fi  la  figure  de  Henri  IV,  qui  eft  tout 
h  côté,  avoit  des  oreilles,  elle  pourroit  achever 
l’air.  ' 

Vu  la  réputation  dont  la  Samaritaine  jouit  dans 
toute  l’Europe,  on  devroit  bien  moins  négliger  fon 
carillon  &  fon  horloge  ;  mais  c’eft  un  gouverne¬ 
ment ;  c’eft  tout  dire  :  les  clochettes  n’y  feront 
jamais  d’accord. 

Quand  fera-t-on  difparoître  ce  bâtiment  fans  goût, 
qui  s’offre  à  l’œil  avec  le  quai  du  Louvre  &  le 
quai  des  Théadns,  qui  gâte  l’enfembie  des  deux 
rives,  &  qui  ne  fert  qu’à  élever  l’eau  pour  quel¬ 
ques  baflins  qui  n’en  font  pas  moins  à  fec  les  trois 
quarts  de  l’année  ? 
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CHAPITRE  CCCCLXXVII. 

A  trois  pour  un  liard  les  Anglois . 

XJ* n  Anglois  qui  arrive  à  Paris  pour  la  première 
fois ,  &  qui  entend  au  bouc  du  Pont-Neuf  &  dans 
les  carrefours  crier  de  toutes  parts  nombre  de  fem¬ 
mes  qui  s’accordent  dans  un  concert  très-difcor- 
dant ,  pour  chanter  du  matin  au  foir  :  A  trois  pour 
un  liard  les  Anglois ,  ne  devine  point  ce  que  cela 
veut  dire. 

Ce  cri  du  Pont-Neuf  a  pris  faveur  pendant  la 
guerre  préfente.  Ces  femmes  vendent  fur  un  éven¬ 
taire  des  petites  poires  qu’on  nomme  d’Angleterre  ; 
&  elles  ont  trouvé  qu’il  feroit  plaifant  &  patrioti¬ 
que  d’étourdir  les  paflànts  &  tout  le  quartier  de 
leurs  éternels ,  à  trois  pour  un  liard  les  Anglois . 
Les  farcafmes  de  nos  voifins,  en  général,  font 
plus  durs,  mais  plus  ingénieux. 


CHAPITRE  CCCCLXXVIIL 
Monter  à  Cheval. 

L  e  Parifien  apprendra  de  bonne  heure  à  fe  tenir 
en  équilibre  fur  un  pavé  glifTanc,  à  éviter  le  pas  des 
chevaux  ,  à  fe  faufiler  entre  des  roues  mobiles,  & 
des  voitures  roulantes  ;  il  faura  efcamotter  fon  ven¬ 
tre,  s’applatir  comme  un  Gafcon,  il  faura  franchir 
d’un  pied  lefte  les  larges  ruilTeaux;  il  faura  mon¬ 
ter  un  efcalier  de  fepc  étages  fans  reprendre  haleine , 
le  defcendre  fans  lumière;  mais  il  ne  faura  pas  mon¬ 
ter  ni  fe  tenir  à  cheval. 
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L’efpace  lui  manque  pour  cet  exercice.  Les  aca¬ 
démies  font  très-coûteuies  &  en  petit  nombre  ;  el¬ 
les  ont  encore  des  privilèges  exclufifs  pour  enlei- 
gner  à  monter  à  cheval.  Oui,  des  privilèges  royaux  : 
de  forte  que,  dans  cette  grande  ville,  le  bourgeois 
ne  peut  faire  aucun  ufage  du  cheval.  On  prend 
des  fiacres  pour  la  petite  promenade,  &  le  Pari- 
fien  efl&  fera  conflamment  l’homme  le  plus  étran¬ 
ger  a  l’équitation. 


CHAPITRE  CCCCLXXIX. 

Ckaife-à-Porteur . 

P o  r  t e  r  quelqu’un  dans  les  rues  fangeufes  &  em- 
barrafîees  de  la  capitale ,  n’ell  pas  chofe  facile.  Audi 
les  chaifes  ne  peuvent-elles  circuler  que  le  matin 
&  dans  quelques  quartiers  pailibles.  Les  douairiè¬ 
res  vont  ainfi  à  la  méfié,  &  le  laquais  fuit  portant 
les  heures  dans  un  fac  de  velours  rouge  brodé.  La 
vieille  Préfidente  veut  qu’on  remarque  le  fac  fur  le¬ 
quel  elle  s’agenouillera,  pour  demander  pardon  à 
Dieu,  des  petits  péchés  de  fa  jeune ffe.  Ailleurs 
les  chevaux  difputent  le  pas  à  l’homme. 

Deux  robufles  mercenaires ,  tout  en  fueur  &  s’arc- 
boutant  fur  leurs  larges  fouliers  ferrés,  portent 
l’homme  que  l’embonpoint  &  la  goutte  empêchent 
de  marcher.  Au  détour  d’une  rue,  fis  fe  trouvenc 
au  milieu  d’un  troupeau  de  bœufs  effarés  &  mena¬ 
çants.  Une  corne  faifit  le  brancard  &  renverfe  la 
boîte  :  le  gros  individu  qui  l’emplit  de  fa  rotondi¬ 
té,  relie  là  jufqu’à  ce  que  le  troupeau  ait  défilé. 
Les  têtes  de  bœufs  en  pafiant  le  faluent  à  la  por¬ 
tière;  il  fe  rencogne  :  jamais  corne  ne  l’a  tant  ef¬ 
frayé;  il  faut  retourner  la  boîte  pour  lui  ouvrir  la 
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porte.  La  colere  que  cet  accident  lui  caufe  ,  a 
gonflé  Tes  veines;  on  a  peine  à  le  dégager.  Il  veut 
battre  avec  fa  canne  les  porteurs  qui  le  fonc  déjà 
fauvés;  &  dans  fa  fureur,  il  ne  s’apperçoit  pas 
qu’il  a  perdu  fa  perruque. 

La  brouette  qui  a  deux  roues  tombe  rarement 
fur  le  côté;  mais  auflî  quand  elle  fe  renverfe  les 
brancards  en -haut ,  &  qu’une  Demoifelle  parée, 
ajuftée  fe  trouve  dans  cette  voiture ,  jugez  de  l’at¬ 
titude  !  Elle  eft  obligée ,  de  confcience ,  de  fe  pâ¬ 
mer  pour  voiler  fon  défordre  ,  &  ne  point  en¬ 
tendre  ce  que  difent  les  fpeélateurs. 


CHAPITRE  CCCCLXXX. 

Fouette  Cocher. 

(Jj'est  le  mot  que  dit  encore  le  Provincial  en 
montant  dans  un  remife .  Oui ,  oui ,  fouette  cocher  ; 
tu  crois  d’arriver  comme  cela,  mon  bel  ami.  As- 
tu  calculé  les  embarras  qui  arrêteront  les  pas  de  tes 
chevaux?  Ici  les  boueurs  barent  la  rue  ,  &  relient 
deux  heures  à  relever  les  ordures  ;  là  efl:  une  char¬ 
rette  chargée  d’une  pierre  fi  lourde ,  que  les  che¬ 
vaux  ne  font  que  la  retenir;  le  limonnier  en  ar¬ 
rête  feul  tout  l’effort  :  c’eft  à  chaque  pas  un  vrai 
miracle.  Les  voitures  à  tonneaux  d’eau ,  dont  le 
nombre  efl  confidérable ,  obftruent  le  paflàge.  Elles 
fe  rangent  de  travers  pour  donner  de  l’eau  dans 
les  maifons.  Plufieurs  charettes  couvertes  (i), 
danslefquelles  les  conduéteurs  font  enfevelis  &  où 


(i)  Ces  miférables  charettes  font  encore  plus  dange- 
reufes  que  les  cabriolets ,  parce  que  c’eft  un  manan  aveugles 
&  brutal  qui  les  conduit, 
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fs  ne  peuvent  ni  voir  ni  entendre ,  s’oppofent  âü 
défilé.  Le  bois  des  chantiers,  de  longues  pièces  de 
charpenterie  menacent  dans  leurs  mouvements  de 
crever  les  panneaux  des  voitures  &  le  flanc  des 
chevaux. 

Quand  arrivera  la  flebacle,  c’efl:  le  cahosà  dé¬ 
brouiller.  On  croie  appercevoir  un  débouché  ;  mais 
les  pierres  à  bâtir,  qui  reftenc  des  mois  entiers  ir¬ 
régulièrement  rangées  dans  des  rues  déjà  étroites, 
interceptent  le  paflage. 

Cependant  les  cochers  ferrent  le  plus  qu’ils  peu¬ 
vent,  gênent  par  leur  impatience  mal-adroite  la 
libre  circulation;  c’efl:  à  qui  obtiendra  un  pouce 
de  terrein. 

Tu  veux  paflèr  avec  ton  équipage,  &  le  mal¬ 
heureux  piéton  ne  doit  qu’à  fon  ventre  plat  &  ren¬ 
trant  le  bonheur  d’échapper  à  l’elfleu  du  payfan , 
qui  excede  quelquefois  d’un  pied.  Il  , ne  faut  que  la 
voiture  d’une  blanchifleufe,  qui  refte  là  plantée 
pendant  trois  heures,  faifant  fon  compte  dans  la 
nlaifon,  pour  arrêter  quatre  cents  équipages.  Mais 
voici  qu’un  cabriolet  fcélérât,  profitant  d’un  jour 
ouvert,  rafant  de  près  la  borne,  s’échappe  de  la 
bagarre.  C’efl:  la  foudre  qui  part  d’un  nuage  ora¬ 
geux  :  fauve  qui  peur.  Le  pervers  conduéteur  veut 
regagner  le  temps  perdu ,  en  pafiTant  fur  le  corps 
de  fes  concitoyens.  Et  où  court  cet  écervelé,  ce 
méchant?  Car  il  faut  l’être  pour  braver  ainfi  les 
clameurs  de  la  multitude ,  comme  fi  c’étoit  un 
aillas  d’infeétes.  Il  court  au  logis  d’une  catin.  Il 
porte  déjà  fur  fon  front  l’empreinte  livide  de  la 
débauche,  &  dans  trois  femaines,  il  va  tomber 
en  lambeaux  entre  les  mains  de  l’impuilfante  chi¬ 
rurgie. 

C’étoit  bien  la  peine  d’ajouter  à  une  vie  oifive 
&  corrompue  un  nouveau  forfait ,  &  de  moncrer 

publiquement 
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publiquement  fur  Ton  front  le  mélange  du  vil  li¬ 
bertinage  &  de  la  férocité  barbare  !  Voilà  comme 
l’un  conduit  prefque  toujours  à  l’autre. 

Pauvre  provincial ,  prends  patience  dans  ta  voi¬ 
ture  !  tu  as  calculé  la  diftance,  mais  non  le  temps 
qu’il  falloir  pour  la  franchir ,  &  tu  arriveras  trop 
tard  pour  la  vilite  importante  ou  frivole  que  tu 
vas  faire.  , 


CHAPITRE  CCCCLXXXI. 

Peaux  de  Lapins . 

Profit  des  fervantes,  &  que  le  maître  le  plus 
avare  ne  leur  difpute  pas.  L’Auvergne  fournie  à 
Paris  ces  crieurs  de  peaux  de  lapins,  qui  ne  les 
achètent  en  détail  que  pour  les  revendre  en  gros 
aux  chapeliers  ;  mais  ce  crieur  en  eft  furchargé  de 
maniéré  qu’on  cherche  fa  tête  &  fes  bras.  On  le 
fent  avant  que  d’entendre  fa  voix  ;  il  vit  dans  l’ex- 
halaifon  infefle  de  ces  peaux;  il  y  réfifte.  Son  cri 
eft  extrêmement  dur.  Les  chats  fuient  à  fon  af- 
pe<ft;  car  il  eft  homme  à  prendre  leur  robe,  & 
les  chats  femblent  deviner  qu’il  en  veut  à  tou¬ 
tes  les  fourrures  des  quadrupèdes. 

Il  a  de  plus  dans  fa  poche  un  couteau  toujours 
prêt  à  châtrer  les  matous.  Il  n’entre  pas  dans  une 
maifon,  que  les  chattes  ne  fe  fauveqt  fur  les  gout¬ 
tières  ,  en  exprimant  par  des  miaulements  plain¬ 
tifs  ,  combien  la  figure  de  ce  barbare  leur  eft  dé- 
fagréable. 

Le  cri ,  peaux  de  lapins ,  contrafte  avec  le  crî, 
vieux  chapeaux .  Ce  dernier  plus  aigu  fort  d’un 
gofier  féminin.  Telle  eft  la  deftinée  d’un  feutre  : 
il  commence  encore  en  poil  à  être  annoncé  par  le 
Tome  VL  D 
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cdeur,  peaux  de  lapins;  &  après  avoir  orné  une 
tête  de  lavant,  il  finira  tout  crafieux  fur  les  épau¬ 
les  d’une  crieufe  de  vieux  chapeaux ,  qui  l’aban¬ 
donnera  à  un  manœuvre  ignorant,  pour  qui  toute 
érudition  efl  perdue*  Si  l’on  pouvoir  écrire  l’hif- 
toire  des  chapeaux,  elle  reflembleroit  fort  à  celle 
des  têtes  humaines  :  vicillitude  éternelle  ! 


CHAPITRE  CCCCLXXXI I. 

Porcs . 

ï  l  fe  confomme  chaque  année  à  Paris  près  de  trente 
mille  porcs.  Les  charcutiers  métamorphofent  le 
porc  en  cent  maniérés  différentes;  &  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  faucijjes ,  boudins ,  cervelats ,  langues ,  an- 
douilles,  Ôte.  y  efl:  d’un  goût  excellent ,  qu’on  n’ac- 
trape  point  d’ailleurs.  Les  charcutières,  la  four¬ 
chette  en  main,  difiribuent  les  morceaux  de  petit 
falé,  renfort  journalier  des  dîners  &  foupers  des 
demi-bourgeois.  Sans  la  tourte  de  quinze  fols  & 
le  morceau  de  petit  falé,  les  repas  de  la  petite 
dafTe  bourgeoife  manqueroient  les  trois  quarts 
du  temps. 

Mais  tandis  que  les  bouchères  ont  de  l’embon¬ 
point,  un  teint  frais  &  vermeil,  les  charcutières 
font  pales  &  d’une  carnation  moins  belle.  C’eft 
que  l’exhalaifon  des  viandes  chaudes  n’eft  favora¬ 
ble  ni  à  la  beauté,  ni  à  la  fanté. 

Le  fils  de  Louis  le  Gros  traverfant  Paris,  un 
cochon  s’embarrafia  dans  les  jambes  de  fon  cheval 
qui  s’abattit,  &  ce  jeune  Prince  mourut  de  la 
ehûte. 

Les  fils  de  France  aujourd’hui  traverfent  ra¬ 
pidement  la  ville  en  carrofle  attelé  de  huit  chevaux  ; 
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les  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs 
&  d’hommes  ne  retardent  point  leur  courfe. 


CHAPITRE  CCCCLXXXIIL 

Placards. 

Autrefois  il  étoit  allez  ordinaire  de  trouver 
quelques  placards  critiques  fur  les  affaires  du  jour® 
On  a  mis  tant  de  furveillance  dans  la  pourfuite  des 
afficheurs,  que  cet  ufage  eft  devenu  impraticable. 
Paris  n’a  point  la  ftatue  mutilée  de  Rome  où  l’on 
attache  des  pafquinades.  Le  railleur  le  plus  dé¬ 
terminé  fent  expirer  fes  bons  mots,  lorfqu’il  s’agit 
d’avoir  un  débat  avec  la  police  ,  qui  emprifonne 
ou  qui  exile  avec  un  petit  avertiffement.  Les  bons 
mots  &  les  fatyres  circulent  de  bouche  en  bou¬ 
che  ,  fe  copient  même ,  mais  ne  s’affichent  plus. 

Dans  le  temps  que  la  police  étoit  moins  vi¬ 
gilante  ou  moins  étendue,  voici  l’expédient  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  appofer  les  placards  au  coin 
des  rues. 

Un  homme  chargé  d’une  grande  hotte,  en  la 
repofant  s’arrêtoit  lur  une  borne ,  contre  laquelle 
il  reftoit  appuyé  ,  la  hotte  toujours  fur  le  dos 
&  l’air  fatigué.  Pendant  ce  temps ,  un  petit  gar¬ 
çon ,  accroupi  dans  le  fond  de  la  hotte,  n’avoic 
qu’à  paffer  les  deux  mains  pour  plaquer  contre  la 
muraille  l’affr  he  enduite  de  colle.  Il  étoit  mafqué 
par  les  deux  rebords.  Il  fe  renfonçoit  bien  vite  en 
fe  voilant  la  tête  ;  &  i’bomme  de  partir  à  pas 
lents,  laiffant  l’écrit  à  la  vue  des  curieux. 

Les  caricatures  de  ce  genre  ne  s’appliquent  plus 
aux  murailles;  elles  ont  paffé  dans  des  brochures 
fubtilemenc  diftribuées. 

D  ij 
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Mais  un  placard  aujourd’hui  ne  fignifieroit  rien 
pour  le  peuple,  occupé  de  Tes  befoins  preffants 
oc  de  fa  fubfifîance  journalière  :  il  eft  étranger  à 
tout  ce  qui  fe  fait  ;  il  a  perdu  depuis  long-temps 
le  fil  des  événements  publics  :  il  ne  fait  plus  qui 
mene  les  affaires  ;  il  ne  s’en  embarraffe  point.  Que 
lui  importe  qui  tient  le  gouvernail  ?  Le  fillage 
du  vaifieau  eft  toujours  le  même  pour  lui.  En¬ 
fin  ,  il  n’a  plus  envie  de  rire. 

On  trouve  de  temps  en  temps  quelqu’emblême 
selatif  à  l’adminiftration  de  la  police,  qui  n’eft  point 
parfaite.  Le  chef  en  homme  d’efpric  ne  faic  qu’en 
rire.  Eh  !  qu’importent  à  l’adroit  écuyer  les  hen- 
niffements  de  fon  courfier  moriginé  par  fon  frein, 
dès  qu’il  peut ,  à  l’aide  d’une  légère  houffine , 
régler  tous  fes  mouvements. 

Plus  de  traits  fatyriques  que  dans  les  brochures; 
le  beau  monde  s’en  amufe ,  fans  trop  y  ajouter 
foi  ;  mais  l’épigramme  vraie  ou  fauffe  arrive  ordi¬ 
nairement  une  année  révolue  après  la  fottife.  Or 
Pépigramme  eft  comme  la  correction  des  colle¬ 
ges,  quand  elle  eft  tardive  elle  eft  moins  efficace. 

Ces  petites  vengeances  contre  les  hommes  en 
place  ne  troublent  plus  leur  tranquillité  :  ils  achè¬ 
veront  leur  paifible  carrière  fans  être  moleftés  dans 
leurs  fondrions.  L’hiftoire  ne  les  faifira  qu’à  leur 
mort,  &  ils  n’auront  pas  entendu  de  leur  vivant, 
dans  le  cri  de  la  licence,  l’accent  de  la  vérité, 
qu’on  y  démêle  toujours ,  parce  qu’il  y  eft  ordi¬ 
nairement  caché. 

Cependant  les  pauvres  auteurs  ne  peuvent  faire 
une  faute  que  trente  critiques  ne  les  aboient  ;  fou- 
vent  même  on  leur  dit  des  injures  lorfqu’ils  ont 
bien  fait.  Le  gouvernement  protégera  ces  peti¬ 
tes  feuilles  fatyriques  qui  ne  nuifent  qu’à  la  répu¬ 
tation  &  à  la  fortune  des  écrivains  ;  mais  en  ré- 
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compenfe,  l’ouvrage  politique  de  tout  homme  en 
place  n’admettra  ni  examen ,  ni  réprimande.  Oh  l 
c’eft  un  beau  droir. 

Les  Papes  ont  laiflfé  Pafquin  &  Marforio  parler 
&  fe  répondre.  Des  railleries ,  des  lardons  amufenc 
le  peuple  &  rafTouplifTent.  Ne  vaut-il  pas  mieux  en¬ 
core  que  la  fatyre  foie  dans  la  bouche  de  la  fia- 
tue,  que  de  refter  concentrée  dans  le  cœur  où  elle 
fermente  &  s’aigrit  ?  La  mauvaife  humeur  d’un  peu  - 
pie  s’évapore  ainfi,  &  jamais  le  bras  ne  fe  leve  , 
quand  la  langue  a  pu  le  foulager  pleinement. 


CHAPITRE  CCCCLXXXIVc 

J.LS  font  quarante,  ainfi  qu’à  l’Académie  Fran- 
çoife  ;  &  pour  une  plus  grande  fimilitude ,  aucun 
afficheur  ne  peut  être  reçu  s’il  ne  fait  iire  &  écrire. 
On  difpenfe  l’afficheur  de  tout  autre  calent,  ainfi 
qu’il  arrive  quelquefois  dans  l’illufire  compagnie 
créée  par  le  Minière  defpotique  &  verffficateur* 
Ils  ont  à  leur  boutonnière  une  plaque  de  cuivre; 
ils  portent  une  petite  échelle,  un  tablier,  un  po& 
à  colle  &  une  brofie.  Ils  affichent  ;  mais  ils  ne  s’af¬ 
fichent  point.  Les  quarante  immortels  n’ont  pas 
toujours  cette  fage  modeftie. 

Un  afficheur  eft  l’emblème  de  l’indifférence.  H 
affiche  d’un  vifage  égal  le  facré ,  le  profane ,  le 
juridique,  l’arrêt  de  mort,  le  chien  perdu;  il  ne 
lie  jamais  de  ce  qu’il  plaque  contre  les  murailles, 

Ique  la  permiffion  du  Magiftrat,  Dès  qu’il  voit  ce 
nom  ,  il  afficheroit  fa  propre  fentence. 

Tel  qui  a  affiché  la  comédie  &  l’opéra  pendant 
trente  ans ,  n’y  a  jamais  mis  le  pied.  Quand  iis  one 
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mis  la  lettre  du  côté  de  la  rue,  &  qu’elle  eft  bien 
droite,  ils  la  contemplent  d’un  air  de  fatisfaftion, 
&  s’en  vont. 

11  leur  eft  défendu  de  mettre  aux  portes  &  fur 
les  murs  des  Eglifes  &  Monafteres,  des  affiches 
de  comédies,  romans  &  livres  profanes;  mais  le 
titre  eft  quelquefois  équivoque ,  &  les  colonnes 
des  temples  font  tolérantes  ;  elles  reçoivent  pai- 
liblement  ce  que  l’afficheur  leur  applique. 

Il  n’eft  pas  prudent  de  lire  une  affiche ,  haute 
oubafie,  au  coin  d’une  borne  ;  c’eft  un  appât  qui 
afonpéril.  Plus  d’un  leéteur  eft  obligé  d’interrom¬ 
pre  précipitamment  fa  letfture ,  &  de  fe  fauver  au 
milieu  d’une  phrafe  inftruétive:  ce  qui  nuit  à  la  ré¬ 
flexion  qu’on  doit  à  toute  leéture,  même  à  celle 
des  affiches. 

On  fe  croit  quelquefois  en  fureté  derrière  une 
borne.  Là  on  femble  braver  le  danger  &  lire  en 
paix;  mais  la  plupart  des  bornes  ont  été  creufées 
par  le  petit  effieu  à  fa  hauteur.  Tandis  que  vous 
vous  inftruifez,  il  pafîè  par  Je  creux  formé,  &  vous 
emporte  le  gras  de  la  jambe. 


CHAPITRE  CCCCLXXXV. 

Ejîampes  licencieufes. 

Elles  fe  font  multipliées  le  long  des  quais  & 
fur  les  boulevards.  On  n’y  voit  que  nudités  capa¬ 
bles  d’allarmer  la  pudeur,  attitudes  &  poftures  laf- 
cives,  qui  infpirent  à  la  jeuneffe  le  goût  de  la  dé¬ 
bauche  &  corrompent  les  regards  même  de  l’en¬ 
fance. 

Il  en  eft  de  fi  licencieufes,  que  ma  plume  ne 
peut  en  faire  entrevoir  ici  le  fujet.  Il  dent  quelque» 
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fois  à  un  raffinement  de  corruption  qui  révolte 
beaucoup  plus  que  ne  feroit  le  trait  immodefte. 
On  m’entend. 

Il  eft  fans  doute  très-condamnable  de  laifler  les 
filles ,  gorge  découverte ,  arrêter  le  foir  les  hommes 
&  les  foiliciter  par  de  preffiantes  invitations;  mais 
qu’en  plein  jour  des  eftampes  obfcenes  refient  du 
matin  au  foir  à  la  vue  de  l’innocence,  pour  lui  faire 
naître  l’idée  du  libertinage  &  en  juftifier  la  turpitude 
dans  les  cœurs  à  demi-corrompus ,  c’eft  vouloir 
qu’une  nouvelle  race  d’hommes  achevé  de  s’éteindre 
dans  fa  fource. 

Boucher,  après  avoir  été  en  peinture  le  corrup¬ 
teur  de  la  bonne  école,  travailla  pour  les  boudoirs 
des  courtifannes.  Mais  fon  gendre  Baudouin,  pein¬ 
tre  cynique,  l’a  furpaffé  en  licence,  &  n’a  pref- 
que  rien  fait  qui  ne  foit  contraire  aux  bonnes 
mœurs. 

Les  peintres ,  pour,  plaire  aux  âmes  blafées, 
s’étudient  à  préfenter  à  l’imagination  des  idées  li¬ 
bertines  &  quelquefois  même  dégoûtantes.  La  Soi¬ 
rée  des  Tuileries  eft  afiurémenc  loin  du  pinceau 
des  grâces. 

Les  eftampes  nouvelles  trop  nues  pechent  autant 
contre  l’art  que  contre  la  morale.  Elles  n 'auront 
jamais  l’intérêt  des  images  nobles  &  attendrifiàntes. 
Ainfi  que  les  livres  obfcenes  font  déclarés  bons  à 
mettre  au  cabinet ,  de  même  les  eftampes  licen- 
cieufes  fuivront  ces  volumes  déshonorés.  Artiftes! 
pourquoi  renoncez  -  vous  h  la  gloire?  Pourquoi 
voulez-vous  livrer  vos  noms  à  l’infamie  ?  Ce  qui 
eft  décent,  voilà  ce  qui  fubfifte,  voilà  ce  que  vos 
enfants  pourront  avouer. 

On  a  beaucoup  févi  contre  les  livres  philofo- 
phiques  ,  lus  d’un  petit  nombre  d’hommes,  &  que 
la  multitude  n’eft  point  en  état  de  comprendre,  La 
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gravure  indécente  triomphe  publiquement.  Tout 
œil  en  eft  frappé  ;  celui  de  l’innocence  fe  trouble , 
&  la  pudeur  rougit.  Il  eft  temps  de  reléguer 
févéremenc  dans  les  porte-feuilles  des  marchands 
ce  qu’ils  ont  l’imprudence  d’étaler  au-dehors  meme 
de  leurs  boutiques.  Songez  donc  que  les  vierges 
&  les  honnêtes  femmes  paffent  auffi  dans  les  rues. 


CHAPITRE  CCCCLXXXVI, 

TapiJJeries . 

A  la  proceffion  de  la  Fête-Dieu ,  les  tapifTeries 
des  rues  offrent,  fur  lepaffage  du  Saint-Sacrement, 
les  amours  impudiques  des  dieux  &  des  déeffes  de 
la  mythologie.  Jupiter  enleve  Ganymede  ,  careffe 
Junon.  Bacchus  s’enivre  fur  le  fein  d’Erigone.  Sal* 
macis  ferre  dans  fes  bras  amoureux  le  jeune  hom¬ 
me  qui  lui  rélifte.  Apollon  pourfuit  Daphné.  Vénus 
fourit  à  Adonis.  Et  voilà  les  images  que  la  piété 
déploie  pour  honorer  le  Saint  des  Saints. 

Les  métamorphofes  d’Ovide  font  fous  les  yeux 
des  Prêtres  adorateurs.  Le  paganifme  fait  tous  les 
fraix  des  hommages  rendus  au  plus  redoutable 
de  nos  myfteres  ;  &  li  un  payen,  tout-à-coup  forci 
des  gouffres  de  l’enfer  où  notre  religion  le  plonge, 
affiftoit  à  l’une  de  ces  procelfions ,  il  reverroit  de 
toute  part  fes  dieux  &  fes  idoles. 

Qui  l’eût  dit  que  les  fartes  de  l’idolâtrie  triom¬ 
phante  orneroient  le  frontifpice  des  maifons  ca¬ 
tholiques,  &  que  les  Prêtres  qui  portent  le  Dieu 
vivant,  fe  promeneroient  religieufement  au  milieu 
des  figures  de  la  théologie  payenne  ! 

Les  faux  dieux  de  l’antiquité  s’avancent  juf- 
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qu’au  pied  du  repofoir  (i).  Jupiter,  armé  de  Ton 
foudre ,  y  entre  ;  il  femble  en  menacer  la  Vierge 
Marie.  Apollon  &  les  neuf  Mufes  reçoivent  tout 
à  côté  la  bénédiction  que  l’on  donne  au  peuple. 

Les  tapifliers  n’y  entendent  point  finefle.  Montés 
au  haut  de  leurs  longues  échelles,  ils  clouent  les 
Bacchantes  armées  du  thyrfe  tout  au-deflus  de 
l’autel  ;  &  l’œil ,  à  travers  les  rayons  du  foleil , 
opperçoit  l’enlevement  de  Proferpine. 

Quels  étoient  à  Rome  les  ornements  publics 
lors  de  la  marche  des  Prêtres  de  Cybele  &  de 
Cérès?  Différoient-ils  beaucoup  des  nôtres? 

Lorfque  Louis  XV,  dans  fa  fameufe  convalef- 
cence,  vint  rendre  grâces  h  Dieu  à  Notre-Dame  > 
le  bourgeois  tapilfa  les  rues ,  comme  pour  la  fête 
la  plus  folemnelle  du  catholicifme. 

On  a  banni  des  appartements  ces  tapiffèries  à 
grands  perfonnages  que  les  meubles  coupoient 
défagréablement ,  &  elles  font  reléguées  dans  les 
anti-chambres.  Le  damas  de  trois  couleurs  &  îi 
compartiments  égaux,  a  pris  la  place  de  ces  figu¬ 
res  qui,  maffives,  dures  &  incorrectes,  ne  par! oient 
pas  gracieufement  à  l’imagination  des  femmes.  Les 
tapifleries  defcendent  du  galetas  pour  le  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  &  on  les  envoie  aufli  à  la  campagne 
pour  garnir  les  manfardes. 

Au  refte ,  il  faut  voir  les  tapifliers  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  monter  &  gliflèr  le  long  de  leurs  échel¬ 
les.  Toutes  les  portes  font  tapiflees.  La  procefiion 
défile,  &  la  queue  eft  encore  dans  la  rue,  que  voila 
les  hommes  clouants  &  les  tapifleries  mythologi¬ 
ques  qui  dégringolent  tout  enfemble.  Elles  font 


(i)  Petite  chapelle  dreffée  à  la  hâte  dans  un  carrefour , 
où  le  Saint-Sacrement  fe  repofe ,  &  que  les  bourgeois  fe  font 
gloire  de  bâtir. 
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ployées,  emportées  en  un  clin  d’œil  :  car  elles 
doivent  fervir  ailleurs. 

Le  miracle  eft ,  qu’à  travers  tant  d’échelles  qui 
courent,  droites  &  hautes ,  tant  de  marteaux  qui 
font  en  l’air,  tant  de  palTants  qui  heurtent  les  éche¬ 
lons  &  leur  bafe  boîteufe,  il  n’y  ait  pas  quelque 
martyr  de  la  tenture  &  du  pieux  emprefTement 
des  tapifliers,  qui,  ce  jour-là,  regardent  toutes 
les  têtes  comme  des  pavés. 


CHAPITRE  CCCCLXXXVIL 

Jardin  du  Palais-Royal. 

P hilippe  d’Orléans,  Régent  de  France,  habita 
ce  palais.  Il  y  gouverna  le  Royaume  avec  les  prin¬ 
cipes  Jes  p'us  hardis ,  méprifant  beaucoup  les  hom¬ 
mes,  &  les  jugeant  tous  auffi  faux,  auffi  bas,  aufll 
cupidesque  ceux  dont  il  étoit  environné.  Il  fembloic 
indigne  à  ion  génie  de  gouverner  cette  mafie  d’in¬ 
dividus  dont  il  fe  jouoit  avec  la  fupériorité  de  fon 
caraétere. 

Les  principes  de  fon  admînffiradon ,  qui  fuccé- 
derent  à  ceux  de  Louis  XIV,  forment  pour  l’hif- 
toire  une  couleur  bien  tranchante.  La  nation  Fran- 
çoife  qui  fe  plie  à  tout,  fut  modifiée  en  un  feul 
inftant. 

Cette  époque  infiniment  curieufe  a  déterminé 
nos  mœurs  aéïuelles,  &  pour  un  temps  quiparoît 
devoir  être  confidérable.  Si  la  bafe  de  la  morale 
eft  à  demi-renverfee,  la  régence  a  occafionné  ce 
changement  rapide  dont  l’influence  n’efl:  pas  en¬ 
core  à  fon  terme. 

On  fe  rafiTemble  à  midi  au  cadran  du  Palais- 
Royal.  Des  défœuvrés,  montre  en  main ,  mettent 
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l’aiguille  fur  onze  heures  loixante  minutes,  &  s’en 
vantent  toute  la  journée. 

Au  Caveau ,  d’autres  défœuvrés  agitent  ces  quef- 
tions  oifeufes  &  littéraires ,  mille  fois  rebattues,  & 
dont  la  génération  timide  de  nos  jeunes  auteurs  ne 
paroît  pas  vouloir  encore  fortir. 

Quand  le  Duc  de  Chartres  voulut  convertir  fon 
jardin  en  bâtiments,  chacun  cria  comme  s’il  eût 
été  propriétaire  du  lieu.  Malgré  le  public  qui  re- 
gardoit  cette  promenade  comme  une  jouiffance  ac- 
quife ,  malgré  fes  vives  clameurs ,  le  Duc  fit  tom¬ 
ber  fous  la  coignée  ces  arbres  qui ,  fous  leurs  om¬ 
brages,  avoient  vu  les  marchés  clandertins  des  fil¬ 
les  d’opéra.  Jamais  les  Hamadryades  (fi  elles  fonc 
chartes)  n’eurent  plus  à  rougir  que  dons  cette  fa- 
meufe  allée.  Mais  on  pouvoit  la  regarder  comme 
la  plus  belle  falle  de  bal  qui  fût  en  Europe.  Elle 
fut  détruite  en  peu  d’heures. 

Quand  le  public  eut  bien  crié ,  &  qu’il  vit  les 
arbres  h  bas ,  il  fe  tut.  Il  parole  d’après  le  plan  adopté 
par  le  Prince ,  que  les  Parifiens  dans  quelques  an¬ 
nées  y  auront  gagné  ;  (ce  qui  accufera  leur  précipi¬ 
tation  ordinaire)  que  cet  endroit  réunira  le  brillant, 
le  commode  ;  que  métamorphofé  au  gré  du  pro¬ 
priétaire,  il  offrira  pour  les  agréments  une  pro¬ 
menade  fupérieure  à  la  précédente. 

O  Parifiens!  toujours  ignares  &  fortement  enne¬ 
mis  des  moindres  modifications,  fongez  donc  que 
votre  ville  nageroit  dans  une  cloaque ,  fans  la  main, 
qui  a  rompu  vos  mauflàdes  habitudes  !  Laiffez  les 
puiffancs  en  monnoie  modifier  votre  habitation.  Qui 
l’a  fait  ce  qu’elle  ert?  Eux  feuls»Taifez-vous,  plats 
bourgeois,  &  lairtèz  les  Princes  vous  conrtruire 
des  monuments  agréables.  Voyez  autour  de  vous, 
.  tous  font  de  leur  création.  Promenez-vous  un  peu 
plus  loin,  importants  nouveliirtes,  &  attendez  le 
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don  magnifique  &  riant  que  votre  lourde  &  ingrate 
cervelle  ne  peut  pas  même  appercevoir  en  idée. 

Si  vous  voulez  voir  de  beaux  tableaux ,  vifitez 
la  galerie  du  Palais-Royal  ;  fi  vous  voulez  voir  de 
jolies  femmes  dans  le  coftume  le  plus  élégant  & 
le  plus  nouveau,  placez-vous  au  paflage  du  grand 
efcalier;  fi  vous  voulez  manger  de  bonnes  gla- 
ces ,  allez  au  caveau  ;  mais  fi  vous  voulez  avoir 
les  nouveautés  piquantes,  ne  vous  adreffèz  pas 
aux  Libraires  du  lieu. 

i 


CHAPITRE  CCCCLXXXVIII. 

Coutume. 

O  n  nous  parle  des  Tahuglanks,  fitués  au  nord 
du  Nouveau-Mexique,  vers  le  deux  cent  quarante- 
unième  degré  de  longitude.  On  nous  en  parle  com¬ 
me  d’un  peuple  policé  qui  a  auffi  fes  arts  brillants  ; 
mais  des  coutumes  fort  extraordinaires. 

Un  Prince  du  fang,  chez  les  Tahuglanks ,  éta¬ 
blit  fa  chaife  percée  tout  au  milieu  de  fa  chambre, 
en  préfence  de  fa  maifon  &  de  ceux  à  qui  il  donne 
audience.  C’eft  une  prérogative  dont  il  fe  montre 
jaloux.  Placé  fur  ce  trône  mobile,  le  Prince  conf- 
-ïîpé  ou  dévoyé  fait  publiquement ,  fans  voile  & 
fans  paravent,  toutes  les  grimaces  que  lui  commande 
fa  fituation.  Un  grand  valet  debout  &  attentif  lui 
préfente  des  pattes  de  coton  avec  lesquelles  le 
Prince  s’efluie;  le  valet  les  range  l’un  defius  l’au¬ 
tre  comme  des  beurrées,  &  fous  l’œil  ouvert  des 
afliftants.  On  voit  les  déjeétions  de  Monfeigneur. 
L’odorat  des  courtifans  raiïèmblés  a  beau  s’armer 
de  confiance,  il  ne  peut  fe  foufiraire  aux  tourbil¬ 
lons  des  alkaîi-volatils. 
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De  belles  Dames  qui  viennent  faire  leur  cour  & 
demander  des  grâces ,  arrivent  quelquefois  au  milieu 
de  la  cérémonie,  &  ne  s’en  vont  pas  ;  ce  feroit  un 
manque  d’ufage.  Elles  relient  &  fonc  la  conven¬ 
tion  de  l’air  du  monde  le  plus  aifé. 

Mais  fi  le  Seigneur  Tahuglank  chie  au  nez  de 
tous  ceux  qui  entrent  chez  lui  le  matin,  fon  maî¬ 
tre  le  lui  rendra  bien  le  lendemain;  il  s’afièyera 
encore  plus  fièrement  fur  fa  chaife  percée,  &  em¬ 
baumera  fon  vafial.  Celui-ci  aura  befoin  de  la  fer¬ 
me  contenance  qu’il  exigeoit  la  veille  ;  il  n’ofera 
pas  détourner  la  tête;  la  converfation  ira  fon  train, 
comme  fi  les  parfums  les  plus  fuaves  remplilToienc 
l’appartement  ;  il  n’offrira  qu’un  nez  impafiible 
en  fongeant  que  c’efl  un  prêté-rendu ,  &  qu’à  trois 
jours  de-là,  lorfqu’il  prendra  médecine,  fa  cour 
particulière  aura  le  vifage  calme  &  ferein  à  l’af- 
ped  des  contorfions  redoublées,  qu’il  variera  tout 
à  fon  aife  &  dans  tout  le  loifir  poffible. 

Voilà  bien  le  fujet  d’un  chapitre  pour  un  nou¬ 
veau  Rabelais  ;  mais  je  ne  fuis  pas  aflfez  doéte  pour 
l’entreprendre.  En  quel  temps  a  commencé  cetta 
coutume?  Comment  s’ell-elle  perpétuée?  Com¬ 
ment  regne-t-elle  encore  chez  ce  peuple ,  donc 
les  gazettes  nous  vantent  le  goût ,  la  politelfe  & 
les  grâces  ?  Efl-ce  une  filiation  de  l’hifloire  du 
Grand-Lama ,  qui  fait  don  de  fes  excréments  deffe- 
chés  à  tous  les  Princes  &  vafiàux  du  Thibet?  Mais 
ils  font  du  moins  en  poudre.  Il  jouit  feul  de  cette 
glorieufe  prérogative;  &  parmi  les  Tahuglanks, 
il  ne  faut  avoir  qu’une  goutte  du  fang  royal  dans 
les  veines,  pour  inviter  tout  le  monde  au  fpeda- 
cle  des  fondions  journalières  de  la  garde-robe  avec 
cous  leurs  accompagnements. 

Les  témoins  prétendent  que  par  l’adrefle  &  In 
promptitude  des  enleveurs  de  la  chaife  percée, 
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l’évaporation  eft  prefqu’infenfible.  D’autres  fou- 
tiennent  au  contraire  que  ies  corpufcules  actifs  fe 
font  fentir  dans  toute  leur  énergie  ;  &  le  marc 
du  fouper  d’un  Prince  e fl  tout  autre  que  le  marc 
groffier  d’un  porte-faix.  Que  faut-il  croire  ?  Au  ref- 
te,  celui  qui  ne  fera  pas  fatisfait  du  récit  que  ma 
qualité  d’hiftorien  m’a  obligé  de  faire,  pourra  en 
achetant  une  charge  honorable,  fe  convaincre  plei¬ 
nement  par  l’expérience  que  ceci  n’eft  point  un 
conte. 


CHAPITRE  CCCCLXXXIX. 

CommiJJaires. 

Ils  ont  des  départements  variés  &  même  oppo- 
fés.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  batterie  &  l’ap- 
pofition  d’un  fcelié;  entre  la  levée  d’un  cadavre, 
&  un  partage  entre  héritiers. 

Leurs  fondions  principales  concernent  la  po¬ 
lice.  Le  guet  leur  amene  tous  ceux  qui  ont  com¬ 
mis  quelques  défordres.  Ils  peuvent  les  envoyer 
en  prifon  fur-îe-champ. 

Une  multitude  de  faits  particuliers  &  fouvenr 
imprévus  font  remis  à  leur  prudence,  &  exercent 
leur  fagacité.  Les  difputes ,  les  rixes ,  les  accidents , 
les  injures  graves  vont  d’abord  à  leur  tribunal.  Il 
faut  qu’ils  écoutent  les  parties,  &  qu’ils  décident 
promptement. 

Les  plaintes  pour  fait  de  vols,  viols,  violences 
&  autres  crimes,  font  suffi  reçues  par  eux  ;  &  d’a¬ 
près  la  clameur  publique,  ils  interrogent  d’office 
le  coupable,  &  le  font  emprifonner. 

Ils  font  faire  ouverture  déportés,  lors  des  failles 
de  meubles  en  l’abfence  d’un  locataire  ;  lorfqu’un 
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particulier  fans  fecours  eft  décédé  dans  fa  chambre^ 
Enfin,  lors  des  morts  promptes"ou  fufpeéles,  ils 
accompagnent  le  chirurgien  du  Châtelet. 

Leurs  fondions  font  prefque  toujours  ou  trilles 
ou  contraignantes.  Si  l’on  releve  un  cadavre  mu¬ 
tilé,  enfanglanté,  c’eft  pour  les  yeux  du  commif¬ 
faire.  Il  fe  trouve  entre  le  meurtrier,  &  celui  qui  a 
été  affaffiné.  Toutes  les  bleffures  que  la  perfidie ,  la 
fureur  &  le  hafard  occafionnent,  viennent  fous  leurs 
regards  ;  toute  affaire  criminelle  commence  dans 
leur  greffe.  Leur  procès-verbal  devient  la  bafe  de 
la  procédure  criminelle;  les  juges  prononceront 
d’après  leur  expofé.  Quel  emploi  férieux  ! 

Ils  font  les  interrogatoires  des  accufés;  &  ceux 
même  qui  font  enlevés  par  des  ordres  fupérieurs 
font  encore  interrogés  par  eux.  Mais  on  choific 
un  commiffaire  habile ,  qui  vous  fait  mille  queftions 
captieufes;  &  c’efl  un  danger  de  plus  que  d’être  in¬ 
terrogé  par  un  pareil  homme  qui  ordinairement 
n’efl  pas  difpofé  h  vous  fervir. 

Il  eft  peu  d’état  qui  demande  autant  de  juftefle 
dans  l’efprit,  autant  de  modération,  autant  de  ref- 
fources ,  autant  de  connoiflances  particulières  que 
celui  de  commiffaire;  &  c’eft  un  clerc  qui  balance 
entre  une  étude  de  notaire,  de  procureur,  ou  une 
charge  d’huiffier  prifeur ,  qui  le  plus  fouvent  adopte 
ces  fonélions  redoutables. 

Les  uns  pechent  par  la  févérité,  les  autres  crai¬ 
gnent  de  fe  compromettre  ;  ils  font  rarement  dans 
le  point  précis  où  ils  devroient  être.  Après  avoir 
faic  tomber  leur  rigueur  fur  le  petit  peuple  fans 
proteéleur,  ils  femblent  avoir  un  peu  trop  de  ref- 
peét  pour  tout  ce  qui  tient  aux  grands  &  aux  ri¬ 
ches;  &  cette  conduite  verfatile ,  pour  ne  pas  dire 
plus ,  leur  a  ôté  cette  réputation  d’intégrité  qu’ils 
devroient  avoir. 
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Leur  ficuation  ert  affèz  embarraflànte  :  ils  mar» 
client  entre  le  Lieutenant  de  police ,  qui  les  répri¬ 
mande  vertement,  &  le  peuple  qui  crie.  Il  faut 
qu’ils  fatisfalfent  l’un  &  l’autre;  il  faut  même  qu’ils 
devinent  ce  qu’on  ne  leur  dit  pas ,  &  qu’ils  agidènc 
différemment  félon  les  temps ,  les  perfonnes  &  les 
circonlfances.  Ceux  qui  n’ont  point  de  fagacité  font 
des  fautes,  (leur  petit  code  à  la  main)  qu’ils 
s’obftinent  à  ne  pas  reconnoître. 

Les  commiffaires  font  chargés  de  trop  de  chofes, 
trop  peu  payés.  De-là  vient  que  quelques-uns  ont 
commis  plufîeurs  baflèfles. 

Trop  fouvent  le  commiflàire  efl  abfent;  il  eft 
allé  à  fes  plaifirs ,  ou  appofer  des  fcellés  :  car  ils  en 
font  tous  friands.  C’eft  au  clerc,  perfonnage  alfez 
avili ,  que  vous  avez  à  faire.  Le  guet  promene  fou- 
vent  un  délinquant  avec  les  menottes  de  quartier 
en  quartier,  faute  de  rencontrer  le  coinmiffaire  chez 
lui.  Le  peuple  le  craint  toujours  beaucoup  plus  qu’il 
ne  le  refpeéte. 

Un  commiflàire  emploie  un  autre  commiflTaire 
pour  faire  la  police  dans  fon  quartier,  de  crainte 
de  fe  faire  jecter  la  pierre  par  fes  voifins.  La  plu¬ 
part  abandonnent  le  balayage  des  rues,  la  vifite 
des  marchés,  la  vérification  du  poids  du  pain ,  com¬ 
me  s’il  étoit  aviliffant  d’y  veiller. 

Une  fréquentation  journalière  &  nécefTaire  avec 
î’infpeéteur,  l’exempt  de  police,  les  efpions,  les 
mouchards,  leur  a  imprimé  je  ne  fais  quelle  fimili- 
tude  qui  leur  a  ôté  prefqu’entiérement  la  phyfio- 
nomie  de  juges. 

La  plainte  qu’il  faut  payer,  &  lescafuels  de  leur 
état,  prélevés  quelquefois  fur  les  filles  de  mauvaife 
vie  qu’ils  protègent  ou  qu’ils  pourfuivent,  félon  le 
degré  d’attention  dont  elles  font  pourvues  :  les  pré- 
fencs  offerts  &  acceptés  par  les  bouchers,  boulan- 
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gers  &  autres,  qui  vendent  à  poids  &  à  mefures, 
n’ont  pas  fait  de  leur  place  une  place  aufli  hono¬ 
rable  qu’elle  devroic  l’être. 

Voyez  un  juge  de  paix  à  Londres;  rappeliez- 
vous  celui  qui,  troublé  dans  fes  fondions  par  le 
fils  du  Roi ,  lui  ordonna  de  fe  rendre  en  prifon ,  & 
en  fut  obéi.  T outes  leurs  opérations  étant  de  rigueur, 
précédant  les  faifies,  ordonnant  les  emprifonne- 
ments,  écrivant  fans  celle  des  procès-verbaux  ;  tou¬ 
jours  avec  des  accufateurs  &  des  accufés,  leurame 
enacontradé  une  forte  de  roideur ,  &  d’impaflîbi- 
lité ,  qui  palTe  quelquefois  fur  leur  vifage. 

Il  n’y  a  point  de  farce  fur  le  boulevard  où  l’ori 
ne  voye  arriver  un  Commiffaire  à  la  fuite  d’une  que¬ 
relle.  Il  ell  en  robe  falle  &  trouée  ;  on  lui  arrache 
fa  perruque;  on  le  bâtonne  fur  le  théâtre  aux  éclats 
de  rire  de  la  populace.  Il  en  ell  de  même  h  la  Râpée , 
dans  une  joûte  que  l’on  donne  fur  l’eau.  Les  perfon- 
nages  figurent  une  rixe;  ils  fe  battent,  le  Çom- 
miliaire  vient ,  il  procédé ,  il  verbalife,  il  Interroge  : 
on  finit  par  le  jetter  à  la  riviere  avec  fa  plume ,  fon 
rouleau  de  papier  &  fon  écritoire. 

Si  cependant  on  prenoit  ces  farces  au  pied  de  la 
lettre ,  &  qu’on  s’avifât  de  battre  réellement  cet  Of¬ 
ficier  dérobé  longue,  on  fe  feroit  une  affaire  grave» 
Pourquoi  donc  montrer  des  commilïàires  bâtonnés, 
dont  on  déchire  la  robe  ou  que  l’on  jette  à  l’eau, 
aux  huées  universelles  des  fpedateurs  ? 

CHAPITRE  CCCCXC. 

Mefjb  de  Minuit . 

La  veille  de  Noël ,  les  églifes  fe  rempliffètit  de 
inonde  ;  mais  ce  n’ell  pas  toujours  la  dévotion  qui 
Tome  VL  E 
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y  conduit  la  foule.  Les  jeunes  gens  entrent  à  mi¬ 
nuit  la  têce  haute,  regardant  les  femmes  &  les  fil¬ 
les,  &  il  leur  paroît  piaifant  de  les  voir  chanter  & 
prier  à  l’heure  où  elles  font  ordinairement  entre 
deux  draps,  occupées  à  toute  autre  chofe. 

On  crut  que  c’étoit  les  organiftes  qui  attiroient 
la  foule  bruyante.  On  les  fit  taire  ;  mais  les  ténè¬ 
bres  d’un  côté,  les  temples  illuminés  de  l’autre. 
Je  renverfement  pafTager  de  la  coutume ,  rendront 
toujours  ces  heures  de  la  nuit  plus  intérefTantes  que 
celles  du  jour.  C’eft  la  feule  fête  noéturne  que 
îa  religion  autorife  ;  &  la  licence  qui  profita  de  tout , 
s’y  glifTa  malgré  îa  fainteté  du  lieu. 

.  Les  cérémonies  dans  les  grandes  paroifTes  font 
connues.  Mais  voulez-vous  jouir  d’un  tableau  vrai¬ 
ment  curieux?  Allçz  entendre  une  mefFede  minuit 
dans  un  village ,  à  quelques  lieues  de  la  capitale. 

C’eft  le  tour  de  la  fermiere  ;  elle  doit  préfenter 
à  l’autel  l’agneau  fans  tache  ,  par  les  mains  de  fon 
berger.  Une  députation  de  douze  filles,  tant  vier¬ 
ges  que  bergeres ,  eft  venue  pour  chercher  le  pau¬ 
vre  petit  animal  qui  s’ennuie  fort  d’être  étendu  dans 
une  manne  ornée  de  pompons  &  de  rubans  couleur 
de  rofe. 

La  cloche  fonne,la  procefîion  va  commencer: 
en  voici  l’ordre  &  la  marche. 

Le  premier  perfonnage  qui  paroît  eft  un  bédaud  ; 
portant  la  fameufe  étoile  des  trois  Mages  dont  l’ap¬ 
parition  auroit  fort  embarrafTé  les  la  Lande ,  les 
Cajjmi ,  &  Newton  lui-même ,  s’ils  avoient  exifté 
alors.  Les  trois  Mages  fuivent:  l’un  d’eux,  le  Mage 
Maure ,  a  le  vifage  barbouillé  de  noir  de  fumée  ; 
c’eft  l’Arlequin;  mais  il  eft  féricux. 

On  voit  enfuite  quatre  anges  qui  ne  volent  pas 
mieux  avec  leurs  aîles  de  carton ,  que  le  fleur  Blan- 
çhard  avec  fon  vaifîèau  volant  &  fes  parafols.  Les 


C  ) 

vierges  folles  portent  leurs  lampes  éteintes  4  les 
vierges  fages  leurs  lampes  allumées. 

Gabriël  eft  là ,  plus  beau  que  les  autres  ;  il  fe 
retourne  de  temps  en  temps  pour^faluer  Marie 
qui  le  regarde  tendrement. 

Un  faint  Jofeph  fuit  d’un  air  niais  :  on  a  choilî 
pour  ce  rôle  l’imbécille  du  village»  Sa  fonction  eft 
de  garder  le  pauvre  petit  agneau  qui  bêle  de  toutes 
fes  forces  à  la  cérémonie.  Les  bergers  s’avancent, 
enveloppés  dans  leurs  grands  manteaux  ,  qu’ils 
relevent  de  temps  en  temps  pour  faire  l’exercice 
de  la  houlette. 

Enfin ,  on  voit  fe  développer,  par  des  évolutions 
bien  exécutées,  un  joli  bataillon  de  bergeres.  Elles 
ont  toujours  plus  de  grâces  que  les  garçons. 

Leurs  vêtements  font  blancs,  coupés  d’écharpes 
&  de  ceintures  de  différentes  couleurs  ;  &  leurs 
houlettes  ornées  de  rubans.  L’une  porte  l’arbre  de 
Jeffei  ;  la  fécondé ,  la  verge  d’Aaron ,  retrouvée  de 
nos  jours  par  l’hydrofcope  Bléton  ;  la  troifieme, 
la  pomme  (non  celle  qui  perdit  Troyes ,  mais  celle 
qui  perdit  tout  le  genre  humain);  la  quatrième, 
le  fèrpent  qui  fit  cette  belle  équipée  dans  le  para¬ 
dis  terreftre.  Les  autres  n’ont  en  main  que  leurs 
houlettes ,  ou  celles  de  leurs  bergers  favoris. 

Cette  gentille  phalange  efl:  accompagnée  d’un 
orcheftre  ambulant ,  compofé  de  deux  violons , 
d’une  clarinette ,  d’un  ferpent  &  de  cinq  corne- 
mu  fes.  Le  concert  de  RouJJeau  chez  M.  de  Tré - 
torens  n’approche  pas  de  celui-là.  Un  chien  qui  a 
fuivi  fon  maître  à  l’Eglife  fans  en  être  apperçu , 
entendant  cette  fuperbe  harmonie,  fe  met  à  hurler 
lamentablement ,  pour  faire  fa  partie  dans  le  con¬ 
cert.  Bédauds  &  bergers  veulent  le  chaffer,  &  la 
cacophonie  redouble. 

Enfin ,  deux  bergeres  s’avancent  pour  chanter 

E  ij 
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des  cantiques  pieux ,  décents ,  &  fur-tout  très- 
fpiricuels,  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  celui-ci 
que  j’ai  retenu  : 

Gabriel  chez  Marie 
Vint  par  compaffion  , 

Et  lui  fit  œuvre  pie 
Sans  copulation. 

Après  la  méfié,  qui  a  été  entendue  avec  dévo* 
îion  &  fimplicité  de  cœur  par  ces  bonnes  gens, 
le  réveillon  fe  fait.  Les  cabarets  fe  rempliffenc 
malgré  l’ordonnance  du  Bailli;  &  qui  fait  fi  la 
lampe  de  quelque  vierge  fage  ne  s’éteint  point! 


CHAPITRE  CCCCXCI. 

Boutique  de  Perruquier. 

Imaginez  tout  ce  que  la  mal -propreté  peut 
aflembler  de  plus  fale.  Son  trône  eft  au  milieu  de 
cette  boutique  où  vont  fe  rendre  ceux  qui  veulent 
être  propres.  Les  carreaux  des  fenêtres,  enduits  de 
poudre  &  de  pommade,  interceptent  le  jour;  l’eau 
de  favon  a  rongé  &  déchauffé  le  pavé.  Le  plancher 
&  les  folives  font  imprégnés  d’une  poudre  épaiffe. 
Les  araignées  pendent  mortes  à  leurs  longues  toiles 
blanchies,  étouffées  en  l’air  par  le  volcan  éternel 
de  la  poudrière.  N’entrez  jamais  dans  cet  antre  in- 
feét;  mais  regardez  avec  moi  à  travers  une  vitre 
caffée. 

Voici  un  homme  fous  la  capottedc  toile  cirée, 
peignoir  bannal  qui  lui  enveloppe  tout  le  corps. 
On  vient  de  mettre  une  centaine  de  papillottes  à  une 
tête  qui  n’avoit  pas  befoin  d’être  défigurée  par  tou- 
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les  ces  cornes  hériflees.  Un  fer  brûlant  les  npplatic , 
&  l’odeur  des  cheveux  brûlés  fe  fait  fentir. 

Tout  à  côté,  voyez  un  vifage  barbouillé  de  l’é¬ 
cume  du  favon  ;  plus  loin ,  un  peigne  à  longues 
dents  qui  ne  peut  entrer  dans  une  crinière  épaifle. 
On  la  couvre  bientôt  de  poudre ,  &  voilà  un  ac- 
commodage. 

Quatre  garçons  perruquiers,  blêmes  &  blancs, 
dont  on  ne  diitingue  plus  les  traits,  prennent  tour- 
à-tour  le  peigne ,  le  rafoir  &  la  houppe.  Un  ap- 
prentif  Chirurgien,  dit  Major,  forti  de  l’amphi¬ 
théâtre  où  il  vient  de  plonger  fon  bras  dans  des  en¬ 
trailles  humaines,  ou  dont  la  main  fétide  fent  en¬ 
core  l’onguent  fufpeft,  la  promene  fur  tous  ces  vi- 
fages  qui  follicitent  leur  tour;  car  le  manant  à  Pa¬ 
ris,  pour  aller  à  vêpres  &  à  la  Courtille ,  veut  porter 
le  dimanche  tête  frifée  &  fanpoudrée. 

Des  trejjeufes  faifant  rouler  des  paquets  de  che* 
veux  entre  leurs  doigts  &  à  travers  des  cardes  ou 
peignes  de  fer,  ont  quelque  chofe  de  plus  dégoû¬ 
tant  encore  que  les  garçons  perruquiers.  Elles  fem- 
blent  pommadées  fous  leur  linge  jauni.  Leurs  jup- 
pes  font  crafieufes  comme  leurs  mains;  elles  fem- 
blent  avoir  fait  un  divorce  éternel  avec  la  blanchif- 
feufe ,  &  les  merlans  eux-mêmes  ne  fe  foucient 
point  de  leurs  faveurs. 

La  matinée  de  chaque  dimanche  fuffit  à  peine 
aux  gens  qui  viennent  fe  faire  plâtrer  les  cheveux. 
Le  maître  a  befoin  d’un  renfort;  les  rafoirs  font 
émoufles  par  le  crin  des  barbes.  Soixante  livres  d’a¬ 
midon  dans  chaque  boutique  paflent  fur  l’occiput 
des  artifans  du  quartier.  C’eft  un  tourbillon  qui  fe 
répand  jufques  dans  la  rue.  Les  poudrés  Forcent  de 
deffous  la  houppe  avec  un  mafqüe  blanc  fur  le  vi¬ 
fage.  L’habit  du  perruquier  pefe  le  triple.  Barcez- 
ie;  je  parie  pour  iix  livres  de  poudre  :  il  en  a  bien 
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avalé  quatre  onces  dans  les  fondions;  d’autant  plus 
qu’il  aime  à  babiller. 

Eh  bien,  le  dimanche  ,  à  quatre  heures  du  foir, 
ce  même  perruquier,  laffé  de  fa  blanche  ponflîere , 
monte  dans  une  chambre,  fe  met  nud  de  la  tête  aux 
pieds,  fe  lave,  s’eflbie,  &  paflfe  dans  une  fécondé 
chambre  voifine  &  féparée,  où  il  s’habille  propre¬ 
ment  en  noir.  Il  n’ofe  lui-même  repalTer  par  fa  fari- 
neufe  boutique  ;  il  fort  aufli  propre  qu’un  confeiller. 

Où  va-t-il?  A  l’opéra,  voir  danfer  Mademoifelle 
Guimard,  dont  il  vante  les  grâces.  Il  fe  trouve  à 
côté  de  celui  qu’il  a  coëffé  le  matin.  Alors  il  peut 
fe  frotter  fans  crainte  à  fon  voifin ,  &  rouler  parmi 
les  flots  du  peuple  extafié.  Ce  n’efl:  plus  un  merlan , 
c’eft  un  juge  en  mufique. 

Lorfqu’il  rentre ,  il  fe  déshabille  avec  foin ,  range 
fon  habit  propre,  met  de  côté  fa  chemife  à  dentel¬ 
les,  &  revient  dans  la  chambre  graflè  reprendre  fes 
vêtements  lourds  &  poudreux ,  qu’il  portera  fix 
jours  de  fuite,  fi  une  fête  ne  coupe  point  la  femaine 
pour  le  ramener  au  palais  magique  ,  où  il  cla¬ 
quera  Vefiris,  le  dieu  de  la  danfe. 

Il  faut  que  ce  métier  fi  fale  foit  un  métier  facré  ; 
car  dès  qu’un  garçon  l’exerce  fans  en  avoir  acheté 
la  charge,  le  chamherlan  efl:  conduit  à  Bicêtre ,  com¬ 
me  un  coupable  digne  de  toute  la  vengeance  des 
loix.  Il  a  beau  quelquefois  n’avoir  pas  un  habit  de 
poudre;  un  peigne  édenté,  un  vieux  rafoir,  un  bout 
de  pommade,  un  fer  à  toupet  deviennent  la  preuve 
évidente  de  fon  crime,  &  il  n’y  a  que  la  prifon  qui 
puifTe  expier  un  pareil  attentat! 

Voilà  comment,  avec  des  loix  mal-entendues, 
on  fe  joue  indécemment  de  la  liberté  des  hommes. 
On  cite  encore  St.  Louis,  légiflateur& patron  des 
perruquiers ,  dans  la  vue  de  confacrer  de  fi  refpeéh- 
bles  privilèges  ! 
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Oui,  pour  rafer  le  vifage  d’un  fort  de  la  Halle, 
poudrer  une  chevelure  de  porteur  d’eau ,  peigner 
un  favant ,  papillotcer  un  clerc  de  procureur ,  il 
faut  préalablement  avoir  acheté  une  charge. 

Quelque  chofe  encore,  qui  tout-à-la-fois  attire 
&  repoufle  l’œil  dans  la  boutique  d’un  perruquier , 
c’eft  le  pâté  de  cheveux  forti  du  four.  Sa  croûte , 
fa  relfemblance  extérieure  avec  les  bons  pâtés  de 
Périgueux,  dites,  cela  ne  fait-il  pas  friffonner? 

Il  n’y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  la  perruque  étoie 
un  ornement  rare  &  coûteux.  Une  perruque  (  fré- 
miflez,  têtes  chauves!)  fevendoitjufqu’à  mille  écus. 
Il  eft  vrai  qu’elle  étoie  d’un  volume  énorme,  &  qu’il 
falloir  dépouiller  plusieurs  têtes  pour  en  couvrir  une 
feule.  Aujourd’hui ,  fans  fe  ruiner ,  on  couronne 
fon  chef  d’une  chevelure  ,  artificielle  pour  quatre 
piftoles;  &  cette  perruque  moins  chere  eft  mieux 
faite,  mieux  plantée,  &  imite  le  naturel  à  s’y  mé¬ 
prendre. 

Les  maîtres  d’école  des  environs  de  Paris ,  les 
vieux  Chantres,  les  Ecrivains  publics,  lesHuiffiers 
vétérans  n’y  regardent  pas  cfe  fi  près.  Ils  ne  veulent 
pas  en  impofer  ;  ils  achètent  des  perruques  de  ha- 
fard,  qui  Liftent  un  pouce  d’intervalle  entre  la  peau 
&  les  cheveux  faétices.  Ils  vont  au  grand  magafiti 
établi  quai  des  Morfondus.  Là  çft  un  tas  de  îignaf 
fes  ;  mais  malgré  les  revers  &  les  années ,  les 
cheveux  anciennement  trefîés  y  tiennent  encore. 

Les  têtes  humaines,  en-dehors  comme  en-dedans, 
quoi  qu’on  en  dife ,  font  à-peu-près  égales.  Ce  qui 
en  fait  la  différence  ne  mérite  guère  d’être  compté. 
D’ailleurs ,  cette  jauge  de  l’orgueil  difparoîc  à  une 
légère  dillance. 

Le  maître  d’école  de  village  a  embraffe  ce  comb¬ 
lant  fyftême;  il  ramaffe,  avec  le  coup-d’œil  fupé- 
rieur  de  la  philofophie,  le  premier  bonnet  chevelu 
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qui  ne  jure  pas  trop  avec  Ton  poil,  Dès  qu’il  fait  heu- 
reufement  le  tour  de  la  boîte  où  gît  fa  haute  penfée , 
il  lui  convient,  il  l’adopte.  Son  prédéceffeurraifon- 
noit-il  mieux  que  lui?  étoit-il  mieux  coëffé?  Qui 
pourra  décider  affirmativement  entre  deux  têtes  & 
deux  coëffures?  Le  maître  d’école  ne  mec  pas  une 
fi  grande  diftance  entre  génie  &  génie,  perruque  & 
perruque  ;  il  paie  trente  fols,  &  marche  ainfi  coëffé 
vers  la  claffe  où  l’on  ne  fe  moquera  pas  plus  de  Ton 
bonnet  que  de  fa  tête. 

Il  n’y  a  eu  à  Paris  qu’un  feul  vieillard  allez  cou¬ 
rageux  pour  braver  l’art  des  perruquiers,  lequel 
foumet  tout  occiput.  Cet  homme  a  ofé  dire  :  Ils 
ri exiflent pas pour  moi.  On  l’a  vu  paroître  en  tour 
lieu  &  même  à  la  Cour  fans  perruque.  Dès-lors  il 
a  paru  un  grand  homme;  il  n’avoit  qu’à  fe  coëffer 
comme  le  maître  d’école,  &  ce  n’auroit  plus  été 
qu’un  homme  ordinaire. 


CHAPITRE  CCCCXCI I. 


Femmes- de- Chambre. 

TJ  ne  femme  qui  fert  une  autre  femme,  abefoin 
de  bien  plus  d’art  &  de  foupleffe  qu’il  n’en  faut  à 
un  homme  dans  la  même  condition.  Point  de  mi¬ 
lieu  ;  les  femmes-de-chambre  font  dans  la  plus  gran¬ 
de  intimité,  ou  dans  la  dépendance  la  plus  humi¬ 
liante. 

Que  d’adrefle  il  faut  à  une  femme-de-chambre 
pour  faire  valoir,  embellir  les  charmes  de  fa  maî- 
creflë  !  Il  faut  la  rendre  jolie,  ou  du  moins  lui 
perfuader  qu’elle  a  des  grâces  infinies.  Chaque  ma¬ 
tin  la  maîtrefle  la  queflionne  fur  fon  vifage.  Elle 
doit  avoir  une  réponfe  prête,  aller  au  devant  du 
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caprice,  corriger  la  mauvaife  humeur,  tromper  l’a¬ 
mour-propre,  enfin  avoir  l’air  de  la  fincérité. 

On  la  gronde  facilement;  mais  il  lui  efl  permis 
de  montrer  un  peu  de  dépit.  Le  triomphe  de  la 
maîtrelTe  ne  feroic  pas  complet,  fi  la  femme-de- 
chambre  étoic  impaflible. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  dialogue  qui  s’é¬ 
tablit  quelquefois  à  la  toilette  :  c’eft  un  mélange 
de  hauteur,  de  familiarité,  de  confiance,  de  mé* 
pris  qui  a  quelque  chofe  d’indéfiniiïàble. 

La  femme-de-chambre  connoît  mieux  fa  mai- 
trefle  que  le  laquais  ne  connoît  fon  maître.  Auflî 
nombre  de  fecrets  particuliers  ont  été  révélés  par 
des  femmes-de-chambre  :  c’efi  une  bonne  fortune 
quand  on  peut  les  enlever  à  fes  amis ,  ou  du  moins 
à  fes  connoifiances. 

La  femme-de-chambre  ne  déroge  pas,  ainfi  que 
la  laquis,  parce  que  la  fille  qui  embrafle  cet  état 
paroît  l’avoir  préféré  à  la  perte  de  fa  vertu. 

Elles  compofent  le  cinquième  de  l’ordre  domef- 
tique.  Quand  leurs  maîtreflTes  font  jeunes  &  belles, 
elles  font  afièz  dédaignées,  &  il  ne  leur  appartient 
pas  d’être  jolies.  Mais  à  mefure  que  les  femmes 
avancent  en  âge ,  la  fociété  d’une  femme-de-cham- 
bre  leur  devient  plus  néceflàire.  Les  vieilles  qui  dé¬ 
firent  toujours  q-u’on  les  trompe  un  peu,  s’accom¬ 
modent  afitz  de  leur  langage  flatteur;  l’habitude 
donnant  du  poids  h  la  liail'on ,  eüe  ne  peut  plus 
enfin  fe  rompre. 

Les  femmes-de-chambre  en  général  n’ont  pas 
les  vices  inhérents  aux  laquais.  Elles  prennent  les 
maniérés  des  femmes  qu’elles  fervent  ;  &  quand 
elles  fe  marient  enfuite  à  de  petits  bourgeois, 
elles  ont  un  air  &  un  maintien  qui  en  impofenc 
à  cette  clafle,  &  qui  devant  un  œil  peu  exercé 
les  feroit  prendre  véritablement  pour  avoir  vu  le 
monde. 
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Elles  fe  mettent  pour  l’ordinaire  avec  goût. 
Dans  celles  qui  font  méchantes,  l’envie,  la  jalou- 
fie,  la  médifance,  le  menfonge  ,  la  fauffeté,  la 
flatterie  ,  l’hypocrifie  percent  plus  difficilement 
que  chez  les  valets.  Ceux-ci  font  toujours  tacitur¬ 
nes,  &  leurs  vices  parlent  hautement.  Les  fem- 
mes-de-chambre  font  fréquemment  interrogées,  & 
leurs  vices  font  voilés. 

Les  foubrettes  de  notre  comédie  ont  encore 
des  nuances  qui  appartiennent  à  leur  état  ;  mais 
les  valets  ne  fe  voyent  plus  comme  on  les  mec 
fur  la  fcene.  On  diftingue  la  femme-de-chambre 
qui  eft  chez  la  Duchefle  :  fes  façons  font  plus  ai- 
fées  &  plus  nobles.  Celle  qui  eft  chez  la  Préfidente 
a  contraélé  quelque  chofe  de  la  morgue  de  la  mai- 
fon  ;  elle  met  de  la  précifion  dans  tout  ce  qu’elle 
dit  &  ce  quelle  fait.  Celle  qui  eft  chez  la  Finan¬ 
cière  ,  parle  des  plus  groffes  fommes  comme  d’un 
rien ,  raconte  les  dépenfes  que  l’on  fait  à  l’hô¬ 
tel  ,  &  qui  ne  fe  font  pas  ailleurs. 

Quelques  femmes-de-chambre,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  copient  admirablement  leur  maîtrefie; 
&  quelques-unes  qui  font  bonnes,  s’attendriirenc 
réellement  fur  leur  fort ,  parce  qu’elles  voyent  de 
près  les  tourments  que  l’envie  de  briller  &  les  ca¬ 
prices  de  l’imagination  leur  font  fubir  chaque  jour. 

Si  la  maîtreffe  traite  fa  femme-de-chambre  avec 
indifférence ,  la  paix  eft  entre  les  deux  époux  ;  mais  fi 
une  forte  d’amitié  naît  entre  elles  ,  &  que  la  ligue 
s’établiflè,  le  mari  ne  pourra  jamais  deviner  d’où 
part  la  difcorde  qui  trouble  fa  maifon. 

Les  femmes-de-chambre  ne  parlent  pas  préd- 
fément  comme  les  Poètes  les  font  parler  fur  la  fce¬ 
ne;  mais  elles  agiffenc  avec  dextérité  dans  plufieurs 
occafions,  &  elles  ont  encore  fur  les  caraderes  une 
certaine  influence  que  les  valets  ont  perdue  il  y  a 
long-temps. 
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Une  femme  de  qualité  die  :  Où  font  mes  femmes  ? 
&  ne  dit  jamais,  mes  femme  s -de-chambre  ;  expref- 
fion  réfervée  à  la  bourgeoifie. 

Depuis  que  le  luxe  a  placé  quatre  à  cinq  domefti- 
ques,  enchaînés  à  la  courroie  derrière  un  carroffe  ; 
depuis  que  l’on  a  tenu  ainfi  quatre  hommes  ferrés 
l’un  contre  l’autre ,  fautillant  fur  la  pointe  des  pieds , 
obligés  de  monter  &  de  defeendre  lorfque  la  voi¬ 
ture  eft  en  mouvement,  &  de  s’élancer  avec  célé¬ 
rité  au  rifque  de  fe  rompre  les  jambes,  les  fem¬ 
mes  à  leur  toilette  ont  tenu  debout  trois  à  quatre 
femmes  uniquement  occupées  à  offrir  la  boîte  à  pou¬ 
dre,  les  épingles,  la  pâte  d’amande,  tandis  que 
le  coëffeur  arrange  les  cheveux. 

Ce  vol  d’individus,  fait  aux  campagnes,  à  l’a¬ 
griculture  ,  n’a  pas  même  été  frappé  parmi  nous 
d’un  impôt  propre  à  punir  cet  égoïfme  révoltant. 
Et  tandis  que  le  galon  d’or  &  d’argent  entre  dans 
la  livrée  de  la  fervitude,  le  farrau  de  toile  couvre 
à  peine  le  laboureur  &  le  vigneron.  La  claffe  tra¬ 
vaillante  voit  les  valets  en  habit  de  drap  galonné , 
&  les  femmes-de-chambre  en  robe  de  foie,  même 
avec  quelques  petits  diamants.  Cette  malheureufe 
claffe  commence  à  s’eftimer  elle-même  fort  au- 
deffous  de  l’ordre  domeftiaue. 


CHAPITRE  CCCCXCI II. 

Comédie  clandefîine. 

J"  e  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  farces  irréîigieufes  où 
une  jeuneflè  indéuote  fe  permet  des  gaietés  très- 
indiferetes;  où  l’on  voit  le  Prêtre  difant  la  méfié , 
qui  V3  cherchant  l’hoffie  que  la  fouris  a  emportée 
pendant  le  Dominm  vobïfcum ,  &  déjà  àdemi-cro- 
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quée.  Je  ne  répéterai  point  le  dialogue  de  l’Ab- 
beflè  fe  confeffant  au  Cordelier;  il  faut  laifler  ces 
bouffonneries  fous  le  voile  qui  les  couvre. 

Je  dois  parler  de  certaines  petites  pièces  libres 
&  voluptueufes  qu’on  vient  d’accueillir  en  fecret, 
comme  infiniment  propres  à  débarraffer  les  femmes 
de  ce  refte  de  pudeur  qui  les  fatigue. 

Là ,  Thalie ,  comme  on  l’a  tant  de  fois  reproché 
aux  dramatiftes,  n’eft  plus  une  régente,  le  théâtre 
n’eft  plus  une  école:  on  en  a  chaffé  toute  morale; 
ce  n’eft  point  l’efprit  affommant  de  Dorât  ;  ce  n’eft 
point  le  jargon  quinteffencié  de  la  comédie  mo¬ 
derne  ,  c’eft  la  peinture  aifée  d’un  riant  &  facile  li¬ 
bertinage  ;  ce  font  les  caraéteres  à  la  mode ,  le  goût 
du  jour ,  le  ton  nouveau  d’une  débauche  raifonnée , 
&  qu’on  appelle  décente. 

Un  Abbé  fe  plaint  de  la  facilité  d’avoir  des  fem- 
mes,  &  de  la  difficulté  d’avoir  des  abbayes.  Les 
foubrettes  chantent  des  couplets  qui  font  haufîér 
l’éventail ,  mais  pleins  de  vérités.  Des  équivoques, 
des  plaifanteries,  une  corruption  bien  profonde, 
le  vice  orné  de  toute  la  gaieté  poffible,  voilà  ce 
qui  diftingue  ces  mono-drames  qui  attellent  notre 
efprit,  &  la  finguliere  licence  de  nos  mœurs. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  font  chartes,  en 
comparaifon  de  ces  petites  pièces,  où  la  dériüon 
de  la  vertu  &  l’oubli  des  principes  font  affichés 
au  point  que  l’auteur,  quoi  qu’il  imagine,  ne  fcan- 
dalife  jamais  l’auditoire.  Il  eft  toujours  plus  dé¬ 
pravé  que  le  Poëte. 

Ces  mono-dratnes  font  fortir  le  talent  pittores¬ 
que  de  nos  bouffons.  Ainfi  tous  les  moyens  de 
l’ancienne  comédie  font  tombés;  elle  n’eft  plus 
que  décrépite  &  froide,  auprès  de  cette  mufe  mo¬ 
derne  à  l’œil  vif  &  hardi,  au  ton  décidé,  au  gefte 
libertin  ,  qui  a  réponfe  à  tout  ,  qui  voit  tout 
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avec  îe  foudre  dominant  d’une  malice  fpirituelfeà 

Notez  que  toutes  ces  femmes  dont  on  peint  l’ef- 
prit  &  la  dépravation,  font  toutes  ou  Comteflès, 
ou  Marquifes,  ou  Préfidentes,  ou  DuchelTes,  & 
les  hommes  à  l’avenant.  Il  n’y  a  pas  une  feule  bour- 
geoife  perfonnifiée  dans  ces  pièces.  Il  n’appartient 
pas  à  la  bourgeoifie  d’avoir  des  vices  diftingués;  le 
libertinage  roturier  eft  loin  d’un  idiome  aufil  fin , 
aufli  délicat;  il  n’efl:  pas  digne  des  pinceaux  qui 
célèbrent  les  mœurs  ingénieufes  des  femmes  de 
qualité. 

On  joue  auffî  dans  des  fallons  privilégiés,  des 
proverbes  qui  tiennent  à  des  aventures  récentes  & 
connues.  On  a  befoin  de  la  caufiicité  pour  fortir  de 
Fatonie.  La  (impie  médifance  ne  frapperoit  pas 
aflez  profondément  la  viétime  ;  il  faut  qu’elle  expire 
fous  les  pointes  les  plus  acérées,  &  le  tout  par 
amufement. 

Voilà  donc  les  atellanes  naturalifées  parmi  nous  ; 
elles  ne  fe  préfentent  point  fur  les  théâtres  publics. 
Tout-à-la-fois  licencieufes  &  imprudentes,  elles  ne 
font  dans  l’ombre  que  pour  exciter  plus  vivement 
la  curiofité.  Lesloix  ne  peuvent  les  interdire  ;  c’eft 
une  jouiflance  pour  ces  êtres  blafés,  qui  croyent 
aviver  ainfi  leur  aine  abâtardie.  Mais,  malgré  tant 
d’efforts ,  le  rire  du  libertinage  ou  celui  de  la  mé¬ 
chanceté,  ne  fera  jamais  le  bon  rire.  J’en  préviens 
les  auteurs  &  les  auditeurs. 


CHAPITRE  CCCCXCIV. 


La  Fête  des  Rois. 


Xj  a  fête  des  Rois  &  le  tirage  du  gâteau  fubfif* 
ttnt  toujours.  Cette  très-anciennecoutume  fe  tranf- 
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mec  de  pere  en  fils.  Les  incrédules  &  les  impies, 
qui  fe  moquent  de  l’étoile  des  trois  Mages,  cèle* 
brenc  néanmoins  cette  fête  comme  les  autres.  Les 
feftins  ne  rencontrent  point  de  négatifs.  C’eft  une 
branche  de  commerce  pour  la  pâtiflèrie,  dont  la 
vente  eft  confidérable  ce  jour-là. 

On  eft  curieux  du  fort  :  on  joue  avec  l’enfant 
qui  tire  le  gâteau  ;  on  veut  être  Roi.  Cependant 
ici  le  Roi  paie  fa  royauté ,  &  ne  leve  aucun  tribut 
fur  fon  peuple. 

Le  favetier  en  famille  eft  toujours  Roi  ;  car  il 
eft  plus  obéi  dans  fa  maifon  ,  que  le  Préfidenc 
nel’eft  dans  la  fienne.  Mais  ce  jour-là  il  parodie  la 
majefté  :  croit  fermement,  ainfi  que  tous  fes  con¬ 
frères,  que  les  Souverains  &  les  Princes  ne  s’occu¬ 
pent  dans  leurs  palais  qu’à  boire,  manger  &  fe 
réjouir.  Il  ne  leur  attribue  aucune  peine,  aucun 
fouci,  aucun  travail,  parce  que  leur  table  eft  tou¬ 
jours  bien  fervie. 

C’eft  aufli  le  jour  où ,  dans  tout  Paris,  le  peu¬ 
ple  fait  les  réflexions  les  plus  bizarres  fur  la  royauté. 
On  voit  qu’il  ne  la  confidere  que  fous  les  plus  faux 
rapports,  &  que  toutes  fes  idées  rérrécies  font, 
pour  ainfi  dire,  des  idées afiaciques.  Oh,  qu’il  eft 
loin  de  concevoir  ce  qu’il  devoit  entendre! 

Fontenelle,  tout  philofophe  qu’il  étoit,  tira  un 
jour  le  gâteau  des  Rois.  La  feve  lui  échut.  Vous 
êtes  Roi ,  lui  dit  fon  voifin;  ferez- vous  defpoti- 
que  ?  —  Belle  demande ,  reprit-il. 

Diderot  a  fait  une  piece  de  vers  fur  cette  royauté 
de  table,  laquelle  ne  reflemble  point’aux  vers  niais 
que  tant  de  fots  monarques  de  la  feve  ont  publiés 
dans  plufieurs  recueils  faftidieux. 

Tous  les  gens  de  bouche.font  fort  occupés  pen¬ 
dant  cette  huitaine;  &  l’on  voit  que  toute  fête 
fondée  fur  la  bâfre ,  fera  &  doit  être  immortelle. 
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Les  prcteftsnts,  hors  de  la  France,  ont  pouffé 
la  rét'ormation  jufqu’à bannir  toutes  les  fêtes,  mê¬ 
me  celles  qui  donnent  lieu  aux  feftins.  En  arrachant 
le  galon  de  l’habit,  ils  onc,  comme  dit  le  doéfeur 
Swift,  déchiré  l’étoffe. 


CHAPITRE  CCCCXCV. 

Almanach  des  Mufes. 

(-/est  une  corbeille  de  fleurs  poétiques,  que 
Frere-Quêteur  au  Parnaffe  offre  tous  les  ans  au  pu¬ 
blic.  On  appelle  ainfi  le  rédaéteur,  parce  que  pen¬ 
dant  toute  l’année ,  il  follicite  les  faveurs  des  enfants 
d’Appollon ,  qui  contribuent  de  leurs  travaux  à  for¬ 
mer  fon  recueil  &  fon  patrimoine.  Il  vit  de  fa  quête, 
Frere-Qiiêteur  prend  &  entalfe  au  hafard  toutes 
ces  fleurs ,  fans  alTortir  les  couleurs  ;  il  en  compofe 
un  énorme  bouquet,  à-peu-près  comme  le  fait  un 
payfan  mal-adroit  à  la  fête  de  fon  Bailli,  puis  il  le 
jette  au  nez  du  public  la  veille  du  jour  de  l’an.  Les 
fleurs  vives ,  les  fleurs  pâles ,  les  fleurs  inodores  9 
les  fleurs  odoriférantes,  les  orties  même  y  font  mê¬ 
lées  indiftin&ement.  Mais  qu’importe  au  rédac¬ 
teur  ?  Son  bouquet  n’eft-il  pas  fait  ? 

On  s’occupe  de  ce  recueil  les  quinze  premiers 
jours  du  moins  de  Janvier;  puis ,  femblables  à  cer¬ 
tains  infectes  éphémères ,  il  pâlit  &  difparoît. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  a  de  pe¬ 
tits  talents  à  Paris  que  cette  foule  prodigieufe  de 
petits  vers.  Plufieurs  petites  réputations  fe  conten¬ 
tent  d’y  briller  une  fois  l’an  ;  &  comme  ces  auteurs 
ont  de  l’efprit  pour  le  premier  Janvier,  ils  perfua- 
dent  facilement  leurs  petites  coteries  qu’ils  en  onc 
ou  peuvent  en  avoir  toute  l’année. 
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Il  y  a  des  tics  littéraires  qu’il  eft  fi  facile  d'imi¬ 
ter,  qu'ils  deviennent  épidémiques.  C’eft  ce  qu’on 
remarque  en  lifant  cec  almanach ,  çompofé  par 
tant  de  plumes  différentes;  c’eft  une  couleur,  un 
ton  uniformes.  Vous  jureriez  que  la  moitié  du  li¬ 
vret  eft  de  la  même  main.  On  y  apperçoitlemême 
tour,  la  même  maniéré,  la  même  prétention  à  l’ef- 
pric  ;  &  jufqu’au  choix  des  mots  &  des  images , 
tout  vous  répété  l’accent  du  perfifflage  à  la  mode» 

Tout  auteur  veut  y  paroître  libertin,  leger, 
quoique  fouvent  il  ne  foit  ni  l’un  ni  l’autre.  Ces 
poëtes  parlent  des  ris,  des  jeux  &  des  grâces,  qu’ils 
n’enchaînent  que  dans  leurs  hémiftiches.  Ils  vous 
entretiennent  de  leurs  fêtes  &  de  leurs  plaifirs,  fans 
vous  dpnner  envie  d’y  aiïifter;  car  tout  en  difanc 
aux  autres  :  Allons,  mes  amis,  rions ,  chantons, 
abandonnons  la  gloire  pour  les  beaux  yeux  de  nos 
maîtreffes  ,  leur  vifage  s’allonge  &  fait  la  moue. 

On  pourroit  dire  à  ces  mufes  grimacières  ce  qu’un 
homme  difoit  à  une  femme  qui  faifoit  des  mines: 
Trompeufe ,  tu  mens  au  rire . 

Quand  on  lit  les  vers  de  Chapelle ,  de  Chaulieu , 
de  Coulanges ,  de  Panard ,  de  Collé ,  on  prend  parc 
à  leurs  douces  orgies  ;  on  eft  à  table  avec  eux  ;  on 
lent  que  leurs  plaifirs  n’écoientpas  une  illufion;  & 
on  les  voicauflî  francs  dans  leur  abandon,  que  nos 
poëtes  modernes  font  contraints ,  gênés ,  en  alambi- 
quant  leur  efpric  pour  chanter  leurs  jouiffances,  & 
ce  qu’on  voit  de  mieux  dans  leurs  vers  ;  c’eft  que 
celles  de  l’orgueil  leur  font  conftammenc  les  plus 
cheres. 

Un  jouraflîs ,  au  pied  des  Alpes  &  me  repofimt, 
je  trouvai  par  hafard  dans  mon  porte-manteau  un 
volume  féparé  de  ces  petits  vers.  Je  voulus  les  lire  ; 
mais  ils  me  parurent  fi  petics,  fi  mefquins,fi  triftes 
devant  ces  magnifiques  amphithéâtres  qui  élevenc 

Famé 
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Famé  6c  lui  donnent  de  fortes  conceptions,  que  îg 
livre  puérile  me  tomba  des  mains;  je  le  laiflai  au 
bas  de  ces  majeftueufes  montagnes,  où  il  pourrie 
encore.  Mais  quand  je  me  retrouvai  à  Paris ,  rué 
Saint-Honoré ,  je  le  relus.  Or ,  pourquoi  cela ,  lec¬ 
teur?  Les  livres  dépendroient-ils  du  temps  ôedes 
lieux? 

Ce  recueil  annuel  &  inégal  eft  fuivi  de  petites 
notices  fur  les  ouvrages  de  poéfîe  &  de  théâtre  ,  bien 
tranchantes,  bien  courtes,  &  toujours  vuides  d’ef» 
prit. 

Ce  rédaéteur  eft  de  plus  compilateuf  de  fon  mé* 
tier,  n’importe  de  quoi.  Il  va  louant  fa  plume  à  tout 
journalifte  prefle ,  ainfi  qu’un  manœuvre  va  cher¬ 
chant  un  maître  maçon.  C’efl  l’emploi  de  ces  écri- 
vailleurs ,  qui ,  bientôt  défefpérés  de  leur  radicale 
impuilïànce,  fe  font  jugeurs.  Métier  arrogant  & 
tranquille;  car  on  ne  finiroitpas,  s’il  falloir  établir 
la  révifion  des  arrêts  des  folliculaires.  Ils  ufent  du 
privilège  du  mépris  où  ils  font  tombés.  Ils  pronon¬ 
cent  fur  tout,  &  comprennent  peu  de  chofe.  Audi 
point  de  répliqué  ;  ce  feroit  un  procès  intermina¬ 
ble;  tout  fe  perdroit  dans  les  menftrues  pério* 
diques. 


CHAPITRE  CCCCXCVI. 
Bagarre. 

Il  y  en  eut  une  affreufe , irtouie,  Inconcevable» 
Ce  fut  le  30  Mai  1770;  j’y  écois.  A  la  fuite  d’un 
miférable  feu  d’artifice  tiré  fur  la  place  de  Louis  XV, 
un  peuple  innombrable  (car  il  ne  refta  pas  ce  jour- 
là  un  tiers  de  la  ville  dans  les  maifons)  le  porta  en 
foule  dans  une  rue  qui  conduifoit  aux  boulevards P 
Tome  VI.  F 
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pour  y  voir  la  plus  trille  des  illuminations.  On  pour¬ 
rait  la  comparer  aux  flambeaux  funéraires  d’un  long 
convoi ,  rangés  fur  deux  files.  Elle  fembloit  annon 
cer  la  cataflrophe  la  plus  défaftreufe.  De  gros  nua¬ 
ges  noirs,  je  me  le  rappelle ,  planoient  fur  la  trille 
cité. 

Cette  rue  fort  large  en  apparence,  fe  terminoic 
comme  un  entonnoir.  Des  rigoles,  des  trous,  des 
pierres  détaillé,  plufieurs  équipages,  rendirent  le 
palfage  étroit  &  dangereux. 

Tout-à-coup  je  me  fentis  horriblement  prelTé.  Je 
perdis  la  liberté  de  refpirer,  &  je  fus  porté  en  l’air 
près  de  quatre  minutes,  par  les  flots  tumultueux 
d’un  peuple  qui  avoit  à  la  lettre  l’impétuolicé  d’un 
torrent. 

Jetté  dans  l’angle  d’un  mur  qui  me  fauva  la  vie, 
j’eus  le  bonheur,  après  de  longs  efforts,  de  rétro¬ 
grader  ,  malgré  des  avis  contraires;  mais  je  me  rap- 
pellai  à  propos  que  le  matin  j’avois  vu  des  pierres 
de  taille  dans  cette  rue  fpacieufe,  &  cette  réflexion 
me  détermina  à  revenir  fur  mes  pas.  Une  charpente 
brûloic  près  du  feu  d’artifice  tiré,  &  le  lîngulier  effet 
de  cet  incendie  m’entraîna  encore  d’un  côté  oppofé 
à  la  mort. 

Sorti  à  peine  de  cet  horrible  tumulte,  jWendis 
Iês  cris  déchirants  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  fuffoqués  ;  mais  quoique  failî  d’effroi,  je  ne 
foupçonnois  pas  encore  l’amas  d’hôrreurs  que  cette 
nuit  épouvantable  dévoie  raflembler.  Je  regagnai 
mon  logis;  je  n’appris  le  défallre  que  le  lende¬ 
main  ,  quand  l’amitié  tendre  &  inquiété  accourut 
&  vint  m’embraffer  avec  la  joie  de  me  revoir  au 
.nombre  des  vivants. 

J’appris  alors  que  nombre  de  mes  compatriotes 
avoient  péri  dans  cette  affreufe  bagarre  ;  que  des 
feenes  cruelles  avoient  encore  ajouré  à  l’horreur  da 
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trépas.  Le  pied  du  fils  fouloit  involontairement  les 
flancs  de  la  mere  ;  le  pere  avoit  beau  fe  débattre , 
il  pafîbic  fur  le  corps  de  Ton  fils.  On  voyoic  périr 
à  fes  côtés  l’objet  le  plus  cher;  on  devenoit  mal* 
gré  foi  l’inftrument  de  fa  mort.  On  portoic  fur  fon 
fein  le  corps  fans  vie  ,  jufqu’à  ce  qu’il  tombac 
pour  être  foulé  fous  les  pieds  de  la  rage  &  du 
défefpoir.  Les  cris ,  les  hurlements  étouffoienc 
les  prières  du  fexe  foible  ;  l’enfance  &  la  beauté 
avoient  perdu  leur  charme  &  leur  pouvoir. 

Un  grand  nombre  de  cadavres  refterenc  fur  la 
place ,  &  aucun  d’eux  (ce  qui  eft  furprenanc)  n V 
voit  une  fraélure.  Ils  avoient  cous  été  étouffés,  & 
le  froidement  les  avoit  déshabillés  en  partie  d’une 
maniéré  tout-à-la*fois  déplorable  &  bizarre. 

J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  languir  pendant  trente 
mois  des  fuites  de  cette  prdlè  épouvantable ,  por¬ 
ter  fur  leur  corps  l’empreinte  forte  des  objets  qui 
les  avoient  comprimés.  D’autres  ont  achevé  de 
mourir  au  bout  de  dix  années.  Cette  preffe  coûta 
la  vie  à  plus  de  douze  cents  infortunés ,  &  je 
n’exagere  point. 

Une  famille  entière  difparüt.  Point  de  maifoa 
qui  n’eût  à  pleurer  un  parent  ou  un  ami  ! 

On  n’a  point  fu  à  quelle  caufe  attribuer  cet  éton¬ 
nant  défaftre.  Le  lieu  paroiffoit  fpacieux,  &  per- 
fonne  ne  prévit  le  danger. 

Aucun  adminiftrateur  ne  fut  recherché  ;  tout  fut 
mis  fur  le  compte  de  la  fatalité.  Elle  y  entra  pouf 
beaucoup,  il  faut  l’avouer,  mais  cela  ne  juftifie  point 
encore  le  peu  d’ordre  qui  régna  dans  cette  fête  j  & 
qui  troubla  toutes  les  imaginations  fuperftitieufes, 
par  l’idée  d’un  redoutable  avenir.  Les  craintes  vul¬ 
gaires  ne  fe  font  pas  réalifées. 

Cet  exemple  fatal  a  du  moins  fervi  à  établir  par 
la  fuite ,  dans  les  fèces  publiques ,  l’ordre  le  plus 
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exaCt;  mais  on  a  paifé  fubitement  à  une  autre  ex¬ 
trémité.  On  a  depuis  invité  îe  peuple  à  des  fêtes , 
à  condition  qu’il  n’y  affifteroit  pas.  On  a  fait  un  dé¬ 
fère  de  l’emplacement  qui  lui  étoic  deftiné;  on  lui  a 
diftribué  encore  plus  de  bourrades  que  de  petits 
pains.  De  forte  qu’aux  fêtes  de  la  naiflànce  du  Dau¬ 
phin*  lorfque  le  Roi  &  la  Reine  fe  font  préfenrés 
aux  fenêtres  de  l’Hôtel-de-Ville ,  pour  être  falués 
par  les  acclamations  &  les  bénédictions  du  peuple , 
il  n’y  avoir  point  de  peuple. 

On  n’eft  pas  encore  venu  à  bout  à  Paris  de  don¬ 
ner  des  réjouilîànces  où  le  peuple  ne  fût  ni  foulé, 
ni  maltraité,  ni  renvoyé.  Peut-être  enfin  tant  d’hom¬ 
mes  de  génie ,  ramalfant  leur  intelligence,  parvien¬ 
dront  à  nous  montrer  une  fête  digne  de  la  capitale  & 
des  fouîmes  énormes  que  l’on  dépenfe  pour  mécon¬ 
tenter  ordinairement  tout  le  monde,  &  accorder  à 

i 

la  foldatefque  le  plaifir  de  bourrer  la  multitude. 
L’argent,  îe  goût  &  les  idées  ne  manquent  point. 
Qui  empêche  donc  qu’on  ne  voye  une  fête  popu¬ 
laire  que  l’on  puiiTe  citer  aux  nations  voifines? 


CHAPITRE  CCCCXCVII. 
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Rêves  politiques. 

Y' 

o  us  fouvenez-vous  de  cet  homme  qui  voulut 
faire  gagner  à  Louis  XIV,  quatre  cents  millions  par 
an ,  en  mettant  toutes  les  côtes  de  France  en  fameux 
ports  de  mer  ?  Vous  riez  !  Eh  bien ,  on  fait  tous  les 
jours  des  projets  de  cette  force-là.  L’un  veut  en¬ 
seigner  au  Roi  l’art d’enrichir  fes  fujets  ;  l’autre  trouve 
que  le  Roi  n’efl:  pas  aflez  riche  pour  le  titre  qu’il 
porte,  il  veut  doubler  fes  revenus.  Ces  foux  rai* 
fonaanr,  calculant,  arrangent  des  mots  &  des  chif- 
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fres ,  qui  font  fur  le  papier  un  effet  merveilleux. 

Je  crois  qu’il  y  a  encore  en  France  plus  de 
têtes  qui  fe  fatiguent  pour  l’art  du  gouvernement 
que  pour  l’art  de  la  poéfîe.  On  démontre  à  un  ri¬ 
mailleur  inepte,  que  fon  vers  efl  vicieux,  qu’il 
peche  contre  les  réglés  ;  mais  commenc  prouver 
à  un  rêveur  que  fon  raifonnemene  politique  eft 
d’un  fot.  Son  fyflême  exille  dans  fa  tête;  il  veut 
abfolument  qu’il  exifte  dans  l’Etat  :  il  ne  voit  aucun 
poids,  aucun  rouage,  aucun  frottement,  aucune 
réfiftance,  commenc  lui  donner  les  premières  no¬ 
tions  qu’il  n’a  pas? 

Le  Cardinal  de  Fleury  rioit  de  tous  les  projets 
qui  lui  étoient  offerts;  &  voilà  tout  ce  qu’il  pou- 
voie  répondre. 

Depuis  le  projet  de  mettre  en  ports  de  mer 
toutes  les  côtes  du  Royaume  ,  juiqu’à  celui  de 
mettre  une  capitation  fur  les  chiens ,  tous  les 
faifeurs  ont  raifonné  férieufement  ces  plans  in¬ 
concevables,  &  les  ont  regardés  comme  des  efforts 
de  génie  &  de  pacriotifme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier ,  c’efl  que  les  dé¬ 
tails  de  ces  projets  infenfés  font  ordinairement 
bien  enchaînés ,  bien  fuivis,  bien  raifonnés,  &  que 
la  folie  ne  gît  que  dans  le  principe. 

Le  gouvernement ,  dit-on ,  a  commandé  une  co¬ 
médie  propre  à  ridiculifer  cette  efpece  d'hommes. 
Mais  il  n’eft  peut-être  pas  adroit  de  traiter  ces  rê¬ 
veurs  férieux  en  adverfaires.  La  difcufïîon  s’établi¬ 
ra,  une  épigramme  aujourd’hui  ne  tient  plus  lieu 
de  raifonnement.  Le  gouvernement  devroii  laiffer 
dire,  à  condition  qu’on  le  laiffât  faire.  Pourquoi 
jetter  le  gant?  Il  n’y  a  plus  de  feéle  dans  un  Etat, 
dès  que  le  gouvernement  dédaigne  de  î’apperce- 
voir.  Il  ne  doit  jamais  entrer  ouvertement  dans  au¬ 
cune  difcufïîon  politique  :  il  doit  agir ,  il  a  le  bras, 
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qu’il  laide  la  langue  fe  remuer.  Point  de  débats , 
point  d’adoption  de  fatyres  publiques;  il  y  auroic 
réaétion  :  c’eft  ce  que  la  gravité  d’un  gouverne¬ 
ment  doit  fur-tout  éviter.  Comme  il  ne  fauroit  rien 
gagner  h  la  répliqué,  il  faut  qu’il  évite  une  guerre 
de  mots. 

Ces  rêves  politiques  abondent  &  paflent  dans  des 
brochures,  ægri  fomnia.  Comme  dans  les  romans 
les  perfonnages  ne  mangent  point ,  ne  boivent  point, 
(ce  qui  feroit  ignoble  à  dire)  ne  font  malades  que 
d’amour,  &  vivent  au  moyen  d’une  cadette  tou¬ 
jours  fous-entendue ,  qui  voyage  avec  eux  à  l’abri 
de  tout  accident,  &  toujours  remplie  par  des  ban¬ 
quiers  fideles;  de  même  ceux  qui  font  des  romans 
politiques  ne  s’embarrafTent  jamais  du  terrein  cultivé 
d’un  Royaume.  Ils  ordonnent  à  ia  terre  de  produire  ; 
ils  vous  peuplent  un  Empire  fans  fonger  fi  les  ha¬ 
bitants  pourront  fatisfaire  aux  befoins  de  première 
&  de  fécondé  nécefîité.  Rien  ne  les  arrête;  ils  en- 
richilîent  le  Monarque,  lui  donnent  quatre  cents 
mille  hommes  de  troupes  &  cent  vaiflèaux  de  li¬ 
gne.  Ils  font  fur  le  papier  une  nation  floriffante , 
vi&orieufe,  riche,  donnant  la  loi  à  toutes  les  au¬ 
tres  ,  &  ils  oublient  de  lui  donner  du  pain. 

Ces  auteurs  font  femblables  à  cet  architecte 
qui  avoit  bâti  une  maifon  magnifique,  où  l’on  ad- 
miroic  les  colonnes  &  les  belles  proportions  qui 
ornoient  la  façade;  mais  lorfqu’on  voulut  monter 
au  premier  étage,  il  fe  trouva  qu’il  n’y  avoit  point 
d’efcalier. 

Il  y  a  au  dépôt  des  affaires  étrangères  une  cham¬ 
bre  où  Ton  a  jetté  tous  les  papiers  que  les  efprits 
à  fyftême  ont  envoyés  aux  Minières.  On  a  écrit 
au-deffus  de  la  porte  :  Projets  des  têtes  fêlées.  Tout 
ces  projets  difent  en  fubflance  :  Si  l'on  ne  fait  pas 
ce  que  je  dis ,  la  France  efl  perdue. 
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D’autres  ne  font  pas  fufceptibles  de  la  moindre 
allarme  :  ils  vont  répétant  que  les  refiources  de  la 
France  font  inépuifables ,  qu’on  ne  fauroit  la  rui¬ 
ner,  quoi  qu’on  fafle.  On  renouvelle  ces  axiômes 
miniftériels  qui  ont  régné  véritablement;  &  il  efi: 
vrai  que  le  tempérament  robufte  &  vigoureux  de 
l’Etat  a  réfifté  jufqu’ici  aux  poifons  de  tous  les  phar¬ 
maciens.  Il  paroît  doué  d’une  de  ces  heureufes  conf- 
titutions  propres  à  le  moquer  éternellement  des 
médecins.  C’eft  ce  qu'il  fait;  &  les  médecins  fcan- 
dalifésvoudroient  le  voir  férieufement  malade,  pour 
l’honneur  de  leur  pronoftic. 


CHAPITRE  CCCCXCVIIL 

Toilettes . 

U«  jolie  femme  fait  régulièrement  chaque 
matin  deux  toilettes.  La  première  eft  fort  fecrete, 
&  jamais  les  amants  n’y  font  admis  ;  ils  n’entrent 
qu’à  l’heure  indiquée.  On  peut  tromper  les  fem¬ 
mes;  mais  on  ne  doit  jamais  les  furprendre  :  voilà 
la  réglé.  L’amant  le  plus  favorifé,  le  plus  libéral 
même ,  n’ofe  l’enfreindre. 

C’eft  là  que  le  myftere  met  en  ufage  tous  les 
cofmétiques  qui  embelliflent  la  peau,  ainfi  que  les 
autres  préparations  qui ,  chez  les  femmes ,  forment 
une  fcience  à  part ,  oferai-je  dire  ?  une  encyclo¬ 
pédie. 

La  fécondé  toilette  n’eft  qu’un  jeu  inventé  par 
la  coquetterie.  Alors,  fi  l’on  grimace  devant  un 
miroir,  c’efi:  avec  une  grâce  étudiée.  On  me  fe 
contemple  plus,  on  s’admire.  Si  l’on  treflè  de  longs 
cheveux  flottants,  ils  ont  déjà  leur  pli  &  reçu  leurs 
parfums.  Les  boucles  font  bientôt  formées;  elles 
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naltfent  ious  une  main  légère ,  qui  femble  'a  peine 
y  toucher.  Si  l’on  plonge  un  bras  d’albâtre  dans 
une  eau  odoriférante ,  on  ne  peuc  rien  ajouter  k 
Ton  poli  comme  à  fa  blancheur. 

Cette  toilette  n’efl:  qu’un  rôle  qui  favorife  le  dé¬ 
veloppement  de  mille  attraits  cachés  ou  non  encore 
apperçus.  Un  peignoir  qui  fe  dérange,  une  jambe 
demi-nue  qu’on  laide  entrevoir,  une  mule  légère 
qui  échappe  du  pied  mignon  qu’elle  renferme  à 
peine,  un  déshabillé  voluptueux  où  la  taille  paroîc 
plus  riche  &  plus  élégante,  donnenc  mille  inftants 
flatteurs  à  la  vanité  des  femmes.  Tout,  jufqu’au 
babil  interrompu  &  coupé  qui  imite  le  délordre 
&  le  négligé  du  moment,  prête  un  jour  aux  fail¬ 
lies  vagabondes  de  l’imagination. 

Les  femmes  à  Paris  ont  l’imagination  plus  fou- 
pie  &  plus  vive  que  les  hommes.  Elles  ont  le  ta¬ 
lent  de  narrer  mieux  qu’eux.  Les  liaifons  dans  leurs 
difcours  font  inperceptibles.  Leurs  tranfitions  déli¬ 
cates  font  toutes  liées  par  le  fentiment.  On  peut 
dire  qu  elles  écrivent  leurs  lettres  par  inftinét  :  & 
j’ai  toujours  admiré  le  tour  de  leur  élocution ,  fans 
pouvoir  comprendre  ni  faifir  leur  fecret.  Les  billets 
du  matin  s’écrivent  à  la  toilette  :  ils  ont  une  ex- 
prefiîon  locale  ;  ils  font  plus  aifés  que  ceux  du  foir. 

C’efl:  là  que  l’on  voit  fur-tout  que  les  femmes 
ont  l’art  de  réparer  une  imperfection  par  une  grâce , 
&  que  chaque  agrément  qu’elles  fe  font  cache  un 
petit  défaut. 

Pope  a  très -bien  peint  une  toilette.  Je  le  tra¬ 
duis,  ne  pouvant  mieux  faire.  Elle  approche,  dans 
un  vêtement  blanc,  d’un  autel  où  plufieurs  vafes 
d’or  &  de  cryltal  font  myftérieufement  rangés.  La 
têce  nue,  elle  adreffè  fes  vœux  aux  dieux  brillants 
de  la  parure,  à  ces  Rois  immortels  du  monde.  Voilà 
qu’une  image  raviflànte  refpireau  fond  d’un  miroir. 
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Ses  yeux  s’attachent  fur  les  Tiens,  &  y  demeurent 
fixés.  Elle  fourit  amoureufement  à  l’adorable  déefle , 
unique  objet  de  Ton  admiration,  de  Tes  foins,  de 
fon  refpeét.  A  côté  de  cet  autel ,  où  régné  le  fiience 
attentif,  une  humble  Prê crefle  les  yeux  bailles ,  pré¬ 
pare  les  pures  eflences  qui  doivent  embaumer  fa 
flottante  chevelure. 

Les  cérémonies  commencent.  On  ouvre  le  dé¬ 
pôt  des  tréfors  cachés ,  où  la  beauté  puife  encore 
des  attraits  nouveaux.  Du  fond  de  mille  petits 
coffres  élégants,  forcent  mille  grâces  particulières. 
Les  perles,  les  diamants,  enfants  du  foleil,  prêtent 
leur  vif  ornement.  Le  doux  efprit  des  fleurs  s’é¬ 
chappe  des  flacons  d’or ,  l’air  eft  embaumé  des  par¬ 
fums  de  l’Arabie.  L’écaille  de  la  tortue  rampante, 
l’ivoire  des  dents  de  l’éléphant  fe  trouvent  unis  & 
métainorphofés  pour  le  même  ufage.  Plus  loin 
font  confondus  la  poudre,  les  brochures,  les  ru¬ 
bans  nuancés  de  mille  couleurs ,  le  rouge,  les  bil¬ 
lets  doux,  les  épigrammes  du  jour,  &  une  armée 
d’épingles. 

La  beauté  devient  plus  belle;  fon  front  reçoit 
une  nuance  plus  vive  &  plus  touchante  ;  fes  yeux 
brillent  d’un  rayon  plus  animé,  fon  fourire  enfin 
eft  plus  doux.  Je  ne  fais  quelle  grâce  accomplie 
fe  répand  infenfiblementfur  toute  fa  perfonne.  Quel 
éclat,  quelle  fraîcheur! 

Eh!  que  n’eût  point  dit  Pope,  s’il  eût  vu  cette 
toiletce  d’or,  qui  n’étoit  cependant  pas  deftinée  h 
une  Reine;  ce  miroir  célébré,  furmonté  de  deux 
petits  amours  tenant  une  couronne  qui  figuroit  celle 
du  pouvoir.  Le  fini,  le  précieux  de  tous  ces  orne¬ 
ments  auroit  été  digne  de  fes  vers;  mais  auroient-i!s 
pu  atteindre  à  la  defcripcion  de  tant  de  richeiïès  ? 
Pope  eût  été  aufli  embarralTé  que  l’auteur  qui  vou- 
droic  décrire  le  nouveau  pavillon  de  Lucienne ,  où 
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tout  ce  qu’a  pu  imaginer  la  fantaifie  raffinée  du 
luxe  eft  raflTemblé  au  premier  degré. 

Ah  !  fi  l’on  pouvoit  devenir  un  des  Sylphes  donc 
parle  le  Poète  Anglois,  &  aflifter  invifible  à  telle 
toilette  1  On  en  fauroit  plus  en  une  heure ,  que  n’en 
difent  toutes  les  anecdotes ,  que  n  en  font  entre¬ 
voir  toutes  les  conje&ures. 

Un  feul  témoin  vaut  mieux  que  cent  gazettes. 
Dieux!  faites  parler  les  toilettes  , 

Et  nous  faurons  le  fecret  des  Etats. 


CHAPITRE  CCCCXCIX. 

Pots  de  fleurs. 

L’amour  de  la  campagne  &  de  l’agriculture, 
commun  à  tous  les  hommes ,  fe  manifefte  encore 
dans  l’immenfe  tas  de  pierres  qu’habite  le  Pariflen. 
Il  éleve  en  l’air  un  petit  jardin  de  trois  pieds  de 
long;  il  place  fur  fes  fenêtres  un  pot  de  fleurs; 
c’eft  un  petit  tribut  qu’il  envoyé  de  loin  à  la  na¬ 
ture.  Un  arbre  a  fruit  végété  dans  l’enceinte  étroite 
d’une  croifée.  Le  citadin  qui  ne  voit  plus  la  cam¬ 
pagne  ,  arrofe  ce  nain  arbufte  matin  &  foir.  Il  cul¬ 
tive  dans  une  caifie  l’œillet  &  la  rofe.  Six  pouces 
de  verdure  le  comblent  de  la  perte  des  tapis  émail¬ 
lés,  &  remplacent  l’afpeél  des  bois  épais  &  fleuris. 

Malgré  les  défenfes  de  police,  le  citadin  cafanier 
tient  à  l'on  pot  de  fleurs,  à  fa  caifie  de  terre.  Il  la 
cache  quand  l’Infpeéteur  paffe  ;  il  la  replace  quand 
il  eft  paffé.  Mais  au  moment  qu’on  y  penfe  le  moins, 
la  maflè  s’échappe,  tombe  du  cinquième  étage. 
Heureux  celui  qui  n’en  eft  pas  touché.  L’arbufle 
&  les  fleurs  font  emportés  par  le  ruiflèau,  &  les 
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débris  de  ces  jardins  fufpendus  atteftent  fur  le  pavé 
qu'il  n’auroit  pas  fallu  fe  trouver  à  leur  defcenre. 
L’hommage  offert  à  Pomone  &  à  Flore ,  exilées 
de  la  ville,  fe  roanifefte  à  chaque  rue  au  fein  de 
.  la  trifte  prifon  où  le  travail  &  la  nécefîité  renfer* 
ment  l’artifan  livré  à  des  métiers  fédentaires.  Telle 
femme  nourrit  quatre  poules ,  fix  lapins,  éleve  huit 
ferins,  &  fur  les  rebords  de  fa  fenêtre  fait  croître 
un  grofeiller,  un  prunier.  Le  goût  de  la  campagne 
perce ,  &  vient  expirer  fur  les  balcons  où  les  rayons 
du  foleil,  interceptés  par  la  hauteur  des  cheminées, 
ne  frappent  qu’une  heure  dans  toute  la  journée.  La 
femme  qui  ne  quitte  pas  la  chambre ,  épie  cette 
heure  fortunée,  &  fourit  de  joie  quand  le  calice 
d’une  fleur  ifolée  vient  à  s’ouvrir  à  l’aftre  du  jour. 
Elle  appelle  fa  voifine  pour  contempler  avec  elle 
ce  phénomène. 


CHAPITRE  D. 

Les  Accords. 

L  e  pinceau  fatyrique  de  Hogarth ,  peintre  An- 
glois,  a  repréfenté  le  Seigneur  ruiné  époufant  h 
riche  bourgeoife.  Greuze  a  fait  un  tableau  dont  le 
fujet  efl  l’accordée  de  village  ;  mais  il  a  peint  d’hon¬ 
nêtes  gens  de  la  campagne ,  (impies  dans  leurs 
mœurs,  &  dont  les  paffions  n’alterent  ni  les  traits 
du  vifage,  ni  le  caraélere. 

Un  tableau  différent  &  plus  moral  feroit  celui 
qui  offriroit  les  accords  dans  la  claffe  que  j’ai  fous 
les  yeux.  Voyez  la  figure  du  futur  époux,  lorsqu’il 
traite  les  articles  qu’il  a  fait  foigneufement  ftipu- 
ler  d’avance.  A  travers  l’air  paffionné  qu’il  s’efforce 
de  prendre ,  remarquez  le  coup-d’œil  qui  s’échappe 
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fur  la  dot  !  L’accordée,  de  Ton  côté,  ldrgnant  d’une 
maniéré  imperceptible  ces  facs  accumulés,  n’a- 
c-elle  pas  l’air  de  dire  :  j’aurai  foin  que  cet  argent  fe 
raétamorphofe  en  plaifirs,  &  ferve  fur-tout  à  mes 
jouiffances  particulières? 

Ce  n’eft  plus  d’un  lien  qui  doit  décider  du  bon¬ 
heur  de  la  vie  qu’il  eft  queftion  ici;  c’efl  d’un  ar¬ 
rangement  entre  deux  familles,  où  chacune  croie 
trouver  de  l’avantage.  Voyez  le  pere ,  la  mere ,  les 
parents.  S’ils  font  tous  peints  d’après  nature,  on 
appercevra  des  phylionomies  contraintes,  avides  & 
diffimulées.  La  fille  qui  fe  marie  pour  fortir  d’ef- 
clavage ,  le  mari  qui  y  entre ,  amorcé  par  la  dot  ; 
une  mere  qui  fe  débarraflè  de  foins  gênants,  un 
pere  qui  déjà  fonge  à  éloigner  fon  gendre  :  tout 
cet  enfemble  vous  offrira  le  tableau  d’un  marché. 

Qui  le  fera,  ce  tableau?  Le  notaire  le  voit  tous 
les  jours  dans  fon  cabinet;  mais  il  y  eft  fi  accou¬ 
tumé,  qu’il  n’y  fonge  plus. 

Oppofez  ces  figures  qui  lignent  ainfi ,  à  un  ma¬ 
riage  tel  qu’il  fe  pratiquoit  dans  un  fiecle  paftoral  ; 
&  que  ces  deux  pendants  ornent  le  cabinet  de  tout 
notaire.  Qu’arrivera-t-il?  Je  le  fais  bien.  La  famille 
calculante  n’y  verra  que  le  plus  ou  le  moins  de  ta¬ 
lent  du  peintre,  &  rien  de  plus. 


CHAPITRE  DI. 

Saint-Denis  en  France. 

•Lieu  de  la  fépulture  des  Rois  de  France,  Prin¬ 
ces  &  Princeffes  de  leur  fang.  Le  plus  beau  fonge 
que  puifle  faire  un  Souverain,  a  dit  le  Roi  de 
Pruffe ,  c’eft  de  rêver  qu’il  eft  Roi  de  France. 
Ici  finit  le  fonge. 
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On  dît  que  Louis  XIV  ne  voulut  pas  bâtir  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  emplacement  fuperbe  & 
commode,  parce  que  de  ce  lire  il  découvroit  le 
clocher  de  Saint-Denis.  Il  s’enfonça  dans  un  bas 
marécageux ,  où  il  força  la  nature ,  pour  perdre 
de  vue  le  clocher  fatal. 

„  Lorfque  la  mort  avoit  fermé  la  bouche  des 
9,  flatteurs  &  les  yeux  du  maître  de  l’Egypte,  un 
„  tribunal  intégré  s’avançoit  pour  vérifier  fa  vie, 
5,  &  l’arrêtoit  au  bord  du  tombeau.  Là  le  Monar- 
>,  que,  rentré  dans  la  trille  égalité  des  morts,  fup- 
3,  pliant,  dépouillé  de  fa  grandeur  palfée,  implcv 
3,  roit  ce  dernier  afyle  de  l’homme ,  &  attendoie 
„  fon  arrêt.  La  nation  aflemblée ,  repréfentant  la 
,,  poftérité,  nommoit  fes  vertus,  ou  dénonçoit  fes 
„  vices.  La  plainte  des  malheureux  qu’il  avoit  op- 
?,  primés,  rétentifloit  fur  fon  cercueil ,  ou  bien  les 
„  larmes  de  la  reconnoiflànce  publique  l’arrofoient. 
„  C’étoit  fur  ces  titres  finceres  que  ces  magiftrats 

de  l’avenir  prononçoient  fon  jugement  irrévoca- 
3,  ble.  S’il  avoit  abufé  de  fa  vie  &  de  fon  peuple, 
„  les  refies  condamnés  du  Souverain  décédé  étoienc 
9,  détruits,  &  fon  nom  livré  à  l’immortalité  de  la 
9,  honte.  Mais  s’il  avoit  vécu  le  bienfaiteur  de  fes 
3,  fujets,  ils  l’accompagnoient  encore  dans  cette 
„  route  folitaire  ;  ils  le  conduifoient  en  triomphe 
,,  vers  fa  tombe  ;  &  la  gloire  y  gravoit  à  la  fuite 
j,  de  fon  nom  :  Ici  il  continue  de  régner.  Tel  étoic 
„  le  premier  flatteur  qu’entendoit  le  nouveau  Mo* 
„  narque  en  montant  fur  Je  trône. 

„  Ce  tribunal  n’efl  point  anéanti.  Indépendant 
„  de  la  force  &  du  caprice  des  coutumes,  il  fub- 
„  fifle  chez  toutes  les  nations  &  dans  tous  les 
„  temps ,  invifible  &  caché.  L’incorruptible ,  l’im- 
„  mortelle  vérité  obferve  en  filence  les  Souverains 
n  du  monde ,  à  mefure  qu’ils  paffent.  Dès  qu’ils 
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„  font  defcendus  dans  la  terre,  elle  apparoîc  qui-1 
defliis  d’eux,  donne  un  démenti  éternel  à  l’irrî- 
poflure,  inrerroge  les  peuples;  &  réparant  pour 
5,  jamais  les  Titus,  &  les  Nérons,  elle  charge  Fé- 
„  quitable  hiffoire  d’annoncer  Ton  jugement  aux 
„  générations  futures,  de  livrer  les  mauvais  Prin- 
„  ces  à  la  juffice  des  fiecles,  de  recommander  les 
,5  bons  Rois  à  la  poftérité 

A  la  fuite  de  ce  beau  morceau,  par  M.  le  Tour¬ 
neur,  &  qui  ouvre  fon  éloge  de  Charles  V>  me 
fera-t-il  permis  d’ajouter  ces  lignes? 

Je  dirai  ce  que  j’ai  vu,  On  avoit  ouvert  ces  au- 
guûes  fouterreins  où  l’on  dépofe  avec  pompe  la 
dépouille  mortelle  de  nos  Rois.  Un  jeune  Prince, 
moiflonné  dans  la  fleur  de  fon  âge  (i),  alloit  y 
prendre  place  près  de  fes  ancêtres.  Là,  dans  cette 
cour  filencieufe  &  trifte ,  les  Rois  font  feuls,  &  ne 
font  plus  flattés.  Chaque  pas  que  je  faifois  m’offroic 
un  fceptre  brifé  &  le  néant  des  grandeurs  humai¬ 
nes.  Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  féparer 
leur  orgueilleufe  pouffiere  de  celle  des  autres  hom¬ 
mes;  mais  malgré  le  fceau  royal,  les  cendres  des 
enfants  de  la  terre  font  toutes  égales,  &  doivent  fe 
confondre  un  jour,  je  traverfois  lentement  ces  voû¬ 
tes  fépulcrales,  où  la  mort  apparoîc  la  véritable 
fouveraine  de  l’univers.  Je  fentois  là ,  plus  qu’ail- 
îeurs,  fon  vafte ,  univerfel  &  muet  empire.  De 
vains  trophées  dominoient  les  tombes  des  Monar¬ 
ques  pulvérifés.  Ah!  combien  l’ami  des  hommes 
s’effraie  &  gémit  d’en  rencontrer  fi  peu  digne  de  la 
couronne  qu’ils  ont  portée!  En  voulant  lire  leurs 
noms,  je  confondois  les  dates,  les  tombeaux  & 
les  fiecles.  Leurs  noms  même  étoient  à  moitié 


(i)  Le  Duc  de  Bourgogne,  frere  aîné  ds  Louis  XVI, 
aélseüemsnt  régnant. 
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effacés  par  la  main  du  temps.  Que  ce  temps  eft  un 
fage,  un  éloquent,  un  judicieux,  un  fidele  hifto- 
rien!  On  pafToit  auprès  de  Louis  XIV,  &  l’on 
difoic,  voilà  Turenne.  On  s’arrêcoic  aux  pieds  de 
Charles  V  &  de  fon  Connétable.  On  dillinguoit 
Louis  XII.  Mais  dès  qu’on  avoit  rencontré  le  cer¬ 
cueil  du  héros  de  la  France,  on  s’arrêtoit,  on  ne 
le  quittoit  plus.  J’ai  vu  une  troupe  de  citoyens 
environnant  ce  tombeau,  garder  un  religieux  filen- 
ce ,  s’approcher  avec  attendriflement ,  porter  une 
bouche  refpeétueufe  fur  le  plomb  qui  renfermoit 
ces  reftes  précieux.  Tous  les  fpe&ateurs,  en  con¬ 
templant  d’un  regard  fixe  cette  tombe  facrée,fem- 
bloient  attendre  un  miracle  du  ciel  en  faveur  de  la 
terre.  On  eût  dit  que  ce  bon  Roi  venoit  de  mourir. 
On  détefloit  le  parricide  comme  s’il  refpiroit  en¬ 
core.  On  s’entretenoic  de  cet  horrible  événement 
comme  d’une  calamité  récente  &  générale.  On 
parloir  de  fes  vertus  héroïques,  de  fa  bonté  popu¬ 
laire,  des  voeux  qu’il  formoit  pour  le  plus  pauvre 
au  moment  où  il  fut  alfafliné.  Les  foupirs  des  afîif- 
tants  interrompoient  leurs  éloges,  &  le  regret  qui 
de  moment  en  moment  devenoit  plus  vif,  ne  per- 
mettoit  plus  qu’au  filence  de  fentiment  d’achever 
îa  louange. 

Les  corps  des  Monarques  décédés  font  rangés 
fous  ces  voûtes.  Mais  feroit-il  permis  de  loger  en 
idée  leurs  âmes?  Où  placer  celles  de  Louis  XI, 
de  Henri  III,  de  Charles  IX? 

Je  placerois  l’ame  de  Louis  XIV  au  milieu  d’une 
églife  peuplée  de  réfugiés  François.  Là  il  enten- 
droit  ce  qu’on  dit  de  lui  ;  là  il  verroit  fes  enfants 
innocents  expatriés  &  à  l’aumône  des  Anglois.  Il 
jugeroit  lui-même  la  profcription  épouvantable  qu  il 
ligna  par  erreur.  Oh,  que  l’erreur  ell  funefte! 

On  a  tant  parlé  du  créfor  de  Saint-Denis  ,  du 
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fceptre  de  Dagobert ,  de  la  grande  croix  de  Char¬ 
lemagne,  de  l’oratoire  de  Philippe-Augufle,  que 
je  ne  dirai  rien  fur  ces  objets  bons  à  fondre  ou  à 
vendre. 

Ce  qui  m’a  plus  étonné  que  îe  rréfor,  ce  fut  le 
récit  du  porte-clef,  couvert  de  la  livrée  royale, 
en  entrant  dans  la  chapelle  de  Turenne.  Sur  ce 
marbre  noir ,  nous  dit-il ,  étoit  une  infcription  à 
la  gloire  du  Maréchal  ;  mais  la  jaloufie  dé 
Louis  XIV  la  fit  effacer. 

Mânes  de  Louis-le-Grand,  vous  étiez  à  dix  pas 
de  l’homme  qui  tenoit  ce  difcours  !  II  a  dû  percer 
votre  tombe;  &  c’eft  ainfï  que  la  vérité  viendra 
s’aflèoir  près  du  cercueil  de  tous  les  Rois. 

Je  ne  fais;  mais  après  avoir  dernièrement  vilicé 
ce  lieu  fi  propre  à  réfléchir,  j’ai  écrit  le  foir  même 
le  chapitre  fuivant.  Je  n’ai  rien  à  dire  à  celui  qui 
n’y  trouveroit  pas  une  liaifon  fecrete  avec  celui-ci.' 
J’aime  tant  à  me  figurer  un  Etre  au-deflus  des  Rois , 
&  les  jugeant  tous.  Quoi  !  me  fuis-je  dit  fur  ces  tom¬ 
bes,  l’auteur  du  Syflême  de  la  nature  feroit-il 
fondé?  j’ai  frémi  dans  tout  mon  être,  &  cette  idée 
m’a  pour  fui  vî;  je  ne  voyois  plus  le  genre  humain 
que  comme  un  troupeau  bêlant  fous  la  main  des. . . 
J’ai  fui;  je  me  fuis  foulagé  en  écrivant  ce  qui  fuir. 


CHAPITRE  DII. 

•  j  i  $  J  .  M  :  •  O 

De  V Auteur  du  Syflême  de  la  nature. 

Or  parle  très-Touvent  de  l’Auteur  du  Syflême 
de  la  nature.  On  me  demande  par-tout  fon  nom  , 
comme  fi  je  le  connoiflbis.  Je  ne  le  connois  point  (1). 

H 


(1)  Ces  titres  de  Syfiême  de  la  nature ,  de  Code  de  la  natu¬ 
re  1 
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Il  s’eft  caché  dans  d’épaifles  ténèbres,  cet  auteur 
violent. Que  Ton  nom  meureà  jamais  dans i’obfcuricé! 

Cette  immenficé  harmonique  de  l’univers ,  ce 
concours  de  tant  d’objets,  dépendant  d’une  feule 
&  même  caufe,  tout  ce  poids  de  fagefle,  de  rap¬ 
ports,  de  vues  &  d’intelligence,  n’écrafe  point  l’a¬ 
thée.  Il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir;  il  durcie 
fon  cœur  pour  ne  point  fentir.  Il  défend  à  Ion  ame 
d’obéir  à  cette  idée  douce,  confolance  &  univerfel- 
le ,  qui  nous  porte  tous  vers  un  Etre  fuprême.  Il 
ne  veut  point  d’un  œil  ouvert  fur  les  aétions  des 
hommes  ;  il  femble  craindre  que  la  vertu  n’ait  fa 
récompenfe ,  &  que  le  tyran ,  opprefleur  de  Tes  fem- 
blables,  ne  rencontre  bientôt  un  vengeur. 


re ,  de  Livre  de  la  nature  ,  de  Philofophie  de  la  nature ,  de  I’/æ- 
terprétaùon  de  la  nature;  enfuite  ces  noms  relTemblants  de 
M  de  Lifte ,  de  M.  l'Abbé  de  Lille ,  ont  formé  un  chaos  danft 
l’efprit  de  plufieurs  provinciaux  qui  confondent  également 
les  noms  &  les  ouvrages.  Il  faut  débrouiller  ce  chaos. 

L’Auteur  du  Syftéme  de  la  nature  ,  très-dangereux  ouvrage  , 
eft  inconnu  ;  l’Auteur  du  Code  de  la  nature  eft  anonyme  -, 
l’Auteur  du  Livre  de  la  nature  ,  eft  M.  Robinet  ;  l’Auteur  enfin 
de  la  Philofophie  de  la  nature ,  eft  M.  de  LiAe  de  la  Salle, 
ex-Oratorien.  Son  ouvrage  eft  une  compilation  indigefte. 
M.  l’Abbé  de  Lille  n’a  jamais  fait  que  des  vers  ,  &  il  eft 
fort  innocent  du  crime  de  Philofophie.  Cependant  comme 
M.  l’Abbé  de  Lille  étoit  beaucoup  plus  connu  pour  fes 
vers  que  M.  de  LiAe  pour  fa  profe  ,  les  clercs  de  procureurs  , 
qui  n’ont  lu  que  la  coutume  ,  &  qui  prennent  leurs  connoif- 
fances  littéraires  à  la  volée ,  fe  difoient  entr’eux  au  parc 
civil  :  Tu  ne  fais  pas  ?...  Non  ,  eh  bien  ! . . .  on  va  brûler 
l’Abbé  de  Lille  pour  avoir  fait  le  Syftéme  de  la  nature .  Comme 
ces  feribes  calomnioient  i’Abbé  verfificateur  !  Autre  diftinc- 
tion.  M.  l’Abbé  de  Lille  qui  ne  fait  que  des  vers  ,  &  fo*- 
brement ,  eft  de  l’Académie  Françoife;  &  M.  de  LiAe  qui 
compile  de  la  profe  philofophique  t  n’en  eft  pas  encore. 

Les  vers  correèts  &  monotones  de  M.  l’Abbé  de  Lille 
font-ils  plus  amufants  à  lire  que  la  compilation  de  M.  de 
LiAe  de  la  Salle  ?  Prenez  &  jugez,  Pour  moi,  je  ne  relirai 
ni  l’un  ni  l’autre. 
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On  diroit  qu’il  nourrie  en  lui-même  des  motifs 
fecrets  pour  embraiïèr  le  fyftême  du  défefpoir  & 
celui  du  crime. 

Tandis  que  l’adorateur  du  Dieu  jufte  &  bon  re¬ 
garde  avec  joie  la  voûte  des  deux,  fi  vafte,  fi  bril¬ 
lante,  &la  contemple  comme  le  palais  d’un  Maî¬ 
tre  puilTant  &  magnifique,  dont  la  grandeur eft  le 
titre  irrévocable  de  notre  félicité ,  l’athée  n’apper- 
çoic  que  des  agents  bruts,  que  des  atornes  liés  dans 
un  monde  fufpendu  quelques  inftants  au-deflus  du 
néant.  C’eft  l’abyme  qui  doit  tout  recevoir,  touc 
engloutir.  Trille  &  déplorable  fyftême  !  Tout  pâlie , 
tout  s’efface  :  beauté,  génie,  grandeur,  vertu,  il 
n’y  a  plus  fur  la  terre  que  défordre  &  confufion. 
Quoi  donc,  la  n  tblefte  de  famé,  l’héroïque  fenfi- 
bilité  du  coeur,  la  bonté  compatiflTance ,  les  lumiè¬ 
res  grandes  &  généreufes  qui  font  la  félicité  des 
nations ,  iroient  rejoindre  le  menfonge ,  la  perfidie , 
la  politique  verfatile  &  ténébreufe ,  la  rage  de  l’am¬ 
bition,  la  foif  des  combats,  l’oubli  de  l’humanité! 
Néron  &  Socrate  ne  formeroient  plus  qu’une 
feule  &  même  ame  !  La  main  qui  a  nourri  un 
pere  infirme  ne  fe  diftingueroit  plus  du  bras  qui 
l’a  égorgé  ! 

Ah!  l’homme  fenfible  détournant  fes  regards, 
n'ofe  plus  ni  penfer,  ni  parler,  ni  écrire.  Et  que 
dire  aux  autres  &  à  foi-même?  Que  dire  aux  ad- 
miniftrateurs  des  peuples,  fi  je  vis  fous  le  feeptre 
de  fer  d’une  aveugle  fatalité  ;  fi  cette  puiftànce  té- 
nébreufe  m’environne;  fila  vie  n’ell  qu’un  afiem- 
blage  forcé  d’éléments  prêts  à  fe  diffoudre;  fi  la 
tombe  n’a  qu’une  profondeur  obfcure  &  muette  où 
je  dois  m’enfévelir  pour  jamais?  Eh  bien,  que  j’y 
t  ombe  plutôt  aujourd’hui  que  demain  ;  que  je  quitte 
un  monde  où  il  n’y  a  plus  ni  efpérance ,  ni  confo- 
«atioij ,  ni  appui;  où  le  pouvoir  qui  m’a  créé  ne 
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m'apperçoit  feulement  pas  ;  où  nia  fenfibilîté  eft 
froifiee  de  toutes  parts ,  fans  qu’aucune  oreille  puiiïè 
entendre  mes  cris  ni  recueillir  mes  gémiiïèments  ; 
où  la  force  écrafante  s’appellera  impunément  julli- 
ce  ;  où  je  ne  pourrai  même  lui  contefter  le  titre 
qu’elle  ufurpe!  Car  que  devient  l’idée  de  juftice, 
fans  un  Juge  éternel  &  fuprême?  Et  que  dirois-je 
au  tyran  qui,  me  mettant  le  pied  fur  la  gorge,  me 
crieroit  !  Tu  es  foible ,  &  je  fuis  fort  ? 

Ainfi  l’athée  a  renverfé  l’ordre  qui  déleétoic  mes 
regards  &  repofoit  mon  cœur.  Il  a  porté  fur  la  na¬ 
ture,  ainfi  que  fur  lui-même,  une  main  deftruftive 
&  meurtrière.  Il  a  interdit  la  vertu  h  fes  femblables , 
comme  ne  devant  conferver  dans  les  fiecles  aucune 
marque  diftinélive;  il  a  tué  la  grandeur  &  la  géné* 
rofité  qui  vivent  de  facrifices  ;  il  a  invité  les  paflions , 
déjà  fi  terribles,  à  ne  reconnoître  aucun  frein;  & 
c’eft  dans  le  néant  qu’il  veut  faire  defcendre  avec 
lui  tous  les  êtres,  comme  dans  les  ténèbres  favora¬ 
bles,  fans  doute,  à  le  cacher  aux  yeux  de  tous,& 
à  le  dérober  à  lui-même. 

L’athée  porte-t-il  donc  un  cœur  criminel  ?  Et 
s’il  ne  l’eft  pas,  comment  peut-il  voir  fans  frémir 
le  tyran  enfanglanté  dormant  à  côté  du  paifible  & 
vertueux  Monarque?  Qu’importeroit  alors  d’avoir 
été  un  Marc-Aurele  ou  un  Caligula  ;  d’avoir  or¬ 
donné  les  fanglantes  batailles ,  ou  d’avoir  tracé  un 
eode  humain?  Que  deviendroit  cette  affettion  ten¬ 
dre  &  pure  qui  nous  porte  vers  nos  femblables? 
Fuyez,  gracieufes  émotions  qui  tendez  à  ramener 
l’union  &  la  concorde  au  milieu  des  êtres  fenfibles  i 
Ils  ne  font  plus  faits  pour  s’aimer,  puifque  le  crime 
&  la  vertu  n’admettent  emr’eux  aucune  diffé¬ 
rence. 

Mais  ce  fyftême  défefpérant  eft  détruit  par  l’or¬ 
dre  &  l’harmonie  de  la  nature  entière  :  tandis  que 
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tout  eft  admirablement  lié  dans  l’univers  phyfique  , 
que  la  feuille  a  fon  organifadon ,  que  l’atome  a  fa 
tendance,  que  l’infeéte  eft  merveilleux  dans  la 
pouffiere  ;  le  monde  moral  ne  fera  point  abandonné 
à  une  horrible  confufion.  Le  fpeétacle  des  cieux  efl: 
fait  pour  donner  de  l’audace  &  de  l’élévation  à  nos 
idées.  Il  faut  en  croire  notre  ame,  qui  s’enflamme 
de  joie  &  d’admiration  devant  tant  de  miracles 
prodigués  par  une  main  étendue  ;  il  faut  repouffer 
dans  la  nuit  dont  il  fort,  ce  noir  fyfiêmequinepeuc 
réjouir  que  le  mauvais  Roi. 

Un  autre  fyflême  plus  pur,  plus  radieux,  plus 
vafle,  plus  conforme  à  l’immenficé  des  objets  qui 
nous  environnent,  s’offre  à  nous  cpmme  ie  dogme 
univerfeî  de  tous  les  peuples.  Il  établit  une  relation 
heureufe  entre  le  Créateur  &  le  cœur  de  l’homme  ; 
il  foumet  les  Monarques  à  rendre  compte  de  leurs 
aédons.  Nous  l’embraflerons avec  tranfport  ce  fyfte- 
me  magnifique ,  &  qui  conféquemment  doit  exifter; 
car  tout  ce  qui  efl  grand  &  fublime  efl  néceflàire* 
ment  vrai.  Et  d’où  nous  viendroit  cette  idée  profon¬ 
de  &  claire  qui  fubjugue  l’entendement?  Nous 
aurions  donc  créé  un  fyflême  plus  grand  &  plus 
généreux  que  celui  qui  exifte,  nous  faibles  créatu¬ 
res.  Oui ,  il  exifie  ,  ce  fyflême  d’ordre  arrangé 
par  une  Intelligence  infinie  &  prévoyante.  Je  le 
vois,  je  le  fens;  je  m’y  abandonne  ;  j’abdique  ma 
qualité  d'homme,  &  ie  frémis  devant  tout  être 
puiflànt,  s’il  n’eft  qu’un  rêve. 

Toutes  ces  planètes  enchaînées  dans  leur  orbite , 
circulant  avec  une  rapidité  qui  effraie  rimgination , 
accompiifiànt  les  révolutions  célefles  avec  une  pré- 
cifion  qui  femble  obéir  au  calcul  ;  tous  ces  globes 
de  feu  qui  montent,  defcendent,  fe  croifent ,  & 
qu’une  chaîne  invifible  retient  dans  l’efpace  qu’ils 
parcourent;  ce  temple  de  l’univers  avec  fon  plan, 
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fa  magnificence,  fa  fuperbe  décoradon ,  queferoic- 
51  en  effet,  fans  i’être  né  pour  connoîcre ,  pour 
admirer  fon  augufte  appareil,  pour  mefurer  les 
diffances,  le  rapport,  le  vol  des  affres,  &  pour 
avoir  le  fentiment  profond  des  prodiges  qui  lé 
déploient  autour  de  lui?  Ce  temple  feroir  inanimé 
&  défert,  fi  le  Prêtre  de  la  Divinité ,  fi  l’homme 
n’étoic  pas  au  milieu  pour  adorer  &  fe  profferner 
devant  l’ouvrage  de  la  Sageffe  éternelle. 

Sans  l’élan  d’une  ame  fenfible  ,  l’univers  eff 
froid,  mort  &  ffériîe.  L’hommage  de  fa  penfée, 
voilà  ce  qui  donne  une  ame  à  la  nature ,  en 
établiffant  un  rapport  entre  l’ouvrier  &  l’ouvrage. 

Que  l’homme  foit  donc  un  moment  orgueil¬ 
leux  de  fon  origine  !  C’eft  vraiment  pour  lui  que 
le  monde  exiffe.  Ces  foleils  immenfes,  ils  ne  fe 
connoiffent  pas  ;  &  lui  il  les  pefe.  Sa  penfée 
s’élance  au-delà  des  limites  où  pénètrent  leurs 
rayons.  Elle  a  une  fphere  d’aftivicé  plus  grande 
que  la  leur;  elle  paroîc  le  point  où  tout  ce  qui 
eff  créé  peut  &  doit  aboutir.  Ardent  &  tranquille 
contemplateur  des  merveilles  de  la  création  ,  il 
en  eff  le  chef-d’œuvre,  puifque  c’eff  fon  ame 
qui  fent  avec  tranfport  la  majeffueufe  exiffence 
de  l’Autèur  de  la  nature.  Et  pourquoi  fe  refufer 
à  la  reconnoître  ?  Il  'eff  bon  ,  parce  qu’il  eff 
grand.  Toute  idée  lumincufe,  tout  fentiment  cher, 
toute  image  fublime  ou  confolante,  viennent  du 
grand  Etre.  Adorons,  aimons,  efpérons! 

-  '  <■  \  ■  \  r  :  r  -  *  ■  * .  .  «  .  '  ••  :  t 
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CHAPITRE  DIII. 

Tours  de  Filoux. 

Les  filoux  ayant  à  combattre  une  infpeétion 
vigilante  ,  ont  eu  befoin  de  plus  de  rufe  &  de 
fouplefïè.  La  défenfe  eft  devenue  auffi  ingénie ufe 
que  l’attaque.  Le  chef-d’œuvre  feroit  de  s’entendre 
avec  les  prépofés;  mais  comme  cela  ell  imprati¬ 
cable,  il  faut  qu’ils  ayent  recours  à  des  aftuccs 
toujours  nouvelles. 

La  main  qui  foudre  la  tabatière  d’or,  la  montre , 
la  bourfe ,  eft  légère  &  fouple  ;  mais  elle  s’eft  exer* 
cée  fur  un  mannequin  fufpendu.  Il  faut  qu’il  foit 
volé  fans  qu’il  vacille.  La  main  fubdle  fe  forme  à 
la  longue,  &  la  cupidité  la  rend  adroite  &  fûre; 
mais  la  langue  du  filou  qui  l’endoélrine  fi  bien  & 
fi  à  propos ,  comment  a-t-il  fouvent  une  préfence 
d’efprit  admirable? 

Un  homme  qui  venoit  de  recevoir  un  paiement 
chez  un  notaire,  retournoit  chez  lui  dans  un  car- 
roiïè  de  louage.  Le  cocher  ne  fe  fouvenant  plus  du 
nom  de  la  rue  qu’on  lui  avoit  indiquée,  defcendic 
de  fon  fiege ,  &  ouvrit  la  pordere  pour  le  redeman¬ 
der.  Il  trouva  notre  homme  roide  mort.  A  fa  pre¬ 
mière  exclamation  le  monde  s’amafla.  Un  filou  qui 
paffoit,  fend  tout-à-coup  la  prefie,  &  d’une  voix 
lamentable  &  pathétique,  il  s’écri e:Cefimon pere! 
Malheureux  que  je  fuis  l  Et  donnant  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur,  pleurant,  fanglot- 
tant,  il  monte  dans  le  carrofle,  embrafie  le  vîfage 
du  mort.  Le  peuple  fut  touché  &  fe  difperfa  en 
difant  :  Le  bon  fils  !  Le  filou  fit  marcher  le  carrofle 
&  les  facs  d’argent  ;  en  s’arrêtant  à  une  porte,  il 
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dit  au  cocher  qu’il  vouloic  prévenir  fa  fœur  du  lu¬ 
nette  accident  qui  venoit  d’arriver.  I!  defcend  , 
ferme  la  portière ,  &  laide  le  mort  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fur  lui.  Le  cocher  ayant  attendu 
long-temps,  s’informa  vainement  dans  la  maifon , 
du  jeune  homme  &  de  fa  fœur;  on  ne  connoilîbic 
ni  elle,  ni  lui,  ni  le  mort. 

Il  fut  un  temps  où,  à  la  réquifitiofi  de  l’Arche- 
vêque ,  on  faifoit  la  chafiè  aux  Abbés  qui  aiioienc 
voir  des  filles.  Ces  Abbés  n’ont  pour  tout  carac» 
tere  que  l’habit  violet  ou  marron,  quelquefois  le 
manteau  court  &  le  petit  coiier.  C’écoit  fur-tour, 
dans  les  promenades  du  foir  que  ces  Abbés  accof- 
toient  ces  filles.  Un  filou  s’étant  avifé  de  s’habiller 
en  Exempt  de  police,  parcouroit  les  promenades; 
&  dès  qu’il  voyoit  un  de  ces  Abbés  parler  à  des 
filles ,  il  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Lorfque  l’Abbé 
fortoit ,  il  alloit  à  lui ,  &  montrant  tout-à-coup 
fon  bâton  d’ivoire,  il  lui  difoic  :  Vous  [avez  ce 
que  vous  venez  de  faire ,  Monfieur  l'Abbé  ,  je 
vous  arrête  de  la  part  du  Roi.  Le  pauvre  Abbé 
tremblant ,  montoic  dans  un  fiacre ,  &  ofoit  enfin 
demander  où  on  le  conduifoit.  Au  Fort-l'Èvâ- 
que ,  répondoit  le  faux  Exempt.  Au  Fort-l'E- 
vêque?  Ah ,  Monfieur!  Il  tâchoit  d’attendrir  le 
meneur,  en  lui  repréfentant  combien  fa  réputa¬ 
tion  en  fouffriroit.  Bientôt  l’inexorable  Exempt 
compofoit  avec  fon  prifonnier,  &  lui  tiroit  tout 
l’argent  qu’il  avoit  en  poche. 

Il  fuivoit  ce  métier  lucratif,  lorfque  le  Magif- 
trat  en  ayant  été  informé,  fit  déguifer  un  Exempt 
en  Abbé,  lequel  joua  dans  les  Tuileries  le  rôle 
convenable  pour  attirer  le  faux  Exempt.  Quand 
il  vint  à  lui  montrer  fon  bâton  &  l’ordre  du  Roi, 
î’Abbé  en  tira  un  autre  de  fa  poche,  en  lui  difant; 
Voici  le  véritable ,  Monfieur  ;  fuivez-moL 
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On  vit  ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  vu ,  un  Exempt 
en  manteau  court  arrêter  un  homme  en  habit  bleu , 
&  le  conduire  réellement  au  Fort-l' Evêque ,  où  il 
avoit  feint  d’en  conduire  tant  d’autres*  Je  prie  quel¬ 
que  delfinateur  en  belle  humeur  de  faire  une  ef- 
tampe  fur  ce  fujet;  il  faudra  qu’on  y  voie  la  phy- 
lionomie  d’un  Exempt  en  rabat  tranfpirer  fous  la 
calotte;  l’impofteur  qui  en  avoit  endoffé  l’habit, 
ne  doit  avoir  qu’une  teinte  de  cet  œil  hardi  &  pé¬ 
nétrant  ,  qui  devine  &  en  impofe  aux  efcrocs.  La 
furprife,  les  deux  bâtons  croifés,  l’audace  terralfée, 
tout  cela  doit  faire  une  ellampe  piquante. 

Au  mois  de  Juin  de  l’année  1754,  un  banque¬ 
routier,  embarralfé  du  défordre  &  de  la  confulion 
de  fes  affaires ,  s’avifa  du  ftratagême  fuivant.  Il  fit 
acheter  fecretement  un  cadavre  de  fa  taille  &  de 
fon  poil ,  &  le  fit  porter  à  fa  maifon  de  campagne  ; 
il  eut  foin  de  le  revêtir  du  même  linge  &  des  mê¬ 
mes  habits  qu’on  lui  avoit  vus  le  jour  de  fa  difpa- 
rition.  Après  quoi ,  lui  ayant  tiré  dans  le  vifoge 
un  coup  de  piftolet,  de  maniéré  à  le  défigurer  & 
le  rendre  méconnoi fiable ,  il  prit  la  fuite  fous  un 
autre  habillement.  Tandis  qu’on  déploroit  fa  mort 
tragique,  il  étoit  en  Angleterre.  Ce  fut  ainfi  que 
ce  filou  fut  payer  fes  créanciers  avec  un  cadavre 
acheté,  &  un  coup  de  piilolet  qui  ne  fit  de  mal  à 
perfonne. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  filoux  h  Paris  que  de 
voleurs.  C’efi  le  contraire  à  Londres.  L’Anglois  dé¬ 
daigne  de  fouiller  dans  les  poches ,  il  a  honte  d'une 
fubtilité;  il  attaque  ou  il  enfonce  les  portes.  Ici  la 
rufe  du  vol  eft  plus  commune  que  fa  violence;  l’a- 
dreflè  veille  le  jour  &  la  nuit;  il  faut  tout  garder , 
tout  ferrer.  Une  porte  ne  relie  pas  impunément 
entr’ouverte;  les  mains  vigilantes  des  larrons  qui 
lé  glifiènt  à  pas  de  loup  ,  fe  portent  invilible- 
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mène  fur  toot ,  &  l’on  n’ofèreit  confier  même 
pendanc  le  jour  aucun  objet  à  la  foi  publique. 


CHAPITRE  DIV. 

Les  Rogations. 

(/est  une  fête  bien  touchante  que  celle  où 
la  religion  va  trouver  le  laboureur  au  milieu  des 
champs;  où  les  Prêtres  traverfenc  lesguérets,  pour 
demander  au  Dieu  qui  nourrie  les  humains,  de  fer- 
tilifer  la  terre,  de  faire  defeendre  la  rofée  du  ciel 
fur  les  femences ,  d’accorder  au  cultivateur  des 
récoltes  propices. 

Quoi  de  plus  augufle  que  ces  cantiques  offerts 
fous  la  voûte  des  deux ,  qui  montent  vers  1  Etre 
fuprême ,  qui  implorent  les  véritables  richeffes , 
le  froment  nourriture  première,  &  les  fruits  fa- 
voureux  !  La  religion  alors  fe  montre  comme  nour¬ 
rice  de  fes  nombreux  enfants,  comme  médiatrice 
entre  le  ciel  &  la  terre,  &  femble  tout-'a-la-fois 
promettre  &  appeller  l’abondance. 

La  ville  eft  devenue  fi  grande,  que  les  Prê¬ 
tres  ne  peuvent  plus  vifiter  les  champs  trop  éloi¬ 
gnés.  Ils  font  le  tour  des  charniers ,  ils  fe  pro¬ 
mènent  fur  un  pavé  fec  ou  fangeux;  mais  dès  qu’on 
ne  voit  plus  flotter  les  bannières  à  côté  des  épis, 
cette  fête  a  perdu  ce  qu’elle  avoit  d’impofant. 

Il  efl  inutile  de  traverfer  des  rues  bordées  de 
chapeliers  &  de  marchandes  de  modes  pour  rap- 
pelier  une  fête  ruffique,  où  l’on  rendoit  hommage 
au  Créateur  au  milieu  du  verd  naiflfant  des  prés. 

Sans  les  bleds  nouveaux,  &  qui  annoncent:  une 
feve  aétive,  cette  cérémonie  devient  feche.  L’hom¬ 
me  a  vu  fes  travaux  bouleverfés  par  le  caprice 
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des  éléments ,  il  a  craint ,  il  a  levé  les  mains  vers 
l’Etre  qui  difpenfe  les  rayons  du  foleil.  Mais  la 
proceflion  dans  les  rues  pierreufes  de  la  ville  a 
perdu  toute  fa  dignité,  tout  fon  charme,  &  l’on 
n’entend  plus  qu’avec  froideur,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  ,  les  chants  qui  ,  dans  les  fentiers  des 
haies  fleuries ,  auroient  fait  couler  une  larme  des 
ferveur  &  de  joie  :  car  l’efpérance  n’efl:  que  le 
defir,  &  voilà  le  plus  pur  tréfor  de  l’homme. 

L’opulent  ne  voit-il  pas  le  prix  du  froment  avec 
une  fouveraine  indifférence?  N’eft-il  pas  tenté  de 
rire,  quand  il  rencontre  la  proceflion  qui  demande 
du  pain  à  celui  qui  fait  croître  le  bled.  Pourquoi 
donc  profaner  cette  antique  &  religieufe  cérémonie 
devant  la  porte  orgueilleufe  de  tant  d’hommes  durs , 
ingrats  &  fans  yeux,  qui  précipiteraient  leurs  che¬ 
vaux  furla  foule  fuppliante  pour  arriverun  inftant  plu¬ 
tôt  à  la  bourfe  ?  Allons  voir  cette  fête  à  la  campagne. 
L’humble  Curé  du  village  faifant  le  tourdes champs, 
eft  alors  plus  grand  que  le  Pontife  de  la  capitale. 


CHAPITRE  DV. 

Le  Landi. 

JLiorsque  le  papier  n’étoit  pas  encore  en  ufa- 
ge ,  on  fe  fervoit  de  parchemin ,  &  tous  les  ans 
on  en  vendoit  pour  toute  l’année  à  une  foire  fran¬ 
che,  où  le  Reéteur  de  î’univerfité  alloit  en  proceflion. 
Les  écoliers  &  les  régents,  feuls  consommateurs 
du  précieux  parchemin ,  l’accompagnoient  à  che¬ 
val.  Dès-lors  les  écoliers  n’ont  point  oublié  la  fête 
du  Landi .  Elle  arrive  au  commencement  de  l’été. 

Les  écoliers  cotifant  leurs  bourfes,  dans  l’âge 
où  l’on  n’a  pas  encore  appris  à  calculer ,  courent 
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chez  tous  les  loueurs  de  chevaux.  Malheur  aux 
pauvres  animaux  efflanqués  fur  qui  tombera  le 
fore  !  C’efl  leur  jour  de  fupplice. 

L’écolier  fe  leve  avant  l’aurore.  Sorti  des  mu¬ 
railles  de  fon  college,  il  fait  galopper  le  courfier 
boîceux.  Un  autre  cheval ,  compagnon  de  mifere , 
traîne  avec  peine  le  cabriolet  chargé  de  difciple:» 
&  du  lourd  profeffeur.  Il  adoucit  fa  voix  févere , 
cache  fa  férule ,  &  une  partie  de  fon  empire  eft 
perdue  pour  vingt-quatre  heures. 

Le  jour,  quoique  long  alors,  ne  l’eft  pas  encore 
allez.  L’imagination  embrallè  toutes  les  jouilTances  ; 
on  voudroit  les  réalifer  toutes  à  la  fois.  Le  feftin 
fera  drefflé  fur  l’herbe  ;  le  vin  que  l’on  boira  ne  fera 
plus  gâté  par  l’eau  furabondante;  la  voix  rauque 
des  pédants  n’ofera  plus  tonner  fur  les  aimables 
jeux.  Les  écoliers  braveront  dans  une  ardente  liberté 
les  regards  de  fâcheux  pédagogues. 

Il  n’y  a  plus  de  maîtres  ce  jour-là.  Quand  le 
Régent  rit ,  tout  doit  rire  dans  l’univers.  Y  a-t-il 
une  autre  puilîance  fur  terre?  Non  :  voici  la  royauté 
qui  s’avance  ;  le  hafard  a  conduit  le  Monarque  au 
milieu  d’eux;  le  Monarque  eft  leur  camarade  ;  il 
a  l’air  riant;  ils  fe  famiiiariferont  avec  le  Monar¬ 
que  (i),  qui,  dans  ce  jour  privilégié ,  aura  daigné 
fe  mêler  à  leurs  jeux,  à  leurs  courfes,  &  mettre 
de  côté  fa  grandeur ,  à  l’exemple  du  Reéteur 
violet  qui  a  fait  treve  avec  la  fienne. 

L’écolier  qui  connoît  peu  la  diftinélion  des  rangs , 
qui  ne  fuit  dans  ces  heures  rapides  que  la  voix  du 
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(1)  Louis  XVI  rencontrant  des  écoliers  un  jour  de  Land! , 
fe  mit  à  jouer  avec  eux  aux  partes  ;  &  les  ayant  invicés 
enfuite  à  goûter,  ils  refuferent  ,  leur  goûter  étant  plus 
proche  que  le  goûter  royal ,  &  l’appétit  l’emportant  fur 
l’honneur. 
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plaifir ,  penfe  que  tout  ce  qu’il  rencontre  doit 
participer  à  fa  vive  allégreüè.  Il  n’immolera  pas 
une  minute  de  Tes  plaifirs  ;  toutes  font  comptées. 
Il  s’elt  enivré  trois  mois  d’avance  de  l’attente 
de  ce  jour  unique.  Il  a  fecoué  la  poulïiere  des 
bancs ,  franchi  la  grille  ;  il  faut  que  rien  ne  relie 
du  banquet  fervi  fur  le  frais  gazon.  On  dévore 
&  l’on  court;  on  court  &  l’on  dévore  :  voilà  les 
fondions  de  ce  jour  fortuné. 

On  voit  à  regret  le  foleil  qui  a  déjà  penché 
vers  fon  déclin.  Alors  on  précipite  les  jeux;  l’é¬ 
colier  redouble  d’aélivité;  il  tourmente  de  nouveau 
le  courtier  qui  ne  prend  pas  part  à  la  fête.  Hélas  l 
quand  il  reviendra  le  foir,  il  attellera  tout  pou¬ 
dreux,  les  jambes  roides  &  immobiles,  qu’il  a 
acquitté  avec  ufure  le  prix  de  fon  louage.  Le 
maître  a  exigé  le  double,  &  fans  injuftice.  L’ani¬ 
mal  fatigué ,  tout  penfif ,  femble  craindre  qu’une 
pareille  fête  fe  renouvelle. 

C’eft  le  lendemain  ,  jour  nébuleux  quand  il 
feroit  le  plus  beau  foleil  ,  que  l’étude  paroîtra 
trille  &  pefante ,  que  la  voix  des  profefleurs 
deviendra  plus  haïlLble,  &  que  le  rudiment  fem- 
blera  le  plus  détellable  de  tous  les  livres. 


CHAPITRE  DVI. 
Jurés-Crieurs. 

Ils  ont  une  ordonnance  de  Charles  V,  qui  les 
aurorife  dans  la  profelîion  &  jouilfance  de  fournir 
auxobfeques  &  funérailles  les  manteaux  noirs,  les 
draps,  velours  &  tentures,  dont  on  rapide  la  mai- 
fon  du  mort  &  le  lieu  de  fa  fépulrure.  Un  juré- 
crieur  peut  répéter  ce  vers  de  la  comédie  : 
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Tfi  ne  puis  être  heureux  qu’à  force  de  trépan» 

Quand  il  voit  pafler  dans  Ton  équipage  un  être 
bien  vivant,  bien  portant,  il  fonge  à  fa  pompe  fu¬ 
nèbre  ,  &  de  quelle  maniéré  il  arrangera ,  avec 
tout  le  goût  pofiible,  fa  chapelle  funéraire. 

Les  Curés  &  fabriques  de  Paris  vouloient  four¬ 
nir  aux  morts  toutes  les  décorations  fépulcrales  ; 
mais  les  jurés-crieurs  font  venus  avec  une  déclara- 
tion  &  un  édit  à  la  main,  leur  prouver  que  les 
ornements  du  cercueil  les  regardoient  ;  que  c’étoic 
à  eux  d’embellir  le  farcophage,  de  donner  des  pieu- 
reufes  aux  parents  ;  que  le  Curé  n’avoit  que  le  droit 
d’entonner  le  De  profondis ,  d’allumer  les  cierges; 
enfin ,  que  le  tarif  de  leur  s- droit  s  leur  étoit  parti¬ 
culier. 

Autrefois  le  juré-crieur  fe  couvroic  d’un  habil¬ 
lement  fort  bizarre  ,  pour  aflifter  aux  cérémo¬ 
nies  funèbres.  L’héritier  qui  jouoic  la  douleur,  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  rire,  &  on  le  voyoità  tra¬ 
vers  fon  long  crêpe.  Les  héritiers  n’ont  plus  voulu 
qu’on  furprîc  ainfi  le  fond  de  leur  ame  ;  &  pour 
avoir  l’air  férieux,  les  jurés-crieurs  ont  pris  la  robe 
des  avocats. 

On  diroic  que  le  procès  pour  la  fucceflîon  va 
commencer  fut  la  tombe  du  mort.  Mais  patience; 
après  la  robe,  les  avocats  viendront.  Tout  ce  qui 
porte  robe  noire  vit  de  décès;  &  fi  le  juré-crieur 
prélevé  fa  part  immédiatement  après  le  Curé,  elle 
ne  fera  pas  la  plus  confidérable. 

Quand  le  défunt  a  des  armes,  le  juré-crieur  elî 
obligé  de  les  porter  à  l’enterrement,  peintes  en 
carton ,  fur  fa  poitrine  ;  car  un  mort  illuftre  n’aban¬ 
donne  point  encore  le  blafon  dans  le  dernier  rôle 
qu’il  joue  aux  yeux  des  vivants. 
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Les  faifeurs  d’oraifons  funèbres  ne  fonc-îîs  pas 
des  efpeces  de  jurés-crieurs ,  qui  proclament  les 
prétendues  qualités  du  mort  avec  autant  d’étalage 
que  ceux-ci  expofent  fes  armoiries? 


CHAPITRE  DVIÎ. 

ConfeJJeurs . 

S  i  l’habitude  d’aller  à  confeflè  fe  perd  infenfible» 
ment;  fi  elle  eft  totalement  éteinte  dans  les  clafles 
i'upérieures ,  ce  n’efi:  pas  faute  de  confefleurs.  Ils 
font  en  furplis  dans  les  confeflionnaux  qui  font 
adoffes  aux  pilliers  des  églifes.  Leurs  préfence  vous 
invite  à  y  entrer;  vous  n’avez  qu’à  vous  agenouil¬ 
ler. 

.  Le  Prêtre  entend  les  péchés  par  une  petite  fé- 
nêtre  grillée.  Un  numéro  diltingue  les  confefîion- 
naux ,  afin  que  vous  fâchiez  à  qui  vous  devez 
achever  votre  confeffton  commencée,  &  que  vous 
n’alliez  pas  demander  l’abfolution  à  un  Prêtre  qui 
pourroit  vous  dire,  nefcio  vos. 

Des  deux  côtés  font  deux  groupes  de  pécheurs 
qui  attendent  leur  tour  ;  c’eft  à  qui  pafièra  ;  &  quel¬ 
quefois  il  y  a  difpute  pour  favoir  à  qui  fe  plongera 
dans  la  boîte.  On  murmure  hautement  contre  ceux 
qui  occupent  le  confeflîonnal  trop  long-temps.  La 
fille  qui  va  à  confeflè  avec  fa  mere,  a  foin  d’abré¬ 
ger,  &  celle-ci  en  fait  autant  de  fon  côté  :  le  tout 
pour  prévenir  certaines  réflexions  mentales. 

Les  confefleurs  achalandés  n’en  font  pas  peu 
fiers;  &  quand  ils  ouvrent  leur  niche  en  boiferie* 
ils  regardent  d’un  œil  fatisfait  le  troupeau  demi- 
contrit  des  pénitents,  ayant  livre  ou  chapelet  en 
main. 
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ï!  eft  compofi  ordinairement  de  quelques  bout- 
geoifes  hypocrites  ou  finceres,  de  piufieurs  vieil¬ 
lards  qui  fongent  à  leur  fin,  &  de  beaucoup  de  fer- 
vances  qui  pafleroient  pour  voleufes  aux  yeux  de 
leurs  maîcreffes ,  fi  elles  ne  fe  confeifoient  pas.  On 
y  mene  de  force  les  écoliers  ;  &  quand  le  confef- 
leur  en  a  entendu  un,  il  fait  la  confeflionde  toute 
la  bande.. 

Quelques  confefieurs  fe  plaifent  dans  les  fonc« 
dons  fecretes  de  leur  miniftere.  Ils  peuvent  faire  du, 
bien  ;  ils  peuvent  faire  du  mal  ;  c’eft  félon  le  ca- 
raéïere  de  l’homme.  Il  y  en  a  qui  fe  dévouent  au 
foin  d’écurer  les  confciences  des  crocheteurs,  des 
fiacres  &  des  favoyards.  De  gros  péchés  bien  lourds 
tombent  cruement  dans  leurs  oreilles  non  épou¬ 
vantées  ,  tandis  qu’à  deux  pas  de  là  des  péchés  dé¬ 
licatement  voilés,  qu’on  fait  entrevoir  plutôt  qu’on 
r.e  les  avoue ,  frifent  légèrement  fon  nerf  auditif 
fans  le  bleffer. 

Une  Marquife,  quand  elle  eft  aux  pieds  du  Prê¬ 
tre,  doit-elle  fe  confefler  comme  une  harangeref 
Si  l’abfolution  eft  la  même ,  le  ton  du  Confiteor 
n’eft-il  pas  différent  ? 

Mais  la  çonfeflion  d’une  femme  de  qualité  eft 
une  bonne  fortune  qui  arrive  rarement  à  un  Prêtre 
de  ParoilTe.  Les  confeflTeurs  ordinaires  ont  perdu  la 
carte  de  leurs  péchés  ingénieux  &  mignons;  ils  ne 
font  bien  au  fait  que  des  péchés  vulgaires,  qui  ne 
varient  point  de  la  maffe  du  peuple ,  lequel  pré- 
varique  plutôt  par  l’habitude  que  par  goût. 

Souvent  on  a  négligé  d’entrer  dans  un  confef- 
fionnal  depuis  douze  ou  quinze  années  ;  mais  on 
devient  amoureux,  on  veut  fe  marier.  On  croit  le 
lendemain  aller  d’emblée  à  l’autel ,  donner  la  main 
à  fon  amante  chérie,  &de~là  entrer  au  lit  nuptial; 
mais  fans  billet  de  confeftion ,  point  de  facremenc , 
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point  de  jouiflances  conjugales.  L’inilant  du  bon- 
heur  eft  retardé,  l’amant  s’inquiète.  Son  amante 
lui  dit  en  riant  :  Etes-vous  confejfé?  Cela  ne  me 
coûte  rien  à  moi ,  confejjez-vous.  A  qui  s’adref* 
fera-t-il?  Tout  eft  prêt,  la  dot,  le  feftin,  le  bou¬ 
quet,  l’époufée  ,  &  il  n’aura  rien  s’il  ne  fe  confefle 
préalablement. 

C’eft  alors  que,  rôdant  dans  uneéglife,  il  avife 
du  coin  de  l’œil  un  confeflionnal  garni  de  Ton 
Prêtre.  Il  le  lorgne ,  il  y  entre  furtivement  avec 
une  forte  d’embarras  ;  mais  l’amour  qui  fait  des  mi¬ 
racles  de  toute  efpece,  l’oblige  à  dire  à  mains  join¬ 
tes  le  confiteor. 

Il  l’a  oublié  :  il  fait  qu’il  eft  amoureux  &  prefie , 
voilà  tout.  Sa  mémoire,  ornée  de  madrigaux,  n’a 
retenu  aucune  formule  pénitente.  Il  ne  diroit  pas 
mieux  fon  credo  ni  fon  pater  ;  c’eft  cependant  un 
bel-efprit.  Mais  les  confefîèurs  aguerris  font  accou¬ 
tumés  à  voir  arriver  ainfi  les  époufeurs  la  veille  de 
leur  mariage.  Ils  les  devinent,  &en  général  ils  les 
traitent  honnêtement,  fatisfaits  qu’ils  font  de  cette 
foumiflion  paflagere  à  l’églife,  &  de  cet  hommage, 
quoiqu’un  peu  forcé,  rendu  à  fon  pouvoir. 

Ils  délivrent  de  bonne  grâce  le  billet  de  confef» 
fion,  fans  lequel  ils  faventbien  que  l’on  ne  pour- 
roit  ferrer  le  lien  dont  on  attend  fon  bonheur. 

Le  Prêtre  raifonne.  S’il  a  la  complaifance  de 
donner  le  billet  ,  il  fait  qu’il  fera  fuivi  d’une 
meftè,  puis  d’un  baptême,  &  quel’églife  en  pro¬ 
fitera. 

UnconfefTeur  en  ayant  ainfi  bien  ufé  envers  un 
époufeur,  celui-ci  tenant  fon  billet  de  confeflion, 
crut  qu’il  feroit  plaifant  de  revenir  fur  fes  pas,  & 
de  dire  au  Prêtre  :  Je  ne  fais ,  Monfteur ,  fije  fuis 
bien  confeffé;  vous  avez  oublié  de  me  donner  une 
pénitence.  Ce  confefleur ,  homme  d’efprit,  repartit  : 
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Ne  ni  avez 'vous  pas  dit ,  Mon  peur ,  que  voue 
alliez  vous  marier  P 

On  a  calomnié  les  confefleurs ,  en  difant  que 
quelques  moines  vendoient  ces  indifpenfables  bil¬ 
lets  pour  un  écu  de  fix  livres  &  une  bouteille  de 
vin.  Il  n’y  a  point  d’homme  qui  confente  à  désho¬ 
norer  fon  état,  fa  perfonne  &  fon  couvent,  à  l’ap¬ 
pât  d’une  Tomme  aufli  modique.  Une  exception 
Tcandaleufe  ne  doit  pas  être  prife  pour  l’ufage. 

Il  eft  plus  décent,  au-lieu  de  recourir  à  ce  dé¬ 
tour,  d’aller  trouver  un  prêtre,  de  lui  dire  nette¬ 
ment  de  quoi  il  s’agit;  &  fur  vingt  eccléfiaftiques , 
dix-neuf  vous  ferviront  avec  Une  politefle  noble, 
&  vous  n’aureZ  point  à  vous  plaindre. 

Aucun  prêtre  ne  peut  confefler  fans  le  pouvoir 
de  Ton  Archevêque.  Les  filles  de  Sainte-Catherine , 
rue  Saint-Denis,  ayant  refufé  le  confelTeur  que  feu 
Chriftophe  de  Beaumont  leur  avoit  envoyé,  &  celui- 
ci  s’obftinant  à  ne  point  lever  l’interdiélion  du  prêtre 
qu’elles  demandoient,  ces  faintes  filles  ont  palTé 
plufieurs  années  fans  fe  confefler  ni  communier. 
Elles  ont  attendu  fa  mort ,  &  le  nouvel  Archevê¬ 
que  vient  de  leur  rendre  le  prêtre  interdit. 


CHAPITRE  D  VIII. 
Doiïeur  de  Sorbonne . 

On  peut  en  rire,  lorfqu’il  veut  foümettre  théo¬ 
logiquement  toutes  les  opinions  de  l’univers  à  Tes 
arguments  bizarres  ;  mais  il  faut  quelquefois  le 
refpete. 

Le  plus  beau  rôle  que  puiffè  jouer  un  homme 
fous  la  voûte  du  ciel ,  appartient  à  un  doéleur  de 
Sorbonne,  quand  il  ferre  dansfes  bras  un  criminel 
Tome  VL  H 
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que  la  terre  abandonne ,  quand  il  touche  fon  cœur 
endurci ,  quand  il  le  difpofe  à  fe  jetter  dans  le  fein 
du  Dieu  qu’il  a  méconnu ,  à  attendre  tout  de  fa 
miféricorde,  à  recevoir  le  fupplice  comme  une 
expiation  propre  à  fatisfaire  la  juftice  divine.  U 
fauve  fon  ame  du  défefpoir,  plus  cruel  que  les 
tortures;  il  allégé  fes  fouffrances,  il  lui  montre 
une  autre  vie,  il  l’aide  à  boire  le  calice  amer.  En 
lui  infpirant  la  réfignation ,  il  lui  donne  la  force 
qui  combat  les  tourments. 

AEndormir  fes  douleurs,  élever  fon  ame  vers 
l’Etre  dont  l’idée  le  confole,  quel  emploi  fubli- 
rae  ! . . .  C’eft  alors  qu’un  Doéîeur  de  Sorbonne 
fait  oublier  fon  titre, &  qu’il  ne  paroît  plus  qu’un 
réconciliateur  charitable,  un  confolateur  augufte, 
un  ami  fenfible,  un  héros. 

Oui ,  le  triomphe  de  la  religion ,  c’eft  de  voir 
un  prêtre  fe  courber  fur  un  corps  écrafé  fous  le 
fer  des  bourreaux ,  mêler  fes  larmes  à  fon  fang , 
preftèr  fes  joues ,  le  convaincre  qu’un  homme 
encore  lui  refte  dans  cet  abandon  univerfel. 

Il  étouffe  dans  la  bouche  du  malheureux  le  cri 
du  défefpoir,  &  peut-être  celui  du  blafphême.  Il 
lui  montre  le  repos  dans  le  ciel;  &  l’environnant 
d’auguftes  promeffes,  il  le  livre  au  Dieu  vers  lequel 
l’infortuné  s’élance  avec  d’autant  plus  de  ferveur, 
qu’il  eft  plongé  dans  un  abyme  de  maux. 

Que  de  courage  il  faut  pour  ces  moments  ter¬ 
ribles  !  Et  quel  autre  fentiment  que  celui  de  la 
charité ,  porteroic  un  prêtre  à  monter  fur  l’échafaud 
avec  le  meurtrier ,  à  fe  mêler  à  fes  bourreaux ,  à 
voir  leurs  apprêts,  à  recevoir  fon  dernier  regard ,  à 
aflifter  à  l’horrible  exécution ,  h  fouîever  fa  tête  pen¬ 
dante  &  défigurée,  quand,  les  membres  caffés  & 
repliés  fur  une  route,  il  n’y  a  plus  que  les  paroles 
de  la  religion  pour  le  fauver  des  imprécations, 
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de  la  rage  &  du  défefpoir  qu’enfante  h  dou* 
leur  î 

Le  Doéteur  de  Sorbonne  paroît  alors  le  député 
fenlîble  de  l’humanité ,  qui  vient  adoucir  ce  que  la 
loi  a  d’atroce  &  d’effrayant. 

Le  parricide  Damiens  fut  afïîfté  dans  fes  lon¬ 
gues  torcures  par  deux  Doéteurs  de  Sorbonne.  Le 
forfait  &  le  fupplice,  également  extraordinaires, 
appelèrent  deux  charitables  confefTeurs  qui  fe  rp* 
ïay  oient. 


CHAPITRE  DIX. 

Bureau  qui  manque  à  Paris . 

P  a  rmi  tant  de  bureaux  qui  vous  vexent,  vous 
tourmentent,  vous  pillent,  tandis  que  des  quittan¬ 
ces  de  douze  fols  ont  leur  paraphe ,  que  tout  s’é® 
crit  par  cette  foule  de  commis  automates,  qu’on 
devroit  commander  déformais  à  l’art  des  Vaucan- 
fon,  il  en  manque  un  qui  feroit  infiniment  utile» 
Ce  feroit  un  regiftre  où  tout  homme  qui  veut  tra¬ 
vailler,  en  quelque  genre  que  ce  fût,  s’offriroit  en 
expofant  fon  âge,  fa  demeure  &  fes  talents.  D’un 
autre  côté ,  un  regiftre  femblable  recevroic  toutes 
les  demandes  poflibles.  Puis  des  hommes  intelli¬ 
gents,  faifant  la  comparaifon ,  rapprocheroient  les 
demandes  &  les  personnes. 

N’eft-ce  pas  ce  qu’on  appelle  le  bafard  qui  a 
placé  une  foule  de  gens  inoccupés ,  qui  leur  a 
donné  de  l’emploi  ?  Pourquoi  ne  pas  hâter  ce  ha- 
fard,  ou  plutôt  le  faire  naître  dans  une  ville  où  il 
y  a  une  multitude  de  befoins  &  tant  de  gens  qui 
cherchent  à  travailler  pour  les  autres?  Peu  d’hom¬ 
mes  riches  qui  n’ayent  befoind’un  homme  pauvre; 
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peu  de  pauvres  qui  n’ayenc  befoin  d’un  homme  ri¬ 
che.  Le  tout  confifte  à  les  faire  trouver  enfemble. 
Quoi  !  voilà  un  homme  qui  a  des  bras  ou  des  ta¬ 
lents,  &  il  n’y  auroit  point  de  place  pour  lui  dans 
ïe  monde? 

Les  petites  affiches  font  infuffifantes  à  cet  égard. 
C’eft  par  une  protection  particulière  du  gazetier 
que  la  demande  de  tel  infortuné  eft  rendue  publi¬ 
que.  Des  regiftres  toujours  ouverts  &  que  chacun 
viendroit  confulter  à  toute  heure  ;  des  commis  ha¬ 
biles  à  faifir  certains  rapprochements  ;  une  bien¬ 
veillance  caraétérifée  dans  cette  partie  d’adminiftra- 
tîon ,  feroient  difparoître  la  race  des  défœuvrés ,  ou 
ne  leur  îâifferoit  aucune  excufe. 

Eh  !  qui  fait  fi  l’on  ne  pourroit  pas  étendre  ce 
plan  jufqu’aux  mariages  ?  Lorfqu’on  fonge  qu’une 
fimple  rencontre  a  feule  déterminé,  tantôt  une 
honnête  fortune,  tantôt  une  heureufe  union,  on  ne 
fauroit  trop  aider  'a  l’inexpérience  &  à  l’aveugle¬ 
ment  ;  car  nous  pafions  tous  les  uns  à  côté  des  au¬ 
tres,  fans  nous  connoître.  Qui  nous  rapprochera  ? 
Qui  nous  éclaircira  fur  les  rapports  de  notre  fitua- 
don? 

L’homme  qui  mérite  le  plus  le  titre  de  bienfaî- 
fant ,  n’eft  pas  celui  qui  donne  de  l’or  :  car  l’or  fe 
dépenfe  ;  mais  celui  qui  prévient  l’inaCtion ,  donc 
l’inconvénient  eft  d’engourdir  &  d’étouffer  bientôc 
toutes  les  facultés  ^de  l’homme. 

Que  le  MiniftereNne/afiè  directeur  d’un  pareil 
bureau ,  &  je  m’engage  publiquement  à  en  démon¬ 
trer  les  bons  &  falutaires  effets  en  moins  de  quatre 
années.  J’arracherai  à  l’oifiveté  &  au  vice  une  mul¬ 
titude  d’hommes.  Aucun  talent  ne  demeurera  fté- 
rile  ;  &  jufqu’à  un  fot,  je  puis  me  vanter  de  favoir 
le  placer  encore  plus  facilement  qu’un  homme 
d’erp  rit. 
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CHAPITRE  DX, 
Chartreux, 

Les  Chartreux  fe  trouvent  enclos  dans  la  ville. 
Ils  font  ficués  près  d’une  promenade  publique,  & 
pas  trop  loin  de  la  comédie  Françoife.  Que  devient 
donc  cette  folitude  qui  doit  les  environner?  Com¬ 
ment  fe  trouvent-ils  placés  au  centre  du  tumulte , 
eux  dont  la  réglé  eft  d’habiter  les  lieux  foîitaires 
&  éloignés  du  fouffle  contagieux  des  cités  ? 

Les  Capucins  a voidnept  le  jardin  des  Tuileries, 
&  font  tout  près  de  l’opéra.  En  rentrant  chez  eux , 
ils  rencontrent  néceflàiremenc  les  chanteufes  des 
chœurs  &  les  danfeufes  au  jupon  court,  qui  n'ont 
pas  encore  d’équipage. 

Ce  terrein  précieux,  occupé  par  des  monade- 
res,  pourroit  fervir  aux  commodités  &  à  l’avantage 
du  public,  &  les  hermites  feroient beaucoup  mieux 
placés  dans  la  campagne.  Ce  font  des  vuides  trop 
effrayants  dans  une  ville  populeufe,  où  les  édifices 
&  les  habitants  font  ferrés. 

On  a  fend  cet  abus;  on  a  voulu  tranfplanter 
plus  loin  les  Chartreux.  Oh ,  que  de  clameurs  & 
d’obdacles!  La  réfidance  a  été  férieufe,  &  nos 
anachorètes  ont  prouvé  combien  ils  tiennent  du 
fond  du  cœur  à  ces  villes  perverfes  &  corrom¬ 
pues,  dont  ils  ont  tant  de  peine  à  s’arracher. 

Autrefois  les  Princes,  les  Reines  fondoient  des 
monaderes.  N’ed-ce  point  le  temps  de  faire  pré- 
cifément  le  contraire? 

H  üj 
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CHAPITRE  DXI. 

Arfenal. 

L’arsenal  du  Roi  de  France  n’ell  point  à 
Paris,  fous  les  deux  magnifiques  vers  de  Nicolas 
Bourbon  ,  que  Santeuil  (i)  étoit  fi  jaloux  de 
n’avoir  pas  faits. 

Ætna  hac  Henrico  Vulcania  tela  miniflrat  : 

Tela  gigantœos  debellatura  furores. 

Malgré  ces  deux  vers,  il  n’y  a  point  d’artille¬ 
rie  dans  l’arfenal.  Quelques  fufils  rouillés,  quel¬ 
ques  mortiers  hors  d’état  de  fervir ,  voilà  tout  ce 
qu’on  y  voit. 

Les  fonderies  qui  furent  conftruites  par  ordre 
de  Henri  II,  n’ont  fervi  qu’à  la  fonte  des  ftatues 
qui  décorent  les  jardins  de  Verfailles  &  de  Marly. 

Il  s’y  trouve  un  magafin  à  poudre.  Le  feu  y  prit 
en  1562.  Dieu  nous  préferve  de  la  répétition. 

Au-lieu  de  machines  de  guerre,  on  y  voit,  à 
travers  de  larges  carreaux,  une  bibliothèque  eu* 
rieufe ,  qui  appartient  à  M.  de  Paulmy.  Un  jardin 
?n  très-belle  vue  offre  une  promenade  aux  ha¬ 
bitants  du  Marais,  qui  ont  toujours  l’air  un  peu 
antique  &  de  plus  ennuyé.  Ce  quartier  tranche 
en  tout,  même  dans  la  façon  de  fe  promener, 
avec  le  relie  de  la  ville. 

L’arfenal  du  Roi  de  France  n’elt  donc  pas  fur 
le  quai  des  Céleftins;  il  ell  à  Strasbourg,  à  Metz, 


(1)  I!  s’écria  dans  un  enthoufiafme  poétique,  qu’il  auroit 
voulu  Us  avoir  faits  &  cire  peniu. 
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à  Lille,  à  Toulon,  h  Breft.  Voilà  le  miroir  împo- 
fant  où  fe  réfléchit  fa  toute-puiiïànce.  Le  fer  qm 
efl:  à  l’arfenal  de  Paris  n’eft  bon  qu’à  faire  des  mar¬ 
mites.  Les  véritables  foudres  de  la  guerre  font  fur 
les  frontières,  où  les  difciples  de  Mars  veillent  à 
la  fureté  du  Royaume,  &  font  tout  prêts  à  re¬ 
cevoir  l’ennemi,  s’il  fe  préfentoic. 


CHAPITRE  DXII. 

Livres  de  Paroiffie. 

Heures  ,  Semaine  fainte ,  Offices ,  Quatre- 
temps  de  Vannée ,  &c.  On  ne  les  tire  qu’à  vingt 
&  à  trente  mille  exemplaires.  Fameux  auteurs  , 
pouvez-vous  prétendre ,  même  en  idée ,  aux  fuc- 
cès  qu’obtiennent  les  débris  du  Bréviaire  romain 
ou  du  Miffiel  parifien? 

Ces  livres  font  en  latin;  le  peuple  n’y  entend 
rien;  mais  il  acheté  toujours.  Il  défigure  encore 
le  mauvais  jargon  emprunté  de  la  fuperbe  langue 
latine  ,  eftropie  tous  les  mots  ,  ne  fait  ce  qu’il 
dit  à  Dieu  dans  un  plain-chant  paffàblement  lourd, 
&  il  appelle  cela  prier. 

Un  femme  de  qualité  récitant  fes  prières  en  la¬ 
tin  ,  difoit  avec  naïveté  :  Je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Son  amie  lui  dit  :  Eh  bien ,  priez  en  françois , 
Oh  !  non ,  répondit-elle  ,  f  aurai  trop  de  plaifir . 

Un  Cardinal  ne  récitoit  jamais  fon  bréviaire, 
dans  la  crainte  de  corrompre  fa  belle  latinité. 

Combien  y  a-t-il  d’Evêques,  d’Abbés  commen- 
dataires,  de  Chanoines,  qui  difent  régulièrement 
leurs  bréviaires  ?  Mais  s’ils  ne  le  difent  pas ,  ils 
achètent  les  quatre  volumes ,  bien  reliés  &  do¬ 
rés  fur  tranche.  Ils  en  ont  toujours  un  tome  of- 

H  îv 
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tenfible  qui  repofe  fur  leur  cheminée;  &  voilà 
tout  ce  que  demande  le  Libraire  de  Hancy,  qui 
fait  fa  fortune  avec  ces  volumes  latins,  lefquels 
fe  vendront  encore  plus  long-temps  que  les  Œu¬ 
vres  de  Roulfeau  &  de  Voltaire. 

Que  les  noms  de  Luther  &  de  Calvin  doivent 
être  en  horreur  aux  Libraires  qui  tiennent  en  gros 
magafin  ces  Heures,  Offices ,  Semaine  fainte ,  &c! 
Ces  réformateurs  ont  appris  à  prier  en  langue  vul¬ 
gaire.  Si  l’on  s’avifoit  à  Paris  de  chanter  les  pfeau- 
mes  de  David  en  françois,  que  devicndroit  ces  amas 
énorme  de  latin  qui  rapporte  un  revenu  fur  &  am¬ 
ple  aux  Libraires  non-lettrés,  qui  n’entendent  pas 
un  mot  des  hymnes  qu’ils  ont  imprimées  ;  mais 
qui  les  chantent  de  grand  cœur  à  l’Eglife  avec  la 
foule  des  fideles?  Que  ceux-ci  relient  ignorants, 
pourvu  qu’ils  foient  des  acheteurs  alïidus;  n’eft- 
ce  point  là  le  vœu  des  opulents  magafiniers  de 
verfets  &  d’antiennes. 

L’Eglife  n’a  point  affermé  la  vente  des  livres 
faints,  malgré  leur  produit  immenfe;  &  le  gou¬ 
vernement  a  mis  en  ferme  nos  autres  leétures 
journalières,  raercures,  journaux,  gazettes,  &c, 
qui  lui  apportent  un  tribut  annuel.  La  fainte  Eglife 
heureufement  n’a  point  adopté  les  bureaux  de  li¬ 
brairie  &  la  race  avide  des  commis  qui  s’en  font 
un  revenu  ,  toujours  au  détriment  des.  pauvres 
auteurs. 

Une  dévote  fait  relier  magnifiquement  fon  Eu- 
ehologe ,  &  le  fait  porter  en  triomphe  à  l’Eglife 
par  fon  laquais.  Elle  veut  qu’on  remarque  la  re¬ 
liure  dorée. 
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CHAPITRE  DXIII. 

Portes  des  Spectacles. 

E  n  arrivant  devant  une  folle  de  fpeétacle,  vous 
appercevez  une  compagnie  de  gardes ,  fufil  fur 
î’épaule. 

Crifpin  &  Arlequin  ne  paroiffent  jamais  fur  les 
planches,  que  préalablement  des  grenadiers,  avec 
leur  haut  bonnet,  n’ayent  occupé  l’enceinte  du 
théâtre ,  où  vont  paroître  les  ris  &  les  jeux.  Ces 
foldats,  qui  accompagnent  les  produirions  de  Ra 
cine  &;  celles  de  M.  Piis- Barré,  font  à  quatre 
heures  des  évolutions  militaires  fur  la  place,  com¬ 
me  s’ils  alloient  à  l’ennemi.  On  les  voit  diftin&e- 
ment  mettre  la  balle  dans  le  fufil  :  voilà  le  prélude 
de  la  comédie.  Cela  n’efl  pas  trop  gai,  avant  une 
repréfentation  du  Bourgeois  gentilhomme . 

Si  la  piece  eft  un  peu  courue,  il  faut  avoir  les 
côtes  fort  preffées.  avant  d’obtenir  un  billet;  &  tan¬ 
dis  que  les  parterriens  fe  battent ,  les  comédiens 
font  fur  un  balcon ,  &  s’amufent  du  flux  &  reflux 
des  opprefles  qui  leur  apportent  de  quoi  fouper. 

En-dedans,  le  fufilier  vous  range  comme  des 
oignons ,  vous  fait  aflèoir ,  interpelle  l’auditeur 
ventru,  le  chicane,  veut  que  telle  banquette  con¬ 
tienne  autant  de  derrières,  fans  en  avoir  pris  les 
proportions  ;  il  impofe  filence  à  ceux  qui  crient 
qu’ils  étouffent.  Il  faut  écouter  le  bonMoliere  fous 
la  mouflache  d’un  grenadier.  Riez  ou  fanglottez 
trop  fort,  le  grenadier  qui  ne  rit  point,  qui  ne 
pleure  point ,  obferve  à  quel  degré  monte  votre 
expanfive  fenfibilité. 

Un  Major,  peu  civil  &  mal  coëffé,  de  feche 
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figure,  beaucoup  plus  ami  des  comédiens  qu’il 
connoît,  que  du  parterre  qui  s’écoule,  fe  cour¬ 
rouce  quand  on  fiffle  fes  amis.  Il  n’a  qu’à  faire 
un  gefte,  &  l’homme  de  goût,  que  le  mauvais 
révolte  ,  eft  fouvent  enlevé  entre  les  deux  hé- 
miftiches  d’un  vers  Cornélien. 

Il  faut  que  ce  Major  foit  un  grand  connoifieur 
en  littérature;  car  il  ne  s’élève  pas  un  murmure, 
qu’il  ne  prenne  parti  chaudement.  La  fentinelle 
lettrée ,  avec  des  cartouches  en  poche ,  eft  tou¬ 
jours  de  l’avis  du  Major. 

Le  Major  examine  jufqu’à  quel  point  le  fif- 
fleur  qui  paye  a  manqué  de  refpeét  au  comé¬ 
dien  &  à  l’auteur.  Quand  il  a  bien  pefé  le  délit 
de  le'e-comédie,  alors  il  envoyé  en  prifon  le  cri¬ 
minel.  Le  Commiflaire  (ceci  eft  arrangé)  confirme 
aveuglément  le  prononcé  du  doéle  Major. 

Et  comment  fe  fait-il  qu’à  Londres,  fans  gar¬ 
des,  fans  Major,  le  public  s’arrange  fi  bien  au- 
dehors  &  au-dedans,  obferve  un  grand  filence, 
n’interrompe  point  mal-à-propos,  &  qu’on  n’abufe 
point  de  l’extrême  liberté?  C’eft  que  la  police  du 
ïpeétacle  étant  entre  les  mains  du  public  même , 
elle  n’en  eft  que  plus  jufte  &  plus  refpeétée. 

Mais  cela  feroit  impoflible  à  Paris;  il  faut  une 
garde  pour  les  voitures  qui  accourent  audacieufe- 
ment,  les  cochers  voulant  rompre  les  rangs  ;  il  en 
faur  une  pour  l’ordre  extérieur  &  intérieur.  Le 
cara&ere  du  peuple  l’exige;  il  eft  accoutumé  à 
fentir  par-tout  le  frein  &  la  bride  ;  il  ne  fauroit 
plus  s’en  paiïèr. 

S’il  y  a  un  peu  de  contrainte,  le  fpeéhcle  aulfi 
n’eft  jamais  troublé  trop  indécemment.  L’amateur, 
curieux  d’entendre  Corneille,  &  qui  ne  veut  pas 
être  diftrait  par  les  bourrafques  capricieufes  de  la 
multitude,  jouit  tranquillement,  &  fon  plaifir  n’eft 
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pas  altéré  par  des  rumeurs  défordonnées.  L’info- 
lence  &  l’audace  feroienc  réprimées  fur  le  champ. 
Quand  le  Major  de  la  garde  eft  honnête  &  fenfé, 
tout  confidéré,  l’on  ne  peut  qu’applaudir  à  la  po¬ 
lice  des  fpe&acles;  elle  eft  néceflaire  à  Paris,  au¬ 
tant  qu’elîe  feroit  fuperflue  à  Londres.  Il  faut  fa* 
voir  facrifier  ici  une  portion  de  fa  liberté  pour 
jouir  plus  fûrement  de  l’autre. 

On  commence  à  envifager  d’un  œil  plus  tran¬ 
quille  les  fédidons  théâtrales ,  à  moins  gêner  les 
arrêts  du  parterre ,  à  lui  laifler  cette  précieufe  li¬ 
berté,  la  feule  qu’il  réclame.  Il  faudroit  lui  aban¬ 
donner  pleinement  &  politiquement  le  droit  d’ap¬ 
prouver  ou  d’improuver  à  haute  voix  tel  auteur  & 
tel  comédien.  Nous  y  gagnerions  tous,  même  en 
lui  accordant  une  certaine  licence,  plutôt  qu’en 
lui  ôtant  de  fa  liberté. 

Ah  !  Moniteur  le  Major ,  vous  qui  avez  fait 
croifer  fur  ma  poitrine  deux  fufils,  lorfque  je  m’a- 
cheminois  tranquillement  pour  aller  prendre  mi 
place  au  parquet  de  la  comédie,  place  que  j’avoîs 
bien  acquife  (i),  laifiez,  de  grâce,  le  parterre  & 
le  paradis  liffler  amplement  mes  pièces  &  celles  de 
mes  confrères.  Vous  n’en  battrez  pas  moins  vigou- 
reufement  les  ennemis  de  l’Etat,  lorfque  vous  fe¬ 
rez  en  leur  préfence. 


(i)  Cette  anecdote  riens  à  un  procès  connu,  mais  plus 
curieux  dans  fes  dédails  ignorés.  On  en  régalera  un  jour 
les  oififs  qui  s’occupent  des  faites  importants  du  théâtre. 
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CHAPITRE  DXIV. 

Edits . 

Le  grand-pere  de  l’Empereur  de  la  Chine  ac¬ 
tuellement  régnant  a  rendu  un  refcrit  unique  dans 
fon  genre.  Ayant  remarqué  dans  fes  jardins  une 
efpece  de  tige  qui  donnoit  un  riz  meilleur  &  plus 
abondant,  il  cultiva  foigneufement  cette  tige  pen¬ 
dant  plufieurs  années;  &  quand  par  l’expérience 
il  fut  certain  du  fuccès,  c’eft-à-dire,  que  ce  riz 
l’emportoit  en  qualité  fur  tout  autre ,  il  publia  un 
refcrit  où  il  l’annonçoit  à  fes  peuples.  Il  en  fie 
la  defeription  botanique  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  donna  tous  les  renfeignements,  &  offrit  à  fes 
fujets  des  graines  de  cette  précieufe  plante. 

L’Empereur  affirma,  dans  le  même  refcrit,  qu’il 
étoit  plus  glorieux  &  plus  fatisfait  de  faire  part  de 
cette  découverte  à  fon  peuple ,  que  d’avoir  élevé 
cent  tours  de  porcelaine.  Quand  on  fonge  que  l’Em¬ 
pereur,  auteur  de  ce  refcrit,  étoit  à  la  tête  de  cent 
quatre-vingt-douze  millions  d’hommes ,  qu’il  s’oc- 
cupoit  de  ces  foins  paternels ,  &  qu’il  s’exprimoic 
ainfi,  l’ame  eft  pénétrée  de  refpeét;  car  cent  qua¬ 
tre-vingt-douze  millions  d’hommes  qui  bénifîent 
leur  Souverain  du  bienfait  particulier  d’une  bonté 
attentive,  forment  le  plus  majeftueux  &  le  plus 
couchant  des  fpeélacles. 

Quand  l’adulation  poétique  a  voulu  faire  un  Dieu 
d’un  Roi,  elle  auroit  pu  paroître  excufable ,  fi  elle 
avoit  enflé  l’expreffion  de  la  reconnoiflance  en  fa¬ 
veur  de  ce  Souverain  Chinois ,  qui  cultiva  de  les 
mains  une  plante  nourricière,  pour  l’annoncer  avec 
allégreflè,  &  la  donner  à  perpétuité  aux  defeendanrs 
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de  cent  quatre-vingt-douze  millions  d’hommes» 
Quel  trône  !  quel  Monarque  !  quel  pere  ! 

Si  l'éclat  des  victoires ,  comme  le  dit  Zoroaftre* 
fi'eft  que  la  lueur  des  incendies ,  quel  Roi  de  l’Eu¬ 
rope  ,  figuré  en  bronze  dans  nos  places  publiques , 
île  feroit  pas  plus  grand  en  tenant  dans  fa  main  une 
tige  de  cette  efpece ,  que  d’être  environné  de  l’ap¬ 
pareil  de  la  guerre  &  d’efclaves  enchaînés? 

Oh  !  fi  l’on  lubftituoit  à  toutes  ces  infcriptions 
latines  les  édits  de  bienfaifance  de  chaque  Monar¬ 
que  en  langue  vulgaire,  cela  ne  feroic-il  pas  plus 
vrai,  plus  fimple  &  plus  augufie?  Heureux  dans 
l’avenir  le  Souverain  qui  pourroit  en  raflembler  un 
plus  grand  nombre  ! 


CHAPITRE  DXV. 

College  Royal. 

u  a  N  b  on  a  parlé  d’un  profefleur ,  on  a  parlé  de 
tous;  ils  fe  reflem bien t  dans  leurs  ftériles fondions* 
L’on  fait  aujourd’hui  de  quelle  mince  utilité  font 
tous  ces  régents  pour  les  arts  ou  pour  les  fciences , 
qu’ils  enfeignent  à  bâtons  rompus,  &  pendant 
quelques  minutes.  J’en  appelle  ici  à  leur  propre 
confcience ,  fur  les  progrès  réels  de  leurs  difciples. 

Nous  fommes  loin  du  fiecle  de  Ramus ,  &  l’on 
nous  ramene  ces  grotefques  leçons  qui  ne  nous 
conviennent  plus.  Les  livres,  voilà  les  vrais  pré¬ 
cepteurs  des  hommes  raifonnables.  Nous  avons 
des  livres;  nous  n’avons  plus  befoin  de  profef* 
feurs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  de  voir  des  hommes 
de  vingt-cinq  à  trente  ans  aller  écouter  un  régent 
qui  parlent  inceflàmtntoc  de  goût,  &  qui  n’a  point 
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de  goût  ;  &  Ton  voifin  qui  explique  fans  traduire , 
ou  qui  traduit  fans  expliquer. 

Argent  mal  gagné  y  temps  perdu;  telle  devroic 
etre  l’infcription  véridique  du  College  Royal. 

On  l’a  rebâti  à  neuf  :  dépenfe  fort  inutile;  c’étoit 
le  dernier  édifice  de  la  ville  qu’on  dût  relever. 

Au  refie ,  les  profefièurs  auront  bien  raifon  d’in- 
fifter  fur  l’utilité  de  ce  college,  &  encore  plus  fur 
la  validité  de  leurs  appointements  :  mais  ceux  qui 
favent  ce  que  font  ces  documents  de  profefièurs, 
leur  futilité,  leur  vain  étalage,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  font  laclaffey  doivent  dire  aux  étrangers  : 
ne  faites  pas  le  voyage  pour  venir  entendre  y  place 
Cambray ,  celui  qui  poflede  la  chaire  de  littéra¬ 
ture  françoife. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  ce  college  tient  ou  ne 
tient  pas  à  une  univerfité  ;  c’eft  un  beau  fujet  de 
difcorde  dans  le  pays  latin.  Et  attendant,  le  pays 
eft  plein  de  fottifes  &  de  folécifmes.  L’un  mec 
in  ædibm  apud  fan&um  Germanum  Vêtus  y  &  il 
fe  fait  un  fchifme  dans  l’univerfité  pour  foutenir 
que  vêtus  vzutveterem.  L’autre  grave  fur  la  pierre 
d’un  maufolée  de  l’Abbé  Batteux,  afin  que  cela 
dure,  uno  è  noftrisy  au-lieu  d'uni ;  &  puis  on  rac¬ 
commode  ,  on  met  un  I  dans  1*0 ,  &  cela  fut  un  9. 

En  vérité,  nos  profefièurs  de  l’univerfité  ne  fa¬ 
vent  pas  mieux  le  latin  que  leur  langue  maternelle. 

Un  écolier  bâilloit  en  claflè.  —  Comment  y  dit 
le  régent,  vous  baillez  lorfque  j'explique?  Je  vois 
là  de  la  malice.  —  Eh  y  non  y  Monfieur ,  je  bâille 
fi  naturellement. 

Quelle  belle  langue  que  la  langue  des  Romains, 
lorfque  Cicéron  ,  Virgile  ,  Tacite,  l’écrivirent  ! 
C’étoit  un  peuple  libre  &  vainqueur  qui  la  mec- 
toit  en  ufage  ;  c’étoit  dans  des  climats  doux  qu’elle 
fe  prononçoit,  &  qu’elle  réfonnoic  à  des  oreilles 
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fenfibles  h  l’harmonie  !  Elle  avoit  de  la  douceur» 
de  l’aménité,  de  la  force  &  de  l’élégance*,  mais 
lorfque  les  barbares  eurent  renverfé  la  capitale  du 
monde  en  féroces  vainqueurs,  ils  portèrent  leurs 
attentats  jufques  fur  la  langue.  Ils  la  mutilèrent 
comme  les  chefs-d’œuvres  des  autres  arts.  Cette 
langue  s’abâtardit  en  paflant  par  la  bouche  d’hom¬ 
mes  qui  étoient  devenus  efclaves;  elle  ne  fit  plus 
entendre  que  le  murmure  d’une  captive.  Ce  peu¬ 
ple  fi  fier,  tombé  au-deflous  de  l’abaiflement ,  ne 
Tachant  plus  penfer,  ne  fut  plus  parler. 

Le  latin  fe  réfugia  dans  les  cloîtres ,  où  le 
monachifme,  en  lui  prêtant  Fobfcurité,  le  lou¬ 
che,  la  fuperftition  de  fes  viles  &  puériles  idées, 
lui  fit  plus  de  mal  que  la  rage  des  barbares. 

Cette  langue  s’échappa  des  mains  defféchantes 
des  deftruéteurs  de  la  raifon  humaine,  pour  entrer 
dans  l’Allemagne;  mais  appréhendée  au  corps  par 
les  jurifconfultes  &  les  cabaliftes,  elle  ne  fut  plus 
que  le  fantôme  de  ce  qu’elle  avoit  été  ,  qu’un 
mélange  monftrueux  de  différents  idiomes ,  qu’un 
compofé  bizarre.  C’étoit  un  cadavre  qu’on  pro¬ 
menoir,  en  lui  imprimant  des  mouvements  forcés. 
Ce  qu’il  y  eut  de  plus  trifte  enfin,  c’eft  que  plu- 
fieurs  langues  vivantes  furent  étouffées  dans  leur 
berceau;  on  les  immola  à  ce  jargon  fcientifique , 
qui  paffa  pour  la  langue  favante.  Des  langues  qui 
avoient  de  la  richefTe  &  de  l’abondance  furent 
dédaignées,  &  fe  corrompirent  devant  une  indigne 
rivale,  qui ,  malgré  fa  dégradation,  prit  faveur  à 
l’aide  des  pédantefques  univerfués. 
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CHAPITRE  DX  VI* 

Falots.  * 

Porteurs  de  lanternes  numérotées,  qui  va¬ 
guent  dans  les  rues  vers  les  dix  heures  du  foir  i 
Voilà  le  falot.  Ce  cri  s’entend  après  fouper  ;  &  ces 
porteurs  de  lanternes  fe  répondent  ainfi  à  toute 
heure  de  nuit,  aux  dépens  de  ceux  qui  couchent 
fur  le  devant;  ils  s’attroupent  aux  portes  où  fort 
donne  bal,  alTemblée. 

Le  falot  eft:  tout-à-Ia-fois  une  commodité  & 
une  fureté  pour  ceux  qui  rentrent  tard  chez  eux; 
le  falot  vous  conduit  dans  votre  maifon  ,  dans 
votre  chambre,  fût -elle  au  fepciéme  étage,  & 
vous  fournit  de  la  lumière  quand  vous  n’avez  ni 
domeftique,  ni  fervante,  ni  allumettes,  ni  ama¬ 
dou,  ni  briquet  :  ce  qui  n’eft  pas  rare  chez  les 
garçons ,  coureurs  de  fpeftacles  &  batteurs  de 
boulevards.  D’ailleurs ,  ces  clartés  ambulantes 
épouvantent  les  voleurs  &  protègent  le  public 
prefqu’autant  que  les  efcouades  du  guet. 

Ces  rôdeurs,  tenant  lanterne  allumée,  font  at¬ 
tachés  à  la  police,  voyent  tout  ce  qui  fe  patte ,  & 
les  filoux  qui,  dans  les  petites  rues,  voudraient 
interroger  les  ferrures ,  n’en  ont  plus  le  loifir 
devant  ces  lumières  inattendues. 

Elles  fe  joignent  aux  réverbères  pour  éclairer 
le  pavé.  Il  eft  devenu  beaucoup  plus  fûr  depuis 
qu’on  a  imaginé  de  lancer  dans  tous  les  quartiers 
ces  phares  qu’on  apperçoit  de  loin ,  qui  vous 
guident  dans  les  ténèbres,  qui  fuppléent  aux  acci¬ 
dents  &  à  l’invigilance  du  luminaire  public. 

A  la  fortie  des  fpe&acles,  ces  porte-falots  font 
t  les 
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les  commettants  des  fiacres  ;  ils  les  font  avancer  oü 
reculer,  félon  la  piece  qu’on  leur  donne.  Comme 
c’eft  à  qui  en  aura  ,  il  faut  les  payer  grattement, 
fans  quoi  vous  ne  voyez  ni  conduéteurs  ni  chevaux. 
Ces  drôles  alors  s’égaient  entr’eux.  Quand  ils  voyenc 
forcir  un  Gafcon  bien  fec  avec  fes  bas  tout  crottés  9 
ils  croifent  leurs  feux  pour  éclairer  fa  trifte  figure, 
&  puis  ils  lui  crient  aux  oreilles  :  Mon fieUr  veut-il 
fon  équipage ?  Comment  fe  nomme  le  cocher  de 
Monfïeurï  Ils  diftribuenc  à  tous  les  fantaflins  donc 
ils  fe  moquent  les  titres  de  M.  le  Comte ,  de  M.  le 
Marquis ,  de  M.  le  Duc ,  de  Mylord .  Un  épétiereû 
un  colonel  ;  &  un  clerc  de  notaire  en  appétit ,  qui 
file  précipitamment  en  cheveux  long,  pour  arriver 
à  table  avant  le  deflerc ,  ces  polifions  le  pourfuivenc 
en  l’appellant  M.  le  Préfident . 

Le  porte-fanal  fe  couche  très*tard ,  rend  compte 
le  lendemain  de  tout  ce  qu’il  a  apperçu.  Rien  ne 
contribue  miepx  à  entretenir  l’ordre  &  à  prévenir 
plufieurs  accidents,  que  ces  fanaux  qui  circulant  de 
côté  &  d’autre,  empêchent  par  leur  fubite  préfence 
les  délits  noélurnes.  D’ailleurs ,  au  moindre  tumulte 
ils  courent  au  guet ,  &  portent  témoignage  fur  le  fait* 
Il  n’y  a  que  leur  cri  qui  foit  fatigant;  mais  file 
falot  crie  la  nuit,  qui  ne  crie  pas  dans  le  jour?  Le 
petit  peuple  eft  naturellement  braillard  à  l’excès  ; 
il  poufle  fa  voix  avec  une  difcordance  choquante. 
On  entend  de  tous  côtés  des  cris  rauques,  aigus, 
fourds.  Voilà  le  maquereau  qui  n'efl  pas  mort  ; 
il  arrive ,  il  arrive!  Des  harengs  qui  glacent , 
des  harengs  nouveauûc  !  Pommes  cuites  au  four  ! 
Il  brûle ,  il  brûle ,  il  brûle  !  Ce  font  des  gâteaux 
froids.  Voilà  le  plaifir  des  Dames ,  voilà  le 
plaifir  !  C’eft  du  croquet.  A  la  barque ,  à  la 
barque ,  à  ! écailler  !  Ce  font  des  huîtres.  Por¬ 
tugal,  Portugal  !  Ce  font  des  oranges* 
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joignez  à  ces  cris  les  clameurs  confufesdes  frip- 
piers  ambulants  ,  des  vendeurs  de  parafols ,  de 
vieille  ferraille ,  des  porteurs-d’eau.  Les  hommes 
ont  des  cris  de  femmes,  &  les  femmes  des  cris 
d’hommes.  C’eft  un  glapiHement  perpétuel  ;  &  l’on 
ne  fauroit  peindre  le  ton  &  l’accent  de  cette  pi¬ 
toyable  criaillerie,  lorfque  toutes  ces  voix  réunies 
viennent  à  fe  croifer  dans  un  carrefour. 

Le  ramonneur  &  la  marchande  de  merlans  chan¬ 
tent  encore  ces  cris  difcordants  en  fonge  quand 
ils  dorment,  tant  l’habitude  leur  en  fait  une  loi. 

Non,  jamais  le  peuple  Parifien  n’a  connu  la 
douce  euphonie ;  &  fon  oreille,  inceflamment  dé¬ 
chirée  &  non  révoltée,  eft  la  plus  étrangère  à  toute 
expreffion  muficale.  Aufll  dans  les  fpeétacles  n’a-t-il 
point  le  fentiment  de  la  mélodie,  &  le  plus  fou- 
vent  même  de  l’harmonie.  Et  puifque  nous  fouî¬ 
mes  à  citer  des  mots  grecs,  Y  euthymie  ne  lui  ap¬ 
partient  pas  plus  que  la  connoiflànce  de  la  bonne 
mufique;  mais  il  rencontre  quelquefois  Yeutra- 
pelie. 

Voilà  trois  phrafes  qui  fentent  bien  le  pédant, 
dira-t-on.  Pardonnez,  leéteur;  je  fors  de  converfer 
avec  un  traduéteur  des  Grecs ,  qui  vit  dans  l’an¬ 
cienne  Athènes ,  &  qui  ne  veut  pas  connoître 
mon  Paris.  Je  lui  renvoyé  fa  balle  à  l’article 
Falots . 


chapitre  dxvii. 

Enthoufiafme. 

O  n  veut  plus  que  jamais  ridiculifer  ce  mot, 
&  l’on  eft  parvenu  dans  ce  fiecle  à  décrier  fous 
ce  nom  tout  mouvement  hardi,  noble  &  généreux. 
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Il  n'eft  plus  permis  aux  aines  de  prendre  d’élan} 
la  jeuneftè  même  n’a  plus  le  droit  d’être  pallion- 
née.  L’enthoufiafme,  cette  émulation  célefte,  ce 
mobile  de  tant  de  grandes  chofes,  ce  mouvemenc 
qui  honore  la  nature  humaine  &  qui  l’agrandit, 
on  le  tourne  en  dérifion  dans  nos  cercles;  on  die 
que  ce  n’eft  qu’une  efîervefcence  palfagere  &  dan- 
gereufe,  une  fauflè  chaleur,  une  folie;  enfin,  le 
mot  enthoufiafle  eft  devenu  une  injure. 

L’enthoufiafme  eft  cependant  le  créateur  des 
grands  hommes;  &,  comme  dit  Montaigne ,  Ven* 
trepreneur  de  miracles.  Mais  qui  entendra  au® 
jourd’hui  la  valeur  de  ces  mots?  Tant  d’ames  froi¬ 
des,  petites  &  concentrées,  ont  tellement  mis  le 
poli  de  marbre  à  la  place  des  mouvements  francs 
&  originaux,  qu’on  fe  trouve  obligé  aujourd’hui  de 
faire  l’apologie  de  la  vertu  comme  celle  de  l’élo¬ 
quence.  On  demande  ce  que  lignifient  chaleur, 
patriotifrae,  amour  du  bien  public. 

Dans  un  fiecle  d’inertie ,  où  rien  ne  peut  tran® 
cher,  &  chez  une  nation  où  l’on  ne  peut  plus 
fortir  des  routes  battues  fans  danger ,  le  Chevalier 
de  Jaucourt  a  demandé,  avec  une  apparence  de 
raifon,  ce  que  le  Marguillier  de  St.  Roch  feroit 
de  l’ame  de  Caton;  &  un  Capitaine  du  guet,  de 
celle  de  Marius  &  de  Céfar. 

On  pourroit  peut-être  lui  répondre  ;  le  premier 
en  adminiftreroit  plus  fidèlement  les  deniers  de  fa 
Paroifiè  ;  il  en  impoferoit  à  fes  confrères  ;  il  dévoi- 
leroit  &  réprimeroit  de  petits  abus  ;  il  feroit  des 
établiflèments  utiles  pour  les  pauvres  de  fon  quar¬ 
tier.  Le  fécond  auroit  une  aélivité  foutenue,  tien- 
droit  toujours  fa  troupe  en  haleine,  &  fous  une 
févere  difcipline ,  préviendroit  les  crimes  ou  pour- 
fuivroit  fi  rapidement  les  coupables,  qu’ils  ne  pour¬ 
raient  lui  échapper.  Dans  un  tumulte  populaire  , 
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fa  prélence  d’efpric ,  fa  fermeté ,  la  fierté  de  fes 
regards  calmeroient  &  contiendroient  la  multitude. 

Une  ame  grande  ,  aftive  &  forte ,  eft  bonne  à 
tout.  La  grande  erreur,  comme  le  grand  malheur 
de  notre  liecle ,  c’eft  de  craindre  en  tout  genre,  & 
d’éloigner  les  âmes  fortes.  Un  grand  caraétere  eft 
encore  plus  rare  parmi  nous  qu’un  homme  de  gé¬ 
nie  ;  &  parmi  cette  foule  qui  fe  précipite  vers  les 
places  élevées,  il  n’y  a  plus  d’hommes  qui  fâchent 
voir  en  grand  &  juger  les  objets  de  deflus  la  hau¬ 
teur.  Tousfe  perdent  dans  des  minuties,  frappent 
fur  de  petites  chofes,  &  n’apperçoivent  pas  l’en- 
femble.  L’énergie  de  l’ame,  qui  agrandit  l’horifon , 
manque  à  leur  vue. 


CHAPITRE  DXVIII. 

Économiftes . 

JL  e  s  économiftes  ont  perfuadé  quelque  temps 
au  gouvernement,  à  la  nation,  &  même  à  la  par¬ 
tie  la  plus  éclairée  de  la  nation ,  qu’il  étoit  utile 
à  la  France  de  donner  du  réel  pour  avoir  de  l’ima¬ 
ginaire,  tandis  qu’il  faudroic  donner  de  l’imagi¬ 
naire  pour  avoir  du  réel.  N’a-t-on  pas  toujours 
afièg  d’or  &  d’argent,  quand  on  a  les  véritables 
richefies  ,  les  biens  nourriciers  de  la  terre  ?  Et 
quand  on  auroit  de  l’or  haut  comme  les  tours 
de  Notre-Dame,  mange-t-on  de  l’or? 

Du  bled,  du  vin,  des  huiles,  des  fruits,  &c. 
fe  mangent  ;  &  pourquoi  les  donner  à  l’étranger , 
avant  de  favoir  fi  le  compatriote  eft  pourvu  ?  La 
richefife  métallique  eft  donc  une  faufle  richefiè» 
quand  on  la  préféré  à  toute  autre. 

Le  fyftême  des  économiftes  étoit  purement  fpé« 
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culatif ,  &  repofoit  fur  des  idées  abftraîtes.  Pîufieurs 
branches  de  leur  fyftême  éeoient  faines;  l’exporta¬ 
tion  illimitée  des  bleds  formoit  la  branche  la  plus 
vicieufe  :  ce  fut  celle  qu’on  adopta. 

Ils  prêtèrent  au  ridicule,  en  déifiant,  pour  ainfi 
dire ,  le  Doéteur  Quefnai ,  qu’ils  appellerait  le  maî¬ 
tre;  en  créant  une  foule  de  mots  bizarres  &  fans 
goût,  qui,  réduits  à  leur  jufte  valeur,  n’offroiem: 
que  des  idées  communes.  Ils  fe  forgèrent  un  rtyîe 
dur,  prolixe ,  emphatique,  qui  n’avoic  ni  grâce,  ni 
clarté,  ni  facilité,  ni  couleur.  Ce  jargon  qui  reffem- 
bloit  à  celui  des  adeptes,  prêta  beaucoup  à  la  plai- 
fanterie.  Le  férieux  grotefque  de  leurs  affemblées 
chez  le  Marquis  de  Mirabeau,  leurs  grands  mots, 
leurs  exclamations,  l’abus  de  pîufieurs  termes  ache¬ 
vèrent  d’exciter  la  bonne  humeur  des  plaifants. 

Une  efpece  d’intolérance  pour  ce  qui  n’écoit 
pas  eux,  un  dédain  trop  affrété  pour  des  écrivains 
admirés,  l’annonce  faftueufe  &  extravagante  d’avoir 
trouvé  feuls  les  véritables  principes  politiques ,  & 
de  vouloir  tout  fondre  &  tout  réformer  en  un  feul 
jour  achevèrent  de  les  décréditer.  L’oraifon  funè¬ 
bre  du  maître ,  écrite  d’un  ffyle  emprunté  des 
Fetites-maifons,qui  fut  imprimée ,  offroit  un  délire 
ii  pleinement  conditionné,  que  la  fe&e  ne  s’en  re¬ 
leva  point. 

Linguet,  qu’un  des  feéhires  avoit  outragé  avec 
mal-adreffe ,  les  fecoua  d’une  maniéré  vive  &  caufti- 
que.  Il  avoit  beau  jeu ,  en  entrant  dans  leur  fyftême 
qui  avoit  affamé  le  peuple ,  &  en  ridiculifant  leurs 
expreffions.  Ils  eurent  beau  dire  qu’on  n’avoit  pas 
fuivi  leurs  documents  :  c’étoit  en  leur  nom  &  d’a¬ 
près  leurs  livres  qu’on  avoit  donné  cette  grande 
commotion  au  commerce  des  bleds. 

Mais  fouvenr  une  feéle  eft  détruite ,  que  fes  prin¬ 
cipes  fubfiftent  &  régnent.  Les  économises  ne  font 
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plus ,  &  la  fcience  des  économises  dirige  encore 
quelques  idées  de  l’adminiftration.  Ainfi  l’on  a  vu 
dans  les  mandements  des  Evêques  Moliniftes,  les 
idées,  les  expreffions  &  les  citations  des  Tanfé- 
nilles, 

Montaigne  a  dit  de  l’éloquence,  que  le  rhéteur 
avoit  fait  fouvent  de  grands  fouliers  pour  de  petits 
pieds.  On  en  peut  dire  autant  des  économises  ;  ils 
ont  déparé  quelques  vérités  utiles  &  même  im¬ 
portantes,  par  un  jargon  qui  ne  devoir  pas  être 
connu  au  dix-huitieme  fiecle.  Tous  ont  joué  l’en- 
thoufiafme;  c’eft  comme  qui  diroit  s’enivrer  d’eau 
froide.  La  morgue  &  le  defpotifme  de  la  fe&e  ont 
achevé  d’infpirer  de  l’averfion. 

Leur  fyftême  d’économie  politique ,  qui  efl:  bien- 
loin  d’être  complet ,  préfente  néanmoins  un  corps 
de  doflrine  raifonné  &  allez  bien  lié.  Quoi  qu’ils 
en  difent,  leur  principale  erreur  confilte  dans  la 
perpétuelle  application  des  principes  moraux  aux 
principes  politiques.  Ceux-ci  variables  par  leur  na¬ 
ture,  ne  peuvent  être  fournis  à  cette  évidence,  leur 
grand  cheval  de  bataille,  l’article  des  bleds,  qui 
n’étoit  qu’une  branche  de  leur  fyftême,  a  fait  grand 
tort  à  l’arbre,  parce  que  cette  branche,  entée  par 
le  monopole  &  la  cupidité,  a  produit  des  fruits  mal¬ 
heureux  &  empoifonnés. 

Nous  avons  cru,  en  lifant  ces  livres  économi¬ 
ques,  que  X évidence  alloit  enfin  nous  favorifer  de 
fes  rayons  bénins  ;  mais  le  nuage  revenoit  fur  nos 
yeux,  &  le  doute  dans  notre  efprir.  Nous  appel¬ 
ions  de  bien  bonne  foi  les  fecours  de  l’inftruétion  ; 
nous  invoquons  la  lumière.  Fiat ,  lux. 

Ainfi,  loin  que  les  auteurs  économiques  nous 
ayent  amenés  à  la  perfuafion ,  ils  nous  ont  infpiré , 
au  contraire,  fur  ces  objets,  un  doute  plus  fore 
que  celui  que  nous  avions  conçu.  L’importance  de 
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la  matière  doit  tenir  notre  jugement  en  équilibre 
plus  que  jamais;  car  lorfqu’il  s’agit  des  fubfiftances 
nationales,  la  moindre  erreur  devient  d’une  con- 
féquence  infiniment  grave. 

Voici  deux  problèmes  d’économie  politique  que 
j’ai  propofés  aux  fils  d’un  économifte.  Comme  la 
lolution  ne  m’en  a  pas  paru  fatisfaifante,  je  les 
reproduis. 

Premier  problème.  Les  économises  ont-ils  ja¬ 
mais  fongé  que  l’homme  pûc  fe  donner  un  pain  & 
un  vin  artificiels?  Il  ne  faudroicque  deux  ou  trois 
expériences  chymiques  pour  y  parvenir;  &  fi  l’on 
réuiifloic ,  cette  découverte  ne  renverferoit-elle  pas 
la  plus  grande  partie  de  la  fcience  économique  ? 
Si  la  nourriture  des  hommes  étoit  à  leur  difpofieion , 
à-peu-près  comme  l’eau  qu’ils  boivent,  que  de- 
viendroient  les  fpéculations  fur  les  bleds?  Que  de¬ 
viendrait  la  fcience  économique? 

Second  problème.  Le  papier-monnoie,  fujet  à  de 
r.rifies  abus,  il  eft  vrai,  ne  convient-il  cependant 
pas  aux  états  corrompus  &  fortis  de  leurs  limites, 
ainfi  quele  mercure  convient  aux  vérolés?LaFrance 
ne  feroit-elle  pas  mieux ,  puifque  tous  les  quinze 
ans  elle  fait  la  guerre,  d’avoir,  au-lieu  de  ces  par¬ 
chemins  qui  ne  font  que  pour  les  riches,  les  pe¬ 
tites  bandes  de  papier  qui  font  jouir  le  pauvre  ? 
Qu’importe  que  ce  foituneillufion?  L’argent  n’en 
eit-il  pas  une  auflî  ?  Il  n’y  a  que  la  derniere  géné¬ 
ration  qui  pourra  fe  plaindre  ;  &  les  métaux  fonc 
plus  écrafants  que  le  papier  qui  vivifie,  qui  anime 
la  circulation,  &  ne  trompe  qu’une  fois. 

On  auroit  bien  d’autres  problèmes  à  leur  pro- 
pofer  ;  mais  ils  difent  toujours  qu’on  ne  les  com¬ 
prends  pas  :  ce  qui  eft  bien  de  leur  faute.  Et  eux 
ont-ils  jamais  répondu  nettement  aux  objections  qui 
les  terraftent? 
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Le  Lieutenant-criminel  de  Paris,  prononçant  un 
difcours  dans  une  afTemblée  générale  de  police,  ne 
balança  pas  d’attribuer  à  l’exportation  illimitée  des 
grains,  les  crimes  devenus  plus  nombreux  à  cette 
funefte  époque.  Comme  il  interroge  tous  les  mal¬ 
faiteurs,  il  eft ,  par  état,  informé  de  tous  les  délits. 

Si  les  économies  avoient  fu  connoître  leur  fie- 
cle,  apprécier  l’efprit  de  cupidité,  juger  &  pré¬ 
voir  fes  effets;  s’ils  avoient  fu  calculer  en  vrais  po¬ 
litique  ,  au-lieu  de  prêcher  en  orateur ,  ils  n’au- 
roient  pas  jetté  avec  une  telle  précipitation  leurs 
premières  idées.  Mais  fans  s’embarrafTer  de  la  réac¬ 
tion  du  fyftême,  du  lieu,  du  temps,  de  la  forme 
du  gouvernement,  en  vrais  étourdis  ils  ont,  avec 
leurs  malheureufes  brochures,  frappé  le  peuple 
d’une  calamité  que  l’équitable  hiftoire  ne  man¬ 
quera  pas  de  leur  reprocher  ;  car  c’eft  elle  fur-touc 
qui  doit  punir  leurs  noms. 

CHAPITRE  D XIX. 

Martini  fies, 

S  ecte  toute  nouvelle,  qui,  tournant  abfolument 
le  dos  aux  routes  ouvertes  par  la  faine  phyfique, 
par  la  folide  chymie ,  &  faifant  divorce  avec  tout 
ce  que  nous  dit  l’hiftoire  naturelle,  s’eft  préci¬ 
pitée  dans  un  monde  invifible  qu’elle  feule  ap- 
perçoit. 

Les  Martinifles  ont  adopté  les  vifîons  du  Sué¬ 
dois  Swedenborg,  qui  a  vu  les  anges,  qui  leur  a 
parlé,  qui  nous  a  décrit  de  fang-froid  leur  loge¬ 
ment,  leur  écriture,  leurs  habitudes  :  qui  a  vu  enfin 
de  fes  yeux  les  merveilles  du  ciel  &  de  V enfer. 

Cette  feéte  tire  fon  nom  de  fon  chef,  aureur  du 


C  137  5 

livre  intitulé  :  Des  erreurs  de  la  vérité.  Ce 
livre  nous  promet ,  comme  tant  d’autres ,  l’évidence 
&  la  conviftion  des  vérités,  dont  la  recherche  oc¬ 
cupe  tout  l’univers. 

La  bafedu  fyftême  eft,  que  l’homme  eft  un  être 
dégradé,  puni  dans  un  corps  matériel  pour  des  fau¬ 
tes  antérieures,  mais  que  le  rayon  divin  qu’il  porte 
en  foi  peut  encore  ramener  en  un  état  de  grandeur , 
de  force  &  de  lumière. 

Un  monde  invifible,  un  monde  d’efprits  nous 
environne  ;  des  intelligences  douées  de  diverfes  qua¬ 
lités  vivent  auprès  de  l’homme,  font  les  compa¬ 
gnons  affidus  de  fes  aétions,  les  témoins  de  fes  pen- 
fées.  L’homme  pourroit  communiquer  avec  eux , 
&  étendre  par  ce  commerce  la  fphere  de  fes  con- 
noiflànces ,  fi  fa  méchanceté  &  fes  vices  ne  lui 
svoienc  pas  fait  perdre  cet  important  fecrer. 

Les  objets  que  nous  voyons  font  autant  d’ima¬ 
ges  fantaftiques  &  trompeufes:  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  eft  la  réalité.  Les  expériences  phyfi- 
ques  font  des  erreurs  ;  tout  efi:  du  reiïort  du  monde 
intellectuel  ;  il  n’y  a  rien  de  vrai  au-delà  :  nos  fens 
font  des  fources  éternelles  d’impoftures  &  de  folie. 

L’homme  a  perdu  le  féjour  de  la  gloire,  &  il 
n’y  rentrera  que  quand  il  aura  fu  connoître  ce  centre 
fécond  où  gît  la  vérité,  qui  eft  une  &  immuable. 

Pour  toucher  ces  hautes  vérités,  il  faut  s'adref- 
fer  mieux  qii  à  des  hommes  ;  il  faut  converfer  avec 
les  efprits.  Toutes  les  fciences  qui  occupent  les 
académies  font  vaines  ;  &  faute  de  s’être  éloigné 
du  principe ,  tous  les  obfervateurs  ont  erré  dans 
les  découvertes  humaines.  Le  moindre  habitant  du 
monde  idéal  en  fait  plus  que  Bacon,  que  Boërhaa- 
ve ,  &  que  tous  les  prétendus  génies  dont  la  terre 
fe  glorifie. 

Certes,  le  grand  Etre  nous  a  donné  cent  rai- 
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fons  différentes,  qui  n’ont  aucun  rapport  entr’elîes; 
puifque  les  Martiniftes  raifonnent  paifiblement  leurs 
idées.  Ils  paroiffent  avoir  la  conviction  de  ce  qu’ils  af¬ 
firment.  Tranquilles,  modérés,  ces  vifionnaires  font 
les  plus  doux  des  hommes ,  &  n’ont  point  la  chaleur 
ni  l’enthoufiafme  tant  reprochés  aux  autres  feétes. 

Le  livre  de  leur  chef  eft  un  galimathias  :  mais  on 
fait  que  les  mots  ne  rendent  pas  toujours  toutes  les 
idées  que  l’on  peut  avoir  ;  qu’on  peut  fort  bien  s’en¬ 
tendre,  fans  fe  faire  entendre  des  autres.  Il  réfulte 
de  cette  leéture,  que  les  Martiniftes  adoptent  une 
fouie  d’idées  métaphyfiques  ;  qu’ils  font  diamétra¬ 
lement  oppofés  aux  matérialiftes  ;  qu’ils  font  re¬ 
ligieux  dans  toute  la  force  du  terme,  &  qu’ils  ten¬ 
dent  à  élever  l’homme  autant  que  d’autres  fe  font 
plu  à  le  rabaiilèr. 

Eh  !  qui  ne  voudroit  avec  eux  pouvoir  conver- 
fer  avec  les  habitants  de  l’autre  monde.  Comme  nos 
jouiffances  feroient  doublées!  Quelle  fociété  !  ôc 
que  feroient  les  fpeéhcles  de  la  terre  en  compa- 
raifon  !  Nous  pafferions  les  jours  à  redire  à  nos  bons 
amis  de  l’autre  monde  tout  ce  que  nous  fentirions 
pour  nos  bien-aimés  de  la  terre;  &  à  nos  bien-ai- 
més  de  la  terre,  tout  ce  que  nous  auroient  dit 
ceux  de  l’autre  monde. 

Voilà  ce  que  cherchent  les  Martiniftes.  Ils  s’y 
difpofent  par  l’exercice  des  vertus  ;  ils  parlent  de 
l’Etre  fuprême  avec  une  vénération  &  un  amour 
qui  faififfent  l’ame;  &  tout  ce  qu’enfeigne  le  chrif- 
tianifme ,  ne  trouve  en  eux  aucune  contradiélion  for¬ 
melle.  Enfin ,  ils  n’entament  aucune  queftion  poli¬ 
tique. 

Qui  l’eût  dit,  qu’après  les  Encyclopédies  vien- 
droient  les  Martiniftes?  Ceux-ci  n’ont  aucun  trait 
de  la  phyfionomie  propre  à  la  hautaine  fette  phi- 
lofophique. 
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Je  ne  fais  comment  le  clergé,  le  gouvernement 
&  la  littérature  s’arrangeront  un  jour  avec  eux.  La 
feéte  qui  vit  dans  un  monde  intelleétuel  ne  paroîc 
pas  vouloir  recourir  à  ce  qui  choque  les  hommes. 
Elle  n’ambitionne  ni  pouvoir ,  ni  richeiïè ,  ni  re¬ 
nommée  ;  elle  rêve ,  elle  cherche  la  perfeétion  ;  elle 
eft  douce  &  vertueufe,  elle  veut  parler  aux  morts 
&  aux  efprits.  Cela  n’eft  pas  dangereux. 

Des  jeunes  gens  diftingués  par  l’éducation  &  la 
figure ,  fuivent  ces  idées  extraordinaires.  Ils  laifîënc 
à  d’autres  les  plateaux  éleftriques ,  les  creufets, 
les  vafes  en  fermentation,  les  recherches  fur  l’aie 
fixe;  ils  tiennent  mieux,  à  ce  qu’ils  prétendent; 
ils  acquièrent  l’évidence  phyfique  fur  l’origine  du 
bien  &  du  mal ,  fur  l’homme ,  fur  la  nature  maté¬ 
rielle,  la  nature  immatérielle  &  la  nature  facrée. 

Qu’efl-ce ,  après  cela  que  la  bafe  des  gouverne¬ 
ments  politiques ,  la  juftice  civile  &  criminelle ,  les 
fciences,  les  langues  &  les  arts? 

Parler  aux  anges,  rappeller  fon  ame  aux  prin¬ 
cipes  univerfels  de  la  fcience,  voilà  ce  qui  fait 
dédaigner  la  phyfique  &  lachymie,  quiprenoienc 
une  grande  faveur. 


CHAPITRE  D  X  X. 

Para-tonnerre. 

I  l  eft  plaifant  que  de  parapluie  on  foie  venu  à  dire 
para-tonnerre.  Mais  qu’importent  les  mots?  Qui 
l’eue  dit  que  l’homme  viendroic  à  bout  de  fous-ti- 
rer  le  tonnerre,  &  de  lui  donner  une  iflue?  Ilfal- 
loit  le  temps  &  l’expérience  pour  révéler  à  l'hom¬ 
me  un  pareil  fecrer. 

Ces  grands  appareils  que  la  phyfique  moderne 
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a  imaginés  pour  préferver  les  édifices  de  la  foudre  9 
multipliés  dans  le  fein  de  plufieurs  villes  de  Pror 
vince,  font  rares  dans  la  capitale.  Le  peuple  avoie 
commencé  à  dire,  comme  par-tout  ailleurs,  que 
ces  conducteurs  attiroient  la  foudre.  Bientôt  il  n’a 
plus  rien  dit,  faute  d’avoir  la  moindre  idée  furcec 
objet  phyfique.  Ne  lui  fâchons  donc  pas  gré  de  fon 
lilence. 

M.  l’Abbé  Bertholon,  profefleur  de  phyfique 
expérimentale  des  Etats-généraux  de  la  Province 
de  Languedoc,  eft  celui  qui  a  montré  le  plus  de 
zele  pour  oppofer  les  armes  merveilleufes  de  la 
phyfique  aux  furprifes  de  la  foudre.  Il  a  dirigé  la 
conftruCtion  des  premiers  para-tonnerres  de  Pa¬ 
ris  ;  &  cet  honneur  lui  étoit  dû  après  avoir  élevé 
les  fuperbes  para  tonnerres  de  Lyon. 

On  en  voit  deux,  l’un  placé  fur  l’hôtel  de  Cha- 
roft ,  fauxbourg  Saint-Honoré.  Il  a  cent  quatre- 
vingt-cinq  pieds  de  longueur;  &  la  partie  qui  eft 
dans  la  terre,  aboutit  à  l’eau,  a  vingt-huit  pieds  de 
profondeur.  Lefecondeftà  l’autre  extrémité  de  Pa¬ 
ris,  fur  le  couvent  des  religieufes  Auguftines  An- 
gloifes,de  la  rue  des  FofTés-Saint- ViCtor.  Il  a  cent 

?iuatre-vingt-huit  pieds  de  long;  &  la  portion  én¬ 
oncée  dans  la  terre,  qui  fe  perd  enfuite  fous  l’eau , 
eft  de  quatre-vingt-dix  pieds  :  profondeur  à  laquelle 
nul  autre  para-tonnerre  dans  ce  genre  ne  peut  être 
comparé. 

La  jonction  de  toutes  les  pièces  qui  compofent 
cet  appareil  eft  à  vis  profondes  ;  &  toutes  les 
barres  femblent ,  par  la  précifion  du  travail ,  ne  for¬ 
mer  qu’une  feule  piece.  Des  communications  mé¬ 
talliques,  favamment  ménagées,  fe  trouvent  dans 
les  endroits  où  elles  font  néceiïàires  ou  utiles.  Enfin , 
la  foudre  doit  obéir  àM.  l’Abbé  Bertholon ,&  fui* 
vre  la  direction  qu’il  lui  a  prefcrite. 
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Le  petit  peuple  ne  pourra  guere  comprendre  ni 
deviner  comment  on  difiîpe  le  feu  de  la  foudre  ; 
il  n’y  croit  pas  encore,  quoique  la  preuve  en  foie 
fous  fes  yeux.  Et  le  beau  monde  lui-même  eft-il 
mieux  inftruit?  fait-il  qu’il  y  a  des  para-tonnerres 
amendants,  en  connoît-il  l’ufage? 

Sait-il  qu'il  eft  actuellement  bien  démontré,  par 
un  grand  nombre  d’obfervations,  que  la  foudre 
s’élève  fouvent  de  terre  ?  Si  l’éleCtricité  ,  vraie 
caufe  de  la  foudre,  eft  furabondante ,  dans  les 
nuages,  elle  s’élance  vers  le  globe  de  la  terre.  Si 
au  contraire  elle  eft  accumulée  dans  le  fein  de  la 
terre,  elle  s’en  échappe  pour  fe  répandre  à  l’équi¬ 
libre  dans  l’athmofphere.  Afin  qu’un  édifice  foie 
prémuni  contre  ces  deux  dangers  ,  il  eft  donc 
néceflaire  d’établir  un  para -tonnerre  contre  la 
foudre  qui  monte ,  comme  on  en  a  établi  un 
contre  celle  qui  tombe. 

Il  y  a  fouvent  des  foudres  cerreftres  ;  &  fi  les 
poëtes  ont  conftamment  fait  defeendre  la  foudre 
du  ciel  dans  leurs  vers  ambitieux,  c’eft  qu’ils  onc 
été  d’infignes  ignorants  fur  les  véritables  caufes, 
l’arrangement  des  mors  étant  leur  unique  affaire. 

La  plus  belle  poéfie  ne  nous  préferveroit  pas 
du  malheur  d’être  tués  d’un  coup  de  foudre  ;  il 
faut  donc  revenir  aux  para-tonnerres  afeendants 
de  M.  l’Abbé  Bertholon.  Il  a  garanti  de  cette 
maniéré  un  clocher  de  Lyon ,  fur  lequel  le  ton¬ 
nerre  écoic  tombé  crès-fouvenc. 
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CHAPITRE  DXXI. 

goûtes. 

A. u t re me nt  dites  les  fêtes  plêïennes. 

Les  Romains  avoienc  leurs  naumachies ,  efpece 
de  batailles  navales  où  l’on  donnoit  au  peuple  la 
vue  réelle  de  vaiflèaux  qui  s’entre-choquoient.  Ce 
peuple  victorieux  avoic  fu  créer  une  mer  dans  un 
vafte  balfin.  Quel  peuple  que  ces  Romains.  On  ne 
peut  leur  reprocher  que  leurs  combats  de  gladia¬ 
teurs.  Ce  peuple  étoic  grand  dans  l’amphithéâtre 
comme  par-tout  ailleurs;  &  nous,  que  faifons- 
nous?  Nous  avons  bâti,  avec  l’authentique  per- 
million  du  Prévôt  des  Marchands ,  une  enceinte 
de  quelques  toiles  fur  un  bras  de  la  rivière  de 
Seine, en  face  de  la  Râpée.  Là,  les  fameux  nau- 
tonniers  de  nos  majeftueufes  galiottes  s’avancent, 
une  gaule  én  arrêt,  fur  des  batelets  barbouillés  de 
rouge  &  bleu ,  &  luttent  intrépidement  à  qui  fe 
renverfera  dans  l’eau.  La  culbute  du  vaincu ,  qui 
ne  nage  point,  mais  qui  marche,  intérelfe  la  fotte 
allèmblée.  On  voit  enfuite  ces  mêmes  hiftrions  aqua¬ 
tiques  ,  déguifés  en  Abbés,  fe  précipiter  dans  la 
riviere,  pour  conduire  le  char  de  Neptune  ;  &  les 
Abbés  en  rabats  figurent  des  marfouins ,  ou  tels 
autres  animaux  amphibies  qu’il  plaira  à  votre  ima¬ 
gination  de  créer. 

On  donnoit  le  même  fpeétacle  au  Colifée  :  ce 
n’étoit  pas  là  tout-à-fait  les  jeux  du  cirque,  fous  le 
régné  des  Empereurs,  ce  n’étoit  pas  même  les 
tournois  &  les  courfes  de  bague  de  nos  ancêtres. 

Après  avoir  vu  des  bateliers  tomber  dans  une 
eau  laie  &  bourbeufe,  on  fuivoit  de  l’œil  quelques 
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fufêes  ;  on  entendoit  quelques  pétards,  puis  on  fe 
promenoit  dans  une  valte  folicude  fous  des  galeries 
mal  peintes,  au  fon  d’une  muGque  barroque. 

Il  eft  fermé  ce  Colifée,  conftruit  à  fraix  im- 
menfes.  Que  d’argent  perdu!...  Ce  n’étoit  point 
là  le  rendez-vous  du  peuple;  l’intérieur  n’avoit  rien 
d’alTez  amufanc;  l’ennui  planoit  fous  les  voûtes. 
Pour  qui  l’avoic-on  bâti?  Etoit-ce  pour  les  grands 
ou  pour  la  bourgeoifie  !  Pour  les  grands?  il  n’étoit 
pas  allez  voluptueux.  Pour  la  bourgeoiGe?  il  n’y 
avoir  point  de  plaiGrs  populaires. 

Voilà  donc  les  établiflements  PariGens  !  On  dit 
au  public  :  Je  vais  t’amufer.  Le  public  accourt , 
on  ne  l’amufe  point  ;  &  comment  fe  fait-il  qu’au 
Vauxhall ,  au  Kannelag  de  Londres,  chacun 
s’amufe  à  fa  guife,  boit  &  mange  librement,  jouic 
paiGblement  chacun  à  fa  maniéré ,  &  que  la  dé¬ 
cence  régné  en  des  lieux  où,  malgré  la  foule,  il 
n’y  a  ni  embarras,  ni  difputes,  ni  fcandales,  nî 
gardes? 

Les  adminiftrateurs  de  nos  plaiGrs  ont  bien  de 
la  peine  à  nous  en  donner  :  c’eft  qu’on  veut  com- 
pofer  nos  amufements,  au-lieu  de  nous  les  laiflef 
créer;  &  tous  les  efforts  d’imagination  qu’on  fait 
pour  nous,  n’aboutiffent  qu’à  nous  ôter  la  liberté, 
îa  gaieté. 

Dans  un  pays  où  l’on  ne  vante  que  l’imagina¬ 
tion  riante  de  les  habitants,  où  l’on  calomnie  tous 
les  peuples  voiGns  fur  le  fait  de  leurs  plaiGrs,  les 
divertiffements  publics  ont  quelque  choie  de  trille 
&  de  mélancolique.  Il  n’y  aura  jamais  de  fenfations 
vives ,  tant  qu’on  voudra  ordonner  &  fymmétrifer 
nos  jouiffances.  A  force  de  vouloir  fe  mêler  de  tout , 
on  gâte  jufqu’aux  plaiGrs  du  dimanche. 
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CHAPITRE  DXXII. 

Gluck . 

JE  n  1778 ,  tout  le  monde  étoit  ou  Gluckifle ,  ou 
Lullifle ,  ou  Ramifie ,  ou  Piccinifle  ;  ainfi  que  l’on 
étoit,  il  y  a  quarante  ans,  ou  Molinifte,  ou  Jan- 
fénifte.  J’avoue  que  j’étois  &  que  je  fuis  encore  un 
décidé  Gluckifle.  Pourquoi?  C’eft  que  l’Orphée  du 
Danube  me  frappe  profondément ,  m’entraîne,  m’é¬ 
meut  ,  &  je  préféré  la  mélodie  à  l’harmonie.  Piccini 
a  une  harmonie  adroite  &  brillante ,  une  coropo- 
fition  douce  &  variée  ;  mais  ce  genre  de  beauté 
laide  trop  à  defirer  du  côté  de  l’exprefîion. 

Je  n’ai  jamais  goûté  Quinault;  &  félon  moi,  il 
n’a  jamais  pu  échauffer  Lully ,  encore  moinsPiccini. 
Tous  les  héros  de  Quinault  font  fades  &  fafti- 
dieux;  &  M.  Marmontel  a  manqué  étonnamment: 
de  goût ,  en  s’attachant  à  fes  miférables  opéra ,  dont 
le  vuide  &  la  foiblefle  auroient  dû  frapper  un  hom¬ 
me  de  lettres  tel  que  lui.  Mais  la  routine  eft  le 
tyran  éternel  de  tous  les  littérateurs  François  , 
même  de  ceux  qui  font  de  prétendues  poétiques. 

Nous  avons  aujourd’hui  befoin  d 'écoles  de  mufi-' 
que.  Gluck  en  a  fenti  la  néceffité  \  &  tout  com- 
pofiteur  François  &  étranger  a  droit  de  fe  plaindre 
parmi  nous ,  que  l’exécution  ne  répond  jamais 
qu’imparfaitement  aux  créations  de  leur  génie.  Se¬ 
rons-nous  donc  plus  fiers  que  les  defcendants  des 
Romains?  Abandonnerons-nousl’art  duchantfiguré 
à  ces  prétendus  maîtres  de  mufique ,  qui  n’ont  ni 
ame  ni  fentiment? 

Dans  l’ancienne  patrie  des  Brutus  &  des  Canail¬ 
les,  on  trouve  des  écoles  de  mufique,  comme  on 
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y  voÿoit,  dans  les  derniers  fiecies,  des  écoles  d€ 
peinture. 

Les  Piftocchi  à  Bologne,  les  Brivîo  h  Milan, 
les  Redi  à  Florence ,  les  Porpora  à  Naples ,  fonc 
suffi  fameux  parmi  les  amateurs  d’ariettes,  que  le 
font  pour  les enthoufiaftes  de  tableaux,  Carrache, 
Michel-Ange,  Paul  Véronefe,  le  Correge  &  Ra¬ 
phaël. 

Ces  virtuofes  des  deux  fexes,  dont  la  voix  a  faic 
les  délices  des  oreilles  fenfibles,  l’ornement  des 
théâtres  Italiens ,  doivent  nous  caufer  de  juftes  re¬ 
grets,  fur-tout  lorfque  nous  comparons  ces  modèles 
à  la  plupart  des  nôtres.  Ces  êtres  privilégiés  nous 
manquent;  une  école  de  mufique  devient  néceffiaire 
à  la  perfection  des  chanteurs ,  plus  livrés  à  la  rou¬ 
tine  qu’au  véritable  fentiment  de  l’art. 

Pourquoi  lecaraétere  des  voix,  kurexpreffion, 
leurs  nuances  ne  peuvent-ils  fe  reproduire  fur  le 
papier,  comme  le  pinceau  tranfmet  fur  la  toile  les 
images,  les  paffions,  les  fenximents,  le  goût  &  la 
maniéré  du  peintre?  Quelles  fources  de  jouiffiances 
pour  nos  cœurs,  fi,  dans  le  fein  paifiblede  nos  ca¬ 
binets,  nous  pouvions  entendre ,  après  leur  mort,  ces 
enchanteurs  adorés  *  dont  le  fouvenir  fait  encore 
palpiter  de  plaifir  ceux  qui  les  admirèrent  autrefois  ! 
Un  Porpora,  dont  la  voix  étoit  fi  fuave,  le  goût (i 
exquis ,  l’art  fi  parfait ,  qu’il  reprenoit  fon  fouffle 
fans  que  jamais  on  pût  s’en  appercevoir  ;  un  Ferri* 
qui  montoit  &  defcendoit  tout  d’une  haleine  deux 
oétaves  par  un  trill  continu,  marquant  tous  les 
degrés  chromatiques  avec  la  plus  grande  judefle  ; 
une  Tefi,  dont  l’action  vive,  l’humeur  enjouée,  la 
prononciation  nette,  l’accent  voluptueux  &  l’aima¬ 
ble  abandon,  favoient  rendre  toutes  les  nuances  de 
la  folie  &  de  la  gaieté;  &  cette  Cuzzoni,  furnom- 
mée  la  voix  angélique ,  parce  qu’elle  avoic  par 
Tome  VL  K 
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excellence  le  fecret  (i  rare  de  conduire  Ton  chant, 
de  le  renforcer,  de  le  foutenir,  de  l’éteindre  en 
quelque  forte,  &  le  varier  par  des  trills,  des  mor¬ 
dants,  des  ondulations  ,  par  ces  petits  groupes 
fugaces  &  ces  mouvements  paflionnés ,  qui  met- 
toient  en  vibration  toutes  les  fibres  de  l’amour  &  du 
plaifir. 

Ce  font  les  écoles  d’Italie  qui  ont  formé  tous 
ces  chefs-d’oeuvres.  Pourquoi  donc  n’avons-nous 
pas  tenté  de  les  imiter,  nous  qui  depuis  fi  long¬ 
temps  avons  des  écoles  d’équitation,  d’armes  &  de 
defiin  ? 

,  Une  école  de  chant  rempliroit  mieux  fon  objet 
que  l’académie  royale  de  mufique ,  établiflemenc 
qui  n’eut  jamais  rien  de  royal  que  fon  titre ,  rien 
d’académique  que  la  morgue  &  la  jaloufie  de  fes 
chefs,  rien  de  mufical  qu’une  routine  aveugle  & 
barbare ,  que  l’on  inculquoic  ci-devant  à  de  miféra- 
bles  doublures  ,  &  de  plus  miférables  filles  de 
chœurs  :  efpeces  d’automates,  dont  tout  le  favoir 
conliftoit  à  poufier  en  commun  d’harmonieux  hur¬ 
lements,  au  lignai,  non  de  la  mefure,  mais  du 
bâton. 

Lorfqu’il  s’agit  de  former  des  chanteurs ,  les  prin¬ 
cipes  ne  fuffifent  point;  il  faut  y  joindre  l’exemple. 
Qu’un  peintre,  qu’un  architecte ,  un  poëte,  négli¬ 
gent  ceux  dont  l’inttruCtion  leur  ell  confiée ,  cela 
peut  être  fans  conféquence,  parce  que  leurs  difci- 
ples  ayant  fous  les  yeux  les  chefs  d’œuvres  de  tous 
les  grands  maîtres  en  peinture,  en  poéfie,  en  ar¬ 
chitecture,  ils  peuvent  par  eux-mêmes  atteindre  à 
la  perfection.  Mais  le  jeune  muficien  efl  dans  une 
pofition  toute  différente  :  il  n’a  aucun  monument 
pour  lui  fervir  de  modèle  ;  car  un  chanteur  célébré 
ne  laifîë  à  la  poftéricé  ni  fes  grâces ,  ni  fon  enthou- 
fiafrne,  ni  fa  qualité  de  voix,  ni  aucun  des  agré- 
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rnents  qui  faifoient  la  magie  de  fon  art.  On  poüN 
roic  comparer  une  ariette  écrite,  à  ces  fquéletteS 
humains  qu  on  trouve  dans  les  cabinets  des  natu¬ 
ralises.  Ces  mafTes  hideufes  font  bien  une  partie 
eflèntielle  de  l’homme;  mais  l’œil  ne  peut  les  con¬ 
templer  fans  dégoût,  dépouillées  de  leur  peau,  de 
leur  coloris ,  de  ces  moëlleux  contours,  &  de  ces 
formes  ravivantes  qui  conftituent  la  beauté. 

Il  eft  de  même  à  l’égard  d’une  ariette  chantée 
par  nos  voix  ordinaires.  Ce  fônt  des  fquélectes  qu’on 
préfente  au  fens  de  l’ouie.  On  ne  doit  point  s’é¬ 
tonner  fi  le  peuple  refufe  de  s’exrafier  devant  ces 
fortes  de  cadavres  ;  ils  ne  fauroient  intérefler  que  les 
connoiffeurs ,  donc  l’imagination  fuppîée  à  tout 
ce  que  le  chanteur  eft  dans  TimpuifTance  de  re- 
préfenter. 

On  peut  faire  quelques  reproches  aux  chanteurs 
Italiens;  on  peut  les  reprendre  allez  vivement  de 
ce  que  deiïus  le  théâtre  ils  font  difiraits,  inattentifs* 
indifférents ,  Jorfqu’un  interlocuteur  leur  fait  quel- 
ques  récits;  froids,  lorfqu’ils  devroient  paroître 
tout  de  feu;  hébétés,  lorfque  leur  rôle  exige  un  air 
fpirituel  &  réfléchi.  Mais  parmi  nous,  n’eft-ce  pas 
infulcer  au  public,  que  de  s’amufer  à  fourire  aux 
jolies  femmes  dans  les  loges,  à  faluer  fes amis  dans 
le  parterre,  à  répondre  même  aux  colloques  des 
couliffes?  Ne  croiroit-on  pas,  en  effet,  que  ces 
êtres  deftinés  à  repréfenter  les  héros  &  les  dieux* 
viennent  alors  dire  aux  fpeéhteurs  :  Meilleurs,  ne 
vous  y  trompez  point,  nous  ne  fommes  ni  Hercu¬ 
le,  ni  Jupiter,  ni  Junon,  ni  Andromaque;  nous 
fommes  vos  très-humbles  ferviteurs  &  fervantes* 
l’innocent  fignor  Petricino  ,  le  grimacier  fignor 
Mugnetino ,  la  modefle  fignora  Languerini ,  la 
tendre  &  favante  dona  Durancini. 

Les  modifications  forment  le  grand  fecret  de  fa 

K  ij 


C  I4  t>  ) 

mufique;  ce  font  elles  qui  lui  donnent  Fexpreflion* 
le  mouvement  &  la  vie.  Mais  on  n’a  jamais  connu 
parmi  nous  le  charme  inexprimable  des  Tons  filés, 
c’efl>à~dire ,  l’art  de  renforcer  &  d’adoucir  la  voix  ; 
de  la  conduire  par  toutes  les  nuances ,  non  du 
grave  h  l’aigu,  mais  du  fon  le  plus  remiflè  au  plus 
intenfe,  fur  chacun  des  degrés  dont  la  voix  eft  fuf- 
cepribie. 

11  eft  vrai  que  nos  chanteurs  ne  pourraient  guere 
mettre  leurs  talents  en  ufage ,  quand  ils  auroient 
perfectionné  l’art  en  ce  point;  car  nos  orcheftres 
ionc  incapables  de  les  féconder.  Nous  n’en  avons 
aucun  qui  ait  l’intelligence  &  le  fentiment  du  forte - 
piano.  Celui  de  l’Opéra,  toujours  rebelle  aux  ef¬ 
forts  de  l’auteur  d 'Iphigénie ,  reiïèmble  encore  à  un 
vieux  coche  traîné  par  des  chevaux  étiques,  & 
conduit  par  un  fourd  de  nailfance.  Jufqu’ici  il  a  été 
impofiîble  de  communiquer  à  cette  lourde  malle 
aucune  forte  deflexibilité.  Elle  refiera  éternellement 
dans  la  même  inertie ,  tant  que  les  jeunes  artiftes 
qui  ont  des  talents  &  des  pallions  inflammables, 
feront  fubordonnés  à  ces  muficiens  en  lunettes, 
que  l’âge,  la  fatiété,  l’habitude  ont  rendu  apa¬ 
thiques. 

L’orcheflre  du  Concert  fpirituel  efi  encore  en 
partie  infetlé  de  ce  vice  national.  Les  chefs  de  ce 
fpeéfacle  font  parvenus  à  donner  quelque  perfeétion 
à  la  fymphonie;  mai?  plus  fymphoniltes  que  mufi¬ 
ciens,  ils  croyent  toujours  que  les  voix  font  faites 
pour  accompagner  leurs  violons  &  leurs  contre- 
balles*  En  vain  le  public  leur  crie  qu’il  n’entend 
point  les  paroles  de  leurs  motets;  rien  ne  les  guérit 
delà  manie  françoife,  qui  veut  que  toute  rrufique 
foit  bruyante  &  confufe.  On  croiroit  qu’on  ne 
peut  remuer  le  cœur  fans  brifer  le  tympan  de 
l’oreille» 
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Que  ne  pourroit-on  pas  encore  dire  fur  l’articu¬ 
lation  ufitée,  fur  la  profodie,  fur  la  manie  des  pe¬ 
tites  notes,  fur  les  vices  attachés  à  toutes  les  elpe- 
ces  d’agréments  dont  nos  maîtres  de  chant  font  un 
nfage  fi  ridicule,  &  fur-tout  fur  le  récitatif ,  genre 
de  mufique  entièrement  éloigné  des  réglés  ordinai¬ 
res,  &  qui ,  mal  connu  ,  a  fait  déraifonner  pour  & 
contre  dans  tous  les  journaux! 


CHAPITRE  DXXIII. 

Ecrits  de  Voltaire . 

N  É  à  Paris,  fes  ouvrages  femblent  tous  avoir 
été  faits  pour  la  capitale.  Il  l’avoit  principalement 
en  vue  lorfqu’i!  écrivoit;  en  compofant,  il  regar- 
doit  l’Académie  Françoife ,  où  étoient  fes  prôneurs , 
le  parterre  de  la  comédie,  le  café  de  Procope,  & 
un  cercle  de  jeunes  Moufquetairès;  il  n’a  guere 
eu  d’autres  points  de  vue.  Les  nations  étrangères 
n’exiftoient  prefque  pas  pour  lui. 

Les  écrits  de  Voltaire  fernbîent  imbibés  de  cette 
rofée  qui  donne  aux  fleurs  leur  émail ,  &  aux  fruits 
leur  duvet.  Brillant,  ingénieux,  vif,  plaifant,  gra¬ 
cieux,  il  n’a  auflî  aucune  forte  de  profondeur;  il 
ne  touche  jamais  qu’aux  luperfkies.  Deux  ou  trois 
idées  le  dominent  puiflamment,  &  il  tourne  dans 
ce  cercle;  ce  qui  répand  une  feule  &  même  cou¬ 
leur  fur  fes  produéïions.  Quand  on  les  lit  de  fuite  * 
on  s’apperçoit  qu’il  n’a  jamais  changé  fon  premier 
point  de  vue.  Il  efl;  fort  inftruit;  mais  il  ne  fait  pas 
placer  avec  fruit  cet  amas  de  connoiflances  1  la 
grâce,  l’efprit  &  la  malice  lui  tiennent  inceflàm- 
ment  lieu  de  génie. 

Rarement  éloquent ,  fi  ce  n’efl  dans  fes  belles 
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tragédies,  ailleurs  il  eft  ftérile,  Iorfqu’il parle  mo¬ 
rale,  &  très-borné  lorfqu’il  traite  de  matières  poli¬ 
tiques.  C’eft  une  philofophie  commune  que  celle 
dont  il  fe  pare  ;  mais  il  l’a  très-bien  ornée. 

Toujours  poëte ,  (&  c’eft-là  fon  grand  tirre)  pref- 
que  jamais  penfeur,  ce  n’eft  point  la  fécondité  des 
idées  qui  le  diftingue;  c’eft  plutôt  la  variété  infinie 
des  tours,  &  la  magie  heureufe  de  fesexprefiions. 
Ainfi  ces  Généraux  habiles  qui  n’ont  qu’une  petite 
troupe,  par  des  évolutions  multipliées  &  adroites, 
font  paflTer  &  repafler  tant  de  fois  leurs  foldats ,  que 
l’œil  trompé  leur  attribue  de  loin  une  groflè&  for¬ 
midable  armée. 

Les  puilTances  de  la  terre  lui  en  impofoient  au 
fond  de  fon  cabinet;  fa  plume  molliflbit,  &  les 
noms  de  Roi ,  de  Souverain ,  de  Miniftre  fur-tout , 
lui  infpiroient  des  idées  extraordinairement  faufles. 
Tout  ce  qu’il  a  écrit  dans  l’hiftoire  eft  infefté  d’un 
vice  radical,  de  l’ignorance  abfolue  où  il  écoitdes 
grands  &  véritables  principes  politiques. 

Il  n’a  guere  qu’un  feul  but  dans  fon  Hiftoire  uni- 
ver  [elle  ,  &  il  immole  tout  à  cette  idée  ;  c’eft  une 
fatyre perpétuelle  du  pouvoir  eccléfiafttque.  Conf- 
tammenc  attaché  à  fa  proie,  les  autres  idées  poli¬ 
tiques  lui  échappent,  &  même  il  ne  les  cherche 
pas.  Il  ne  voit  que  l’autel  h  détruire  :  ainfi  il  a 
donné  une  empreinte  uniforme  à  prefque  tous  les 
fiecles.  Les  mêmes  réflexions  reviennent  fans  ceflè  ; 
&  les  faits  fous  fa  plume  ne  paroiflènt  pas  variés  : 
car  traitant  avec  légéreté  les  matières  les  plus  fé- 
rieufes,  &  quoique  pyrrhonien,  prenant  un  ton 
décifif ,  tantôt  avec  hauteur,  tantôt  avec  un  mépris 
affe&é  ,  il  employoit  des  injures  quand  il  écoic 
réduit  au  filence;  il  manioit  alors  avec  perfidie, 
maïs  avec  une  adrefle  inimitable,  l’arme  du  ri¬ 
dicule. 
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Il  a  profité ,  dit  un  écrivain,  des  derniers  at¬ 
tentats  du  fanatifme ,  pour  lui  arracher  les  refies 
de  fa  puijjance.  Sous  ce  rapport ,  il  a  fervi  réel¬ 
lement  l’humanité;  &  cette  tolérance  univerfelie, 
fora  dogme  favori ,  il  en  a  montré  la  majefté ,  la 
juftice  &  les  avantages. 

Doué  du  genre  d’efprit  qui  convenoit  à  fon  fie- 
cle  léger,  il  avoic  bien  étudié  fon  goût;  mais  cette 
légéreté  pafTera,  &  avec  elle  une  partie  de  la  gloire 
de  Voltaire.  Qui  lecroiroit!  elle  commence  déjà  à 
pâlir.  Les  hommes  inftruits  ne  s’en  étonnent  pas , 
parce  qu’il  faut  avouer  qu’on  a  parlé  trop  long¬ 
temps  du  même  écrivain ,  &  qu'il  n’étoit  pas  aflez 
lublhntiel  pour  foutenir  ce  poids  immcnfe  de  re¬ 
nommée.  Traduit,  il  perd  &  paroît  nud. 

Son  goût  en  littérature  étoit  fûr,  mais  peu  étendu. 
En  même-temps  qu’il  admettoit  la  grâce,  lafineffè, 
l’exaétitude,  le  brillant,  il  profcrivoic  les  beautés 
males  &  originales,  les  compofitions  fortes  &  trans¬ 
cendances.  On  eût  dit  qu’il  avoit  peur  du  génie» 
Enfin,  il  fembloic  vouloir  plier  à  une  même  me» 
lure  tous  les  talents,  &  méconnoîcre  la  variété  fé¬ 
conde  &  fublime  de  la  nature  dans  tous  les  diffé¬ 
rents  moyens  qu’elle*^  donnés  à  fes  favoris  pour 
la  peindre  &  la  chanter. 

Il  n’avoit  point  d’organes  pour  la  tnufique,  ni 
d’yeux  pour  la  peinture:  ces  deux  arts  étoient  en¬ 
tièrement  perdus  pour  lui  ;  il  admiroit  des  ponts 
neufs ,  &  s’environnoit  de  croûtes .  Ce  qu’il  a  écrit 
fur  les  arcs  ne  porte  point  l’empreinte  d’une  ame 
paflionnée.  Sa  compofition  étoit  beaucoup  plus  large 
que  fa  poétique  feche,  miférable  &  mefquine. 

Il  goûtoit  plus  Racine  &  Maffîllon  que  Shakef- 
pear,  Homere  &  Tacite.  Il  ne  fentoit  pas  la  Fon¬ 
taine  ;  il  avoit  fort  mal  lu  Montefquieu  ;  il  ne  voyoic 
pas  tout  ce  qui  eff:  dans  Montaigne  &  dans  Ra- 
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bêlais.  Son  imagination  étoit  rebelle  à  faifir  ce  qui 
contrarioit  fon  goût  fa&ice. 

Il  a  dû  plaire  infiniment  aux  femmes',  aux  jeu¬ 
nes  gens;  &  ceux  qui  fe  font  amufés,&  qui  ont  ri, 
ont  cru  de  bonne  foi  rencontrer  la  fcienee  &  la 
vérité. 

Pour  le  trouver  fans  cefiè  le  même  dans  une 
carrière  fi  longue ,  il  n’y  a  qu’à  le  lire  de  fuite. 
Les  idées  étroites  de  l’âge  de  vingt  ans  le  do- 
minoient  à  foixante  :  il  ne  travailloic  pas  fa  penfée, 
mais  fon  ftyle. 

Une  feéte  qui  s’imagine  devoir  difiribuer  exclufi- 
vement  les  places,  l’avoit  choifi  pour  chef.  Elle  vou- 
loit  couvrir  de  fon  nom  l’intolérance  littéraire ,  qui 
eft  devenue  fon  attribut  diftindif;  mais  après  fa  mort, 
il  ne  s’efi  point  trouvé  de  nom  alfez  impofant  pour 
donner  quelque  bafe  à  ce  fingulier  &  ridicule  def- 
potifme.  Il  eft  tombé  ;  la  république  des  lettres  a 
reparu ,  &  doit  flétrir  ces  miférables  tyrans. 

Il  a  été  un  vrai  Poète ,  un  écrivain  élégant  ;  il 
a  terraffé  le  fanatifme  &  avili  la  fuperfticion  ;  il  a 
répandu  des  maximes  de  tolérance  &  d’humanité; 
il  a  défendu  l’innocence  ou  le  malheur  avec  une 
chaleur  aétive  &  généreufe  :  voilà  fa  gloire.  Il  n’a 
point  travaillé  en  grand  ;  il  a  eu  des  préjugés  pe¬ 
tits  &  bizarres.  Il  a  trop  obéi  à  la  vanité;  il  a  flatté 
les  grands,  &  trop  injurié  fesadverlaires.  Il  s’efi:  avili 
jufqu’à  écrire  pour  les  libertins  :  voilà  fe  s  taches. 

On  voit  qu’il  fut  le  plus  implacable  &  le  plus 
furieux  des  hommes,  dès  que  fa  vanité  d’auteur 
étoit  offenfée.  Il  fembloit  porter  écrit  fur  fon  fronts 
Adorez-moi ,  &  je  vous  louerai. 

On  l’a  appellé,  dans  un  éloge  faftidieufement 
louangeur,  le  premier  des  êtres  p  enfant  s.  C’eft  une 
fottife  imprimée. 

On  lui  fait  dire  au  lit  de  la  mort,  Iorfque  le 
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Curé  de  Saint-Sulpice,  faifanc  fa  charge  avec  trop 
d’ardeur,  l’exhortoit  à  reconnoître  Ja  divinité  de 
Jefus-Chrift  :  Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'en  parlez 
pas! ...  Il  n’a  jamais  die  ce  mot;  mais  on  a  par¬ 
faitement  faifi  fa  maniéré. 

Il  a  vécu  dans  fes  quatre-vingt-quatre  années , 
fept  cents  quatre-vingt-trois  mille  deux  cents  heu¬ 
res.  Voilà  bien  peu  de  temps  pour  tout  ce  qu’il 
lui  a  fallu  apprendre  &  écrire,  &  pour  les  audien¬ 
ces  qu’il  a  données. 

Ne  pafîons  pas  fous  filence  le  bien  qu’il  a  fait  à 
Ferney.  Créateur  de  cette  colonie,  il  y  étoit  juge¬ 
ment  refpeélé  comme  le  bienfaiteur  du  lieu  par  fes 
libéralités ,  &  par  l’emploi  de  fon  crédit.  Cette  gloire 
vaut  bien  celle  d’avoir  fai lAlzire. 

Il  vuida  fon  porte-feuille  avant  fa  mort ,  parce 
qu’il  avoit  encore  à  quatre-vingts  ans  l’impatience 
du  jeune  écolier. 

On  n’a  aucun  ouvrage  un  peu  conféquent  à 
attendre  dans  la  nouvelle  édition  de  fes  œuvres. 
Il  n’a  rien  laidë  d’important  à  la  poftérité  ,  lu! 
qui  lui  devoir  peut-être  une  efpece  de  teltamenr» 
où  il  fe  montrât  libre  &  fier  après  avoir  été  obligé 
d’être  fouple  &  adroit. 

Il  a  écrit  une  infinité  de  lettres  très-jolies,  très- 
fpiritueîles;  mais  nous  ne  verrons  pas  les  plus  pi¬ 
quantes.  Certaines  correfpondances  manqueront  à 
la  nouvelle  édition  ,  parce  qu’elles  relieront  dans 
les  porte-feuilles,  &  qu’elles  n’en  forciront  que 
dans  un  demi-fiecle. 

Fl  exille  de  lui  une  lettre  écrite  de  Francfort  au 
Roi  de  Prufie,  lors  de  fa  détention,  pleine  d’une 
mâle  éloquence,  d’une  énergie  précieufe,  qui  lui 
étoit  fi  rare  ;  mais  cette  lettre ,  qui  eft  un  chef- 
d’œuvre  d’exprefiion ,  ne  fera  point  imprimée  dans 
la  colleâion  ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  que 
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l'éditeur  n’a  pas,  n’aura  point,  &  qui  font  les  plus 
intéreflantes  &  les  plus  curieufes  de  toutes. 

Cette  coîleétion,  déjà  annoncée  depuis  quatre 
ans,  le  fait  avec  un  apprêt,  un  appareil,  une  len¬ 
teur  qui  ne  répondent  pas  à  l’impatience  du  public, 
&  qui  annoncent  de  pénibles  reflources  dans  le 
génie  des  entrepreneurs. 

Point  de  mince  auteur  qui  n’écrivîc  à  M.  de 
Voltaire.  Il  étoit  allez  bon  pour  répondre  h  ces 
lettres ,  parce  qu’elles  châcouilloient  fon  exceflif 
amour-propre.  Il  difoit  à  l’un  :  Vous  écrivez  comme 
Racine  ;  au  fécond  :  Vous  penfez  plus  fortement 
que  Corneille  ;  au  troilieme  :  Vous  / urpajfezPafcal 
&  Fontenelle.  La  préemption  des  auteurs  le 
prenoit  au  mot,  &  faifoit  imprimer  la  lettre  com¬ 
me  une  patente  infaillible.  Il  écrivoit  féparémenc 
à  M.  Blin  &  h  M.  de  la  Harpe  :  Vous  ferez  mon 
fuccejjeuv  ;  c'eft  vous  qui  me  remplacerez  Et  ces 
Poètes  crédules ,  chacun  de  fon  côté ,  ellirnerenc 
que  leur  prodigieux  mérite  avoir  forcé  la  voix 
prophétique  du  vieillard. 

Quelqu’un  lui  dit  un  jour  :  Comment  flattez-vous 
à  ce  point  de  petits  talents?  Ces  auteurs  déjà  fi 
vains  perdront  la  tête.  Que  voulez  - vous  que  je 
faffe  ?  Je  n'ai  que  ce  moyen  de  me  débarrajjér 
d'eux .  Voulez-vous  que  je  leur  dife  qu'ils  ne  font 
que  des  étournaux ,  tandis  qu'ils  fe  croyent  des 
aigles  ?  Us  ne  me  croir oient  pas  aiguifer oient 
leur  plume  contre  moi.  Puisqu'ils  ont  la  rage  de 
faire  des  tragédies  &  des  poèmes  ajfoupijfants , 
qu'ils  rimaillent.  Pendant  qu'ils  cultivent  cette 
immortalité  dont  je  les  gratifie ,  je  refpire ,  & 
je  fuis  tranquille . 
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CHAPITRE  DXXIV. 

Maufolées, 

C^uand  un  Prince  eft  décédé,  on  commande 
le  lendemain  Ton  oraifon  funebre  à  un  Evêque; 
puis  on  fait  venir  un  architeéle-décorateur,  qui 
bâtit  un  catafalque  au  milieu  de  l’Eglife  de  Notre- 
Dame.  Le  marteau  réfonne  pendant  un  mois  dans 
le  faint  lieu;  les  cris  des  ouvriers  abforbent  la  fon- 
nette  du  lever-Dieu  &  les  chants  des  chanoines; 
la  voix  des  charpentiers  couvre  celle  des  chantres; 
on  n’entend  plus  le  Magnificat  ni  Y  Or  émus  fr  ti¬ 
tres.  Les  ferpents  (i)  du  chœur  &  l’orgue  de  la 
nef  font  moins  de  bruit  que  les  hautes  clameurs  des 
manœuvres.  On  diroit  que  la  hache  &  la  fcie  ont 
confpiré  pour  faire  taire  l’office  divin.  Mais  ce  n’eft 
plus  un  fcandale  ;  car  il  s’agit  d’orner  le  cercueil 
d’un  individu  du  fang  royal. 

L’architeéle-décorateur  entoure  le  farcophage  de 
ftatues  creufes ,  repréfentant  les  vertus  qui  préci¬ 
sément  manquèrent  au  défunt. 

On  fait  venir  enfuice  tous  Içs  violons  &  bafles 
de  la  ville.  On  brûle  dix  mille  bougies.  On  étouffe 
dans  cet  enclos ,  qu’on  environne  prudemment  de 
pompiers;  car  les  parents  du  mort  ne  veulent  pas 
être  brûlés  vifs  au  milieu  de  cette  charpente  légère 
&  dreffée  à  la  hâte. 

C’eft  une  mafcarade  funebre  qui  dure  quatre 


(i)  On  fait  que  c’eft  un  infiniment  à  vent-,  mais  il  eft 
fingulier  qu’on  dife,  H  y  a  dans  cette  Eglife  un  excellent  Jer- 
pent ,  &  qu’on  voye  afficher  en  grofTes  lettres  ,  concourt  de 
ferpents  dans  l’Eglije  Saint-  Benoît , 
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heures.  Rarement  une  larme  fincere  coule  fur  ces 
tombes  Lftueufes;  il  ne  manque  à  tous  ces  em¬ 
blèmes  de  deuil  qui  tapiffent  la  hauteur  des  voû- 
tes,  que  la  douleur  publique. 


Et  quoi  >  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flatteurs  î 

La  famille  du  mort ,  qui  a  ordonné  l’oraifon 
funebre,  eft  venue  l’écouter  en  pompeux  cortege. 
L’orgueil  des  rangs  étale  encore  fes  prééminences 
autour  de  l’autel  de  la  mort;  l’orgueil  demande 
des  adulations  fur  la  tombe  de  celui  qui  eft  jugé 
par  Ja  voix  du  peuple;  &  c’eft  le  facerdoce  qui 
fe  prête  à  cette  complaifance. 

L’orateur  a  promis  quelquefois  de  dire  la  vérité, 
mais  ce  nom,  terrible  à  prononcer,  le  lie  à  de 
férieux  engagements.  La  promefTe  eft  un  parjure, 
la  vérité  demeure  au  bas  de  l’efcalier  de  la  chaire 
de  vérité  ,  &  l’orateur  y  monte  feul  ,  à  front 
découvert. 

Il  fait  des  tours  de  force  pour  plâtrer  la  diffor¬ 
mité  de  fon  idole,  ou  bien  ii  vous  éblouit  par  des 
phrafes  compaffées.  Il  étale  des  figures  de  rhétorique 
suffi  vuides  que  celles  qui  femblent  pleurer  fur  le 
monument.  Les  feintes  larmes  de  ces  menteufes 
effigies  relfemblent  à  la  fauffie  éloquence  qui  va 
frapper  ces  paffageres  décorations. 

Le  furîendemain  l’édifice  tombe;  on  met  en 
pièces  les  vertus  de  plâtre  ;  &  l’éloquence  de 
l’orateur,  toute  auffi  fragile,  difparoît  devant  l’œil 
moqueur  d’un  peuple  qui  en  avoic  ri  d’avance. 

C’eft  une  inftitution  bien  abfurde  que  celle  des 
oraifons  funèbres;  mais  ce  n’efl  là  cependant  qu’un 
des  moindres  abus  qu’on  rencontre  dans  l’intérieur 
des  oixance-quatre  majeftueufes  barrières  de  fapin 
qui  circonvallent  la  bonne  ville  de  Paris,  La  ftrue« 
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cure  coûteufe  de  cette  chapelle  illuminée  a  du 
moins  fait  refluer  vers  une  foule  d’ouvriers  un  peu 
de  cet  argent  qui  ne  circule  que,  grâces  à  la  folie 
&  à  l’oflentation ,  des  Princes  &  des  grands. 

Pour  tout  ce  que  ces  catafalques  ont  coûté  dé¬ 
puis  cent  «cinquante  ans,  on  auroit  pu  ériger  des 
monuments  durables ,  &  faire  forcir  des  chefs-d’œu- 
vres  immortels  du  cifeau  de  la  fculpture.  Mais  on 
ne  voit  à  Paris  que  le  maufolée  du  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  ,  &  celui  du  Cardinal  de  Fleury  ;  le  beau 
maufolée  du  Maréchal  de  Saxeeft  allé  orner  la  ville 
de  Strasbourg. 

Point  de  Céramique  parmi  nous,  où  l’on  ren¬ 
contre  la  flatue  de  l’homme  de  génie  ou  de  l’hom¬ 
me  bienfaifant  à  côté  du  Souverain.  Qu’y  auroit-il 
de  plus  éloquent  néanmoins,  que  de  voiries  tom¬ 
beaux  joindre  les  noms  que  la  poftérité  doit  unir? 
Les  modèles  des  vertus  patriotiques ,  frappant  tous 
les  regards ,  échaufferoient  toutes  les  claflès  de  ci¬ 
toyens!  Voyez  dans  l’Abbaye  de  Weftminfter,  le  peu¬ 
ple  qui  fe  drelTe  en  foule,  qui  lit  avec  vénération  les 
noms  des  célébrés  morts,  qui  revient  avec  un  vif 
intérêt  fur  leurs  grandes  aélions  !  Reconnoiflànce  pu¬ 
blique  d’un  peuple  fenfible,  qui  a  placé  enfemble 
tous  les  perfonnoges  que  la  gloire  a  confacrés, 
parce  qu’après  la  mort  il  ne  relie  plus  qu’elle,  & 
que  cette  foule  de  Princes  &  de  Rois  doivent  s’en¬ 
foncer  dans  l’oubli,  pour  iaiiïer  nud  &  découvert, 
le  bufle  en  argille  de  tel  homme  qui  fut  leur  fujet. 

Le  burin  du  graveur  Cochin  s’efl:  plu  à  nous 
tranfmett  re  la  repréfentation  de  plufieurs  catafalques, 
ainli  qu’il  a  repréfenté  des  bals  parés.  Leseffetsde 
fombre  &  de  la  lumière  offroient  à  fon  art  des  tou¬ 
ches  pittorefques.  C’efl:  tout  ce  qu’il  cherchoit, 
&  c’efl:  auflî  tout  ce  qui  reliera  de  ces  bizarres  cé¬ 
rémonies  qui  n’incéreflènt  ni  le  cœur  ni  l’elprit. 
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qui  ne  touchent  perfonne,  &  dont  la  dépenfe  de¬ 
vrai  c  s’appliquer  à  des  travaux  plus  durables  &  plus 
utiles. 

Lecirier  trouvera  fans  doute  cette  réflexion  fort 
déplacée  ;  mais  brûler  tant  de  bougies  en  plein  jour , 
au  rifque  d’incendier  des  planches  noircies  &  des 
toiles  verniiïëes,  me  paraît  un  des  ufages  déraison¬ 
nables  que  notre  flecle  devrait  abolir  ;  car  pour¬ 
quoi  répéter  les  vieilles  &  abfurdes  coutumes  des 
ilecles  palTés? 

CHAPITRE  D  X  X  V. 

Charades. 

L  e  s  calambours  régnoient  chez  les  fpirituels  Pa¬ 
rviens  ;  les  charades  font  venues  leur  difputer  la 
prééminence.  Après  un  grand  conflit,  les  charades 
ont  remporté  la  victoire.  Les  bouts-rimés  vouloienc 
reparaître  comme  troupes  auxiliaires  ;  mais  égale¬ 
ment  vaincus ,  l’armée  des  charades  les  repouflànt ,  a 
déployé  fes  enfeignes  triomphantes  dans  le  Journal  de 
Paris  &  dans  le  Mercure  de  France.  L’énigme  &  le 
logogryphe  font  abandonnés  aux  provinciaux  dé* 
fœuvrés.  La  charade  occupe  les  efprits  de  la  capi¬ 
tale  ;  on  n’entend  plus  que  mon  premier ,  mon  fé¬ 
cond  &  mon  tout.  Les  femmes  prononcent  ce  mon 
tout  avec  une  grâce  particulière.  Etrangers,  ouvrez 
le  premier  Mercure  ;  &  li  vous  l’ignorez ,  vous 
verrez  ce  qu’efl:  une  charade.  Je  ne  vous  l’expli¬ 
querai  point. 

Oui,  le  caîambour  efl  terraflë;  mais  c’efl:  de¬ 
puis  peu.  En  vain  M.  de  Voltaire  avoit  dit  à  Ma¬ 
dame  Du  Deflens  :  Liguons -nous  enfemble ,  ne  [ouf- 
frons  pas  qu’un  tyran  fi  bête  ufurpe  l'empire  du 
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grand  monde.  Le  grand  maître  des  caîambourdiftes 
gouvernoic  cet  empire  avant  &  depuis  la  mort  de 
ce  grand  homme  ;  mais  il  vient  enfin  d’être  dé¬ 
trôné  :  il  a  trouvé  fon  maître.  Humilié,  vaincu, 
tous  fes  lauriers  font  flétris.  Et  qui  a  battu  en  rui¬ 
nes  cette  illuflre  réputation?  Qui  fait  donc  queiVL 
L.  M.  D.  B.  n’offre  plus  aujourd’hui  qu’une  tête 
découronnée?  C’efl:  un  M.  De  Chambre. 

Il  rencontre  le  monarque  des  calambourdiftes, 
éclatant  cette  paifible  dignité  que  donne  une  fouve- 
raineté  tranquille.  Il  l’accueille,  il  le  flatte;  il  lui 
demande  un  jour  pour  commencer  une  liaifon  ho¬ 
norable  &  précieufe.  Le  monarque  promet;  le  ma¬ 
lin  courtifan  s’efquive auflî-tôt,  rentre  chez  lui,  & 
écrit  ce  billet  au  Souverain,  qui  étoic  loin,  hélas! 
de  redouter  un  pareil  coup  de  foudre. 

EmpreJJe  de  vous  recevoir ,  vous  m'avez  laiJJ'é , 
Monfieur ,  le  choix  du  jour.  Je  vous  invite  pour 
mercredi ,  &  vous  prie  de  vouloir  bien  accepter 
la  fortune  du  pot 

De  Chambre . 

Ce  nouveau  Cromwell  jouit  en  paix  de  fon  for¬ 
fait  médité;  il  efl  aflis  au  rang  d’où  il  a  précipité 
fon  adverfaire,  invaincu  jufqu’alors;  &  des  accla¬ 
mations  univerfelles  femblent  devoir  affermir  le 
fceptre  entre  fes  mains. 

On  ne  cite  plus  :  Le  Roi  n'efl  pas  un  fu jet ,  j' al¬ 
la  voie  de  la  pelle ,  infidèle  à  ma  rente ,  &c.  On 
a  réfervé  toutes  les  louanges  pour  l’heureux  mot, 
pour  le  mot  triomphant  de  M.  De  Chambre . 

Heureux  Parifiens ,  vous  favez  rire  à  peu  de  fraix  ! 
Bon  peuple,  que  tes  plaifirs  font  innocents! 
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CHAPITRE  DXXVI. 

Acheteurs  de  rentes  viagères < 

ite  de  métiers  qui  n’avoient  aucun  nom  che2 
les  anciens ,  &  qui  étoienc  même  inconnus  dans  ies 
fiecles  précédents  !  Connoifloit-on ,  il  y  a  deux 
cents  ans  feulement,  les  agents  de  change ,  dont 
les  yeux  perçants  voienc  tous  ies  coffres-forts  $  com¬ 
me  s’ils  étoient  à  jour  ;  qui  prennent  des  deux 
mains,  qui  dixment  tous  les  facs  qu’ils  remuent: , 
&qui,  plongés  dans  la  tourmente  éternelle  de  l’or 
&  de  l’argent,  s’enrichilfenc  en  fe  tenant  debout  à 
la  hourfe ,  &  en  fe  difant  réciproquement  quelques 
petits  mots  à  l’oreille? 

Ces  infatigables  négociateurs  de  papiers,  qui 
augmentent  le  prix  de  la  marchandée  argent , 
qu’ils  rendent  vifible  ou  invifible;  qui  fervent  les 
avides  monopoleurs  cachés  fous  le  mafque,  étoient- 
iis  connus  chez  les  Romains,  &  du  temps  même 
que  notre  Charlemagne  donnoit  les  loix  à  l’Euro¬ 
pe  ?  Charlemagne ,  s’il  reflufcitoit ,  pourroit-il  corn* 
prendre  ce  qu’eft  de  nos  jours  un  agent  de  chan¬ 
ge  ,  patenté  par  fes  fucceffeurs,  &  achetant  bien¬ 
tôt  une  charge  noble  après  avoir  long-temps  ufé 
des  fouliers  fur  le  pavé  de  la  bourfe ,  ou  à  courir 
par  la  ville  après  les  vendeurs  &  les  acquéreurs, 
également  rançonnés  par  fa  fcience  abllrufe  ? 

Oui ,  il  ne  faut  que  remuer  de  l’argent  pour 
avoir  de  l’argent  ;  il  ne  s’agit  que  de  faire  à  midi 
le  pied  de  grue  ou  le  difficile ,  rôle  prefque  tou¬ 
jours  équivoque  &  le  plus  fouvenc  menteur.  Mais 
il  eft  autorifé.  Voyez-îes  rire ,  crayon  en  main ,  aux 
dépens  des  ignorants,  erapreiïes  à  réalifer  leur  papier. 

Tel 
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Tel  homme  encore  plus  aélif  acheté  Un  procès  * 
fe  fait folliciteur  ^  dévoue  fa  vie  à  la  chicane,  des¬ 
cend  dans  fon  labyrinthe  tortueux ,  pafle  fes  jours 
à  tourmenter,  à  aiguillonner  d’impaflibles  procu¬ 
reurs. 

Tel  autre  cautionne  quiconque  fe  préfente,  & 
livre  fa  fignature  dans  Une  multitude  d’affaires;  ce 
qui  pourroit  faire  croire  un  jour  qu’il  a  pofledé 
des  millions.  Il  n’a  pas  le  fol;  mais  il  fait  d’un 
crédit  quelconque,  ce  qu’un  maître  d’efcrime  fait 
de  fon  fleuret  dans  une  falle  d’armes. 

La  dégradation  dans  les  mœurs,  occafionnée 
par  cet  agiotage  qui  a  faifi  tous  les  efprits,  a  fait 
difparoître  ces  plans  fages  &  tranquilles,  familiers 
à  nos  aïeux ,  &  nous  a  donné  les  convulfions  de 
la  cupidité. 

La  moitié  de  la  ville  eft  aux  emprunts  ;  point 
de  maifon  qui  ne  foie  chargée  d’hypotheques;  on 
ne  voit  que  contrats  fpéculatifs  ;  on  n’attend  plus 
'  la  rentrée  paifible  des  intérêts;  on  veut  anticiper 
fur  l’avenir;  on  force  l’ufure,  &  l’ufure  punit  cette 
avidité  extravagante. 

Entendez  de  tous  côtés  les  plaintes  de  gens  qui 
regrettent  les  tontines .  On  ne  parle  que  des  per- 
fonnes qui,  pourcent  écus,  ontjouidequatre-vinge 
mille  livres  de  rente  ;  c’efl  à  qui  accouplera  deux 
écus  de  fix  livres ,  pour  leur  en  faire  produire 
promptement  un  troifîeme. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  fpéculateurs  eft  celui 
qui ,  ayant  fans  ceffe  fous  les  yeux  le  calcul  des 
probabilités  de  la  vie  humaine  &  la  table  des  mor¬ 
talités  ,  s’eft  établi  acquéreur  de  rentes  viagères . 

On  fait  que  les  extraits  mortuaires  fervent  de 
quittance  au  Roi ,  &  que  dès  qu’un  homme  eft  en« 
terré,  il  eft  payé,  eût-il  porté  la  veille  tout  fon 
argent  au  tréfor  royal.  L’acquéreur  de  rentes  via* 
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gérés  (nouveau  métier)  combine  toutes  ces  chan¬ 
ces  hafardeufes  ;  &  d’après  des  calculs  fins  &  parti’ 
culiers,  acheté  le  pain  quotidien  des  rentiers. 

Une  Dame  fe  préfente  à  fon  bureau  avec  un 
contrat  en  main  de  douze  cents  livres  de  rentes  an¬ 
nuelles,  qu’elle  veut  échanger  contre  un  capital. 
D’abord ,  le  fcrupuleux  acheteur  l’examine  dans  un 
filence  recueilli,  il  ne  la  trouve  ni  trop  grade,  ni 
trop  maigre  ;  indice  favorable  ;  &  après  un  nou¬ 
veau  coup-d’œil  obfervateur,  le  dialogue  fuivanc 
s’établit  entr’eux. 

La  Rentiere. 

Moniteur,  je  viens  pour  vous  vendre  mon  con¬ 
trat  viager,  &  en  toucher  l’argent. 

L’ Acheteur. 

L’argent  eft  bien  rare,  Madame. 

La  Rentiere. 

Je  ne  fais,  Moniteur,  mais  il  efi:  quelque  part. 
Il  ne  fait  rien  dans  les  coffres;  il  ne  peut  avoir  fon 
prix  qu’en  circulant. 

L’  Acheteur. 

Quel  âge  avez-vous.  Madame? 

La  Rentiere. 

Quarante-fept  ans ,  Moniteur. 

L’ Acheteur. 

Où  efi  votre  baptiftaire? 

La  Rentiere. 

Le  voici,  Monfieur,  en  bonne  forme. 

L’  A  c  H  e  t  e  u  R. 

Oui ,  je  vois  que  vous  avez  quarante-fept  ans  ; 
fi  vous  n’en  aviez  que  quarante-deux,  Madame, 
je  ne  pourrois,  en  confcience,  faire  votre  affaire. 

La  Rentiere. 

Je  vous  entends,  Monfieur;  j’ai  pafle  le  temps 
critique ,  &  je  puis  a&ueliement  me  flatter  d’uns 
longue  vie. 
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L’  Acheteur. 
îl  n’y  a  rien  de  fi  incertain,  Madame,  que  la 
vie  de  l’homme. 

La  Rentiere. 

Mon  genre  de  vie  eft  exaét;  je  ne  foupe  point 
en  ville ,  je  me  couche  de  bonne  heure ,  &  je  paffe 
la  moitié  de  l’année  à  la  campagne. 

L’  Acheteur. 

Je  fais  tout  cela ,  Madame  ;  &  voilà  pourquoi 
j’ai  confenti  à  recevoir  votre  vifite.  (  Se  levant^) 
Mais  permettez ,  Madame ,  que  j’examine  de  plus 
près. . . . 

La  Rentiere. 

Approchez,  Monfieur,  je  n’ai  pas  encore  de 
rides  fur  le  front. 

L’ Acheteur* 

Je  le  vois  bien ,  Madame ,  ce  n’efl:  pas  cela  ? 
permettez  que  j’examine  vos  dents. 

La  Rentiere. 

Mes  dents  !  Vous  avez  raifon ,  Monfieür ,  les  dents 
font  le  fymptôme  de  la  fanté;  les  miennes  font 
blanches,  regardez.  Eh  bien,  Monfieur,  combien 
me  donnez-vous  de  mes  douze  cents  livres  de  rente  , 
vu  ma  parfaite  fanté?  J’oubliois  de  vous  dire  que 
j’ai  fait  quatre  enfants  :  ce  n’eft  ni  trop ,  ni  trop  peu  ; 
&  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfants  pourfuivenc 
leur  carrière  plus  loin  que  les  autres. 

L’  Acheteur* 

Madame,  tout  le  monde  s’adreffè  à  moi;  c’ell 
à  qui  vendra.  Quand  on  feroit  fûr  de  la  fin  du 
monde ,  on  ne  pourroit  pas  être  plus  âpre  à  vou¬ 
loir  fondre  fes  contrats.  Mais  je  n’ai  pas  les  tré- 
fors  du  Pérou  ;  il  faut  que  j’aie  mes  luretés  ;  je 
n’acquiers  pas  indifféremment  de  toutes  les  perfon- 
nés.  D’abord,  je  n’achete  point  de  contrats  via¬ 
gers  fur  les  hommes  ;  ils  font  aujourd’hui  trop  adon* 
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nés  à  leurs  plaifirs.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de  n’ac¬ 
quérir  que  des  rentes  placées  fur  des  têtes  de  fem¬ 
mes.  Les  Genevois ,  habiles  calculateurs ,  m’en  ont 
donné  l’exemple;  ils  ont  fait  là  une  opération  fû- 
re,  excellente,  &  qui  leur  rendra  beaucoup;  mais 
c’eft  qu’ils  ont  choifi  des  têtes  comme  j’en  vou- 
drois,  des  têtes  qui  refpirent  l’air  pur  des  monta¬ 
gnes;  &  vous,  Madame,  vous  vivez  dans  Paris. 

La  Rentiere. 

Je  n’y  vis  que  fix  mois,  Monfieur,  &  pendant 
l’hyver. 

V  Acheteur. 

C’efï  juftement  la  faifon  dangereufe.  Je  ne  fais , 
il  y  a  toujours  dans  l’air  quelque  chofe  de  pefti- 
lentiel;  entendez-vous  la  grofîè  fonnerie?...  On 
enterre  bien  fréquemment  depuis  trois  mois. 

La  Rentiere. 

C’eft  une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  eft 
morte.  J’efpere  bien  aller  jufques-là;  &  comptez 
alors,  Monfieur,  tous  les  arrérages  que  vous  au¬ 
rez  touchés. 

L’  Acheteur. 

On  m’ofifroit  hier,  Madame,  un  contrat  de  qua¬ 
tre  mille  livres  de  rente;  mais  j’ai  fu  que  la  Dame 
qui  le  vendait  alloit  fouvent  au  bal  ;  il  ne  faut  qu’un 
bal  pour  tuer  une  femme.  Et  quelles  font  vos  oc¬ 
cupations,  je  vous  prie? 

La  Rentiere. 

Régler  mon  ménage  ;  le  refte  du  temps  je  m’oc¬ 
cupe  à  lire,  &  tous  les  jours  je  me  promene  une 
heure  ou  deux  fur  le  boulevard.  Enfin ,  Monfieur, 
d’après  ma  vie  rangée ,  combien  me  donnerez-vous 
de  mes  douze  cents  livres  de  rente? 

L’  Acheteur. 

Je  vais  vous  le  dire  .*  quatre  mille  huit  cents 

livres» 
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La  Rentiere. 

Eh ,  Monfieur ,  vous  n’y  penfez  pas  !  Je  me 
porte  à  merveille;  que  donneriez  -  vous  donc  à 
une  femme  cacochyme? 

L’  A  c  H  E  T  e  u  R. 

Vous  pouvez  mourir.  Madame,  en  defcendant 
mon  efcalier. 

La  Rentiere. 

Le  livre  de  M.  de  Buffon  me  donne  au  moins 
quinze  années  de  vie ,  &  j’ai  toutes  les  proba¬ 
bilités  pour  moi. 

L’  Acheteur. 

Je  ne  calcule  point  comme  M.  de  Buffon  ;  j’ai 
ià-deffus  des  réglés  qui 'corrigent  les  promettes 
magnifiques  des  livres.  Et  puis  les  révolutions; 
vous  m’entendez  ?... 

La  Rentre  r  e. 

Les  révolutions  !  il  n’y  en  a  point  h  craindre  ; 
je  vous  protefte  que  l’on  payera  toujours  à  l’Hôiei- 
de-ville  les  rentes  viagères ,  &  de  préférence  à 
toutes  les  autres.  C’eîl:  facré  ;  jamais  le  Roi. . . 

L’  A  c  H  E  t  e  u  R. 

Ah,  Madame!  je  me  tais,  je  n’ai  rien  à  dire  là- 
deffus.  Je  vous  donne  quatre  mille  huit  cents  livres 
en  efpeces  Tonnantes  pour  votre  parchemin ,  &  je 
puis  recevoir  malheureufement  dans  huit  jours  vo¬ 
tre  billet  d’enterrement.  Vous  me  paroiffez  d’une 
conftitution  un  peu  délicate.  Il  y  a  tant  de  chofes 
qui  abrègent  la  vie  des  femmes;  les  veilles,  la 
bonne  chere,  les  liqueurs;  il  faut  manger  fobre- 
ment,  le  jeu  même  altéré  la  fanté. 

La  Rentiere. 

Je  ne  joue  jamais,  Monfieur;  tous  les  pîaifirg 
que  vous  citez-là  me  font  étrangers.  Si  je  vend 
mon  contrat  ,  c’efl:  que  j’y  fuis  obligée  pour 
foutenir  &  pourfuivre  un  procès  de  famille, 

L  iij 
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L’ Acheteur. 

Vous  avez  un  procès ,  Madame  ?  Mais  cela 
donne  du  chagrin. 

La  Rentiers. 

Je  le  gagnerai ,  Monfieur.  Mon  procureur ,  de 
chez  qui  je  fors,  me  l’a  promis  formellement;  puis 
vous  favez  que  le  chagrin  nous  fait  vivre.  Allons, 
foyez  plus  raifonnable ,  ajoutez  à  vos  quatre  mille 
huit  cents  livres. . . 

L’ Acheteur. 

Pas  une  obole.  Madame,  vous  n’avez  qu’à  perdre 
votre  procès ,  &  puis  vous  livrer  au  défefpoir. . . 

La  Rentiere. 

Ah,  Monfieur!  j’ai  des  principes,  du  courage. 

L’ Acheteur. 

A  propos ,  quel  ell  votre  médecin ,  Madame  ? 

La  Rentiere. 

Je  n’ai  jamais  été  malade,  Monfieur,  au  point 
d’appeller  un  médecin.  Je  fuis  fujette  à  des  mi¬ 
graines;  je  fouffre  cruellement  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &  puis  me  voilà  délivrée  de 
prefque  tous  les  autres  maux. 

L’ Acheteur. 

Et  la  petite-vérole,  Madame,  vous  l’avez  eue? 
Oui ,  la  marque  en  ell  prefqu’imperceptible. 

La  Rentiere. 

Cela  fuffit,  Monfieur,  pour  ne  plus  l’avoir. 

L’ Acheteur. 

Nous  allons  paflèr  chez  le  notaire,  fi  vous 
voulez  ,  Madame  ;  tout  fera  conclu  dans  une 
heure,  &  vous  toucherez  votre  argent. 

La  Rentiere. 

Mais,  Monfieur,  quatre  mille  huit  cents*  livres 
pour  douze  cents  livres  de  rentes,  que  vous  tou¬ 
cherez  pendant  vingt-cinq  années  au  moins,  je 
m’en  flatte,  fongez  donc... 
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L’ Acheteur, 

En  vérité ,  je  fuis  un  infenfé  de  faire  de  pareil¬ 
les  acquificions.  Du  parchemin  !  Et  puis  l’incerti¬ 
tude  de  nos  jours!  Mais,  Madame,  croyez-moi, 
logez-vous  dans  le  quartier  du  Luxembourg,  près 
la  porte  d’Enfer;  j’ai  là  deux  ou  trois  têtes  avan¬ 
cées  &  qui  tiennent.  Vous  y  êtes  intéreflTée  au¬ 
tant  que  moi.  »  / 

La  Rentiere. 

Un  peu  plus,  je  penfe.  Enfin,  puifque  vous 
êtes  inexorable ,  allons  chez  le  notaire.  Tout  cet 
argent  fera  donc  pour  des  gens  de  juftice  ;  mais  qu’-y 
faire?  il  faut  dans  ce  beau  Royaume  en  paffer 
par-là. 

L’  A  c  H  E  T  e  u  R. 

Enveloppez-vous  bien  dans  votre  peliflè.  Ma¬ 
dame.  {A  voix  bajje.')  Et  quel  eft  ce  Monfieur 
qui ,  dans  ce  coin ,  nous  a  fi  bien  écoutés  fans  mot 
dire  ? 

La  Rentiere. 

C’eft  mon  faSioton  ;  il  n’a  pas  le  fens  d’une 
oie;  il  n’entend  rien;  il  portera  les  facs... 

L’  A  c  H  e  T  e  u  R. 

Ah ,  bon  !...  Vous  favez  que  je  n’acquiers  pas 
en  mon  propre  nom  ? 

La  Rentiere. 

Pierre  ou  Paul,  cela  m’eft  indifférent. ...  Al¬ 
lons  ,  quoique  vous  foyez  bien  fuccinét ,  je  veux 
vivre  long-temps  pour  que  vous  puifiiez  me  dire  £ 
i’ai  fait  une  excellente  affaire. 


L  iv 
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CHAPITRE  DXXVII. 

Vaches. 

Elles  arrivent  aux  barrières,  l’échine  maigre  & 
le  pis  defleché.  Voyez  les  vaches  dans  les  gras  pâ¬ 
turages  de  la  SuilTe  :  elles  lèvent  fièrement  la  tête, 
elles  ne  fe  dérangent  point  quand  vous  paflez.  On 
diroit  qu’elles  Tentent  que  leurs  pieds  foulent  une 
terre  de  liberté,  que  l’impôt  onéreux  ne  greve  pas. 
Leur  robe  eft  fuperbe ,  leur  démarche  fûre  ;  ce  n’eft 
plus  un  animal  dégradé.  La  vache  aux  flancs  arron¬ 
dis  femble  partager  l’aifance  de  Ton  maître.  Io  ne 
fut  pas  plus  belle  que  ces  belles  geniffes. 

Les  vaches  entrant  à  Paris  tête  baiffée ,  rappel¬ 
lent  les  vaches  maigres  &  dévorantes  du  fonge  de 
Pharaon;  elles  onc  l’air  affamé,  &  elles  viennent 
pour  être  mangées. 

On  les  vend  pour  du  bœuf,  dont  les  grottes  mai- 
fons  &  les  couvents  ont  emporté  toutes  les  fortes 
pièces  ;  il  ne  refte  au  petit  bourgeois  qui  acheté  en 
détail,  que  de  la  vache.  Par-tout  ailleurs  il  y  a  une 
différence  dans  le  prix  des  viandes;  ici  la  vache  fe 
vend  publiquement  au  même  taux  que  le  bœuf: 
furcharge  exceflive  pour  le  pauvre,  tort  réel  à  la 
nourriture  publique.  Un  nouveau  tarif  feroit  de 
toute  équité  ;  car  pourquoi  faut-il  que  je  paie  la 
vache  au  même  prix  que  le  bœuf?  Et  pourquoi  me 
livre-t-on  de  la  vache  quand  je  demande  du  bœuf? 
Ce  n’efl:  qu’à  Paris  qu’un  pareil  abus  eft ,  pour  ainfi 
dire,  confacré,  malgré  les  plaintes  journalières  du 
peuple. 

Point  de  pays  où  l’on  excelle  mieux  dans  l’art  de 
couper  la  viande,  c’eft-à-dire,  de  la  dépecer  de 
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maniéré  que  les  os  ne  font  jamais  réparés  de  la  chair. 
On  vend  pour  de  la  tranche  un  côté  de  mâchoire  ;  & 
l’indigent  qui  n’a  qu’un  pot-au-feu,  eft  étonné  de 
trouver  une  dent  dans  un  morceau  qu’on  lui  a  donné 
pour  de  la  culotte. 

On  avoit  annoncé  avec  beaucoup  d’emphafe  une 
laiterie  de  vaches  Suifles,  &  tous  les  bons  Pari- 
fiens  difoienc  :  nous  boirons  du  bon  lait  de  Suifle. 
Les  poitrinaires  fe  regardoient  déjà  comme  guéris  ; 
les  tempéraments  ufés  comptoient  fur  le  rétabliflè- 
mentde  leurs  forces  :  mais  on  ne  fongeoit  pas  que 
les  entrepreneurs  n’avoient  pas  les  épaules  allez  for¬ 
tes  pour  tranfporter  aux  Champs-Elizées  les  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  fapins,  où  croiflèntles  végé* 
taux  fubftantiels. 

Les  vaches  maigrirent  dans  de  maigres  parta¬ 
ges,  donnèrent  un  lait  commun ,  &  finirent  par  être 
livrées  aux  bouchers.  L’entreprife  échoua,  à  la 
grande  furprife  des  badauds,  qui demandoient  tou¬ 
jours  du  bon  lait  des  vaches  Suifles. 

Une  faut  qu’un  pareil  trait  pour  peindre  l’igno¬ 
rance  crédule  d’une  ville, combien  elle  réfléchit  peu , 
&  avec  quelle  facilité  elle  efl:  dupe  de  toutes  les  pro¬ 
mettes  illufoires  qui  lui  font  offertes  par  des  compa¬ 
gnies  &  des  imprimés. 

.J  ?  »  ..  ,•  »*•  à .  •<  «  ■,*  i  ;  .. .  .  •  ■» 

CHAPITRE  DX  XVIII. 

Petits  Negres. 

L  e  Ange ,  dont  les  femmes  ralfoloient,  admis  à 
leurs  toilettes,  appellé  fur  les  genoux,  a  été  re¬ 
légué  dans  les  anti-chambres.  La  perruche,  la  le¬ 
vrette,  l’épagneul ,  l’angora ,  ont  obtenu  tour-à-rour 
un  rang  auprès  de  J’Âbbé  ,  du  Magiflrac  &  de 
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l’Officier.  Mais  ces  êtres  chéris  ont  tout-à-coup 
perdu  de  leur  crédit,  &  les  femmes  ont  pris  de 
petits  Negres. 

Ces  noirs  Africains  n’effarouchent  plus  les  re¬ 
gards  d’une  belle  ;  ils  font  nés  dans  le  fein  de  l’ef- 
clavage.  Mais  qui  n’eft  pas  efclave  auprès  de  la 
beauté  ? 

Le  petit  Negre  n’abandonne  plus  fa  tendre  maî- 
treflè  ;  brûlé  par  le  foleil ,  il  n’en  paroît  que  plus 
beau.  Il  efcalade  les  genoux  d’une  femme  char¬ 
mante  ,  qui  le  regarde  avec  complaifance  ;  il  prefïê 
foD  fein  de  fa  tête  lanugineufe,  appuie  fes  levres 
fur  une  bouche  de  rofe,  &  fes  mains  d’ébene  re¬ 
lèvent  la  blancheur  d’un  col  éblouiffant. 

Un  petit  Negre  aux  dents  blanches,  aux  levres 
épaiffes,  à  la  peau  fatinée,  careffe  mieux  qu’un 
épagneul  &  qu’un  angora.  Audi  a-t-il  obtenu  la 
préférence  ;  il  eft  toujours  voifin  de  ces  charmes 
que  fa  main  enfantine  dévoile  en  folâtrant,  com¬ 
me  s’il  étoit  fait  pour  en  connoître  tout  le  prix. 

Tandis  que  l’enfant  noir  vit  fur  les  genoux  des 
femmes  paffionnées  pour  fon  vifage  étranger,  fon 
nez  applati;  qu’une  main  douce  &  careffante  punit 
fes  mutineries  d’un  léger  châtiment,  bientôt  effacé 
par  les  plus  vives  careflès,  fon  pere  gémit  fous 
les  coups  de  fouet  d’un  maître  impitoyable;  le 
pere  travaille  péniblement  ce  fucre  que  le  Né* 
grillon  boit  dans  la  même  taffe  avec  fa  riante 
maîtreflè. 
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CHAPITRE  DXXIX. 

» 

Figure  équeflre  de  Henri  IV \ 

Oh,  que  le  bon  Roi  eft  bien  fur  le  Pont-Neuf! 
Il  a  un  front  populaire;  il  fourit  aux  paflants ;  il 
n’eft  point  environné  d’hommes  à  argent.  Les  oi* 
féaux  du  ciel  viennent  fe  percher  fur  fa  tête  royale , 
&  fa  place  n’a  rien  coûté. 

Académiciens  de  Province,  qui  avez  demandé 
l’éloge  du  bon  Roi ,  brûlez  vos  programmes,  fon¬ 
dez  cette  médaille  que  vous  deftiniez  au  phrafier, 
au  rhéteur;  venez,  &  arrêtez-vous  aux  pieds  de 
cette  ftatue  que  l’amour  a  élevée  au  centre  de  la 
'  capitale  !  Lifez  dans  tous  les  regards  combien  fa 
mémoire  eft  adorée  ;  le  recueillement  de  cet  hom¬ 
me  qui  contemple  &  qui  fe  tait;  cette  mere  em» 
prefl'ée  qui  montre  Henri  IV  à  fon  jeune  enfant  ; 
cet  infortuné  qui  leve  les  mains  au  ciel,  &  foupire 
en  filence.  Ce  refpeét  univerfel  d’un  peuple  attendri 
devant  ce  bronze  :  que  dis-je  î  cet  hommage  non< 
moins  vif  des  étrangers ,  devenus  citoyens  en  ce 
moment  ;  tout  le  monde  d’accord  pour  le  regret¬ 
ter  &  le  bénir,  comme  s’il  vivoit  encore,  comme 
ü  le  fil  de  fes  jours  avoit  pu  s’étendre  jufqu’à  nous. 
Ah  !  que  ce  cri  unanime  eft  touchant ,  qu’il  furpaiïe 
par  fon  énergie  touc  ce  que  l’éloquence  s’efforcera 
vainement  d’exprimer. 

Un  Officier,  conduifantun  détachement  de  fol- 
dats  &  palTànt  devant  cette  ftatue  vénérée,  s’arrêta 
tout-à-coup ,  &  cria  :  Haut  les  armes  !  [allions 
celui-ci ,  mes  amis ,  il  en  vaut  bien  un  autre. 

On  devroit  faire  de  la  petite  efplanade  qui  en¬ 
vironne  cette  ftatue ,  un  jardin  pour  les  enfants. 
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S’il  y  a  fur  la  terre  un  lieu  contraire  h  l’enfance  , 
c’eft  cette  grande  ville.  Les  enfants  ne  peuvent 
jouer  fans  rifque  dans  la  rue  ni  dans  les  carrefours  ; 
&  s’il  y  a  des  gozons  devant  la  place  du  Louvre 
&  ailleurs ,  on  les  repoulfe  avec  le  fufil  :  on  ne 
permer  pas  aux  bonnes  de  s’y  afleoir.  A  quoi  fert 
ce  gazon  ,  s’il  n’efl:  pas  pour  l’enfance  ?  Ah  !  M. 
d’Angevillier,  je  vous  préfente  ici  ma  requête;  les 
enfants  orneront  vos  gazons  encore  mieux  que  vos 
fentinelles. 

J’aimerois  à  voir  la  ftatue  du  bon  Roi  environ¬ 
née  de  la  génération  qui  vient  de  naître  ;  &  les 
enfants,  en  confervant  le  fouvenir  de  leurs  jeux, 
auroient  appris  de  bonne  heure  à  bénir  fa  mémoire 
&  à  redire  fes  vertus  à  la  génération  fuivante. 


CHAPITRE  D  XXX. 

Dictionnaire . 

Pankoucke  &  Vincent  les  commandent  à 
tout  compilateur  armé  de  fcribes  ;  on  bâtit  des 
volumes  par  alphabet ,  ainfi  que  l’on  conftruit 
un  édifice  dans  l’efpace  de  tant  de  mois.  L’œuvre 
eft  fûre  avec  les  manœuvres. 

On  a  tout  mis  en  dictionnaires.  Les  favants  s’en 
plaignent  ;  ils  ont  tort.  Ne  faut-il  pas  que  la  fcience 
defcende  dans  toutes  les  conditions?  Ne  faut-il  pas 
qu’elle  foit  hachée,  pour  être  reçue  par  le  grand 
nombre?  Prife  en  mafife,  elle  effrayeroit.  Si  telle 
fcience  étoit  entière  &  parfaite ,  on  auroit  tort  de 
la  morceler;  mais  aucune  n’a  cet  avantage:  toutes 
en  font  loin  encore.  Nous  n’avons  que  des  maté¬ 
riaux  proprement  dits  ;  &  les  débris  de  la  chofe 
valent  la  chofe  même. 
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Tant  mieux,  fi  l’on  a  trouvé  le  fecret  d’inftruîre 
h  peu  de  fraix;  fi  l’on  a  évité  les  recherches  péni¬ 
bles,  laborieuses.  Quant  aux  erreurs,  elle  fe  glif- 
fent  par-tout;  les  gros  livres  n’en  font  pas  plus 
exempts  que  les  abrégés.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  im¬ 
portant  ,  c’eft  que  certaines  connoilîances  foient  h 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  Di&ionnaires  ne  contiennent  pas  tous  les 
mots  ufités  parmi  le  peuple  ;  ils  font  infuffifants 
pour  une  foule  d’exprefiions  qui  valent  bien  celles 
que  les  poëtes  &  les  orateurs  ont  confacrées ,  & 
qui  Tiennent  à  des  pratiques  curieufes  &  journaliè¬ 
res.  Un  François  enfeignoit  à  des  mains  royales 
à  faire  des  boutons;  quand  le  bouton  étoic  fait, 
l’artifte  difoit  :  A  pré fient ,  Sire,  il  faut  lui  donner 
le  fion.  A  quelques  mois  de  là ,  le  mot  revint  dans 
la  tête  du  Roi;  il  fe  mit  à  compulfer  tous  les  Dic- 
rionnaires  françois , Richelet,  Trévoux,  Furetiere , 
l’Académie  françoife ,  &  il  n’y  trouva  pas  le  mot 
dont  il  cherchoit  l’explication.  Il  appella  un  Neu- 
chatelois  qui  étoit  alors  à  fa  Cour,  &  lui  dit  :  Di- 
tes-moi  ce  que  c’eft:  que  le  fion  dans  la  langue  fran¬ 
çoife?  Sire,  reprit  le  Neuehatelois,  le  fion  c’eft  la 
bonne  grâce. 

Graves  auteurs,  graves  penfeurs,  naturaliftes, 
hiftoriens,  politiques ,  vous  n’êces  pas  difpenfés  de 
donner  le  fion  à  vos  livres  ;  fans  le  fion  vous  ne  fe¬ 
rez  pas  lus.  Le  fion  peuc  s’imprimer  dans  une  page 
de  métaphyfique,  comme  dans  un  madrigal  à  Giy* 
cere.  Académiciens  qui  parlez  de  goût,  étudiez  le 
fion ,  &  placez  ce  mot  dans  votre  Diétionnaire  qui 
ne  s’acheve  point. 
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CHAPITRE  DXXXI. 

Mu  fées. 

ALtablissements  nouveaux,  que  quelques 
particuliers  s’efforcent  de  naturalifer  parmi  nous. 
Ils  auront  beaucoup  de  peine  à  réuflir,  parce  qu’il  y 
a  trop  peu  de  liberté  dans  notre  gouvernement, 
pour  que  chacun  donne  un  développement  fûr  à 
fes  vues  particulières,  &  que  la  capitale  a  plutôt 
des  goûts  &  des  fantaifies  qu’un  amour  réel  &  conf¬ 
iant  pour  les  fciences  &  pour  les  arts. 

Avec  quel  zele  infatigable  M.  de  la  Blancherîe 
n’a-t-il  pas  pourfuivi  l’ouverture  de  ces  affemblées! 
Chaque  jour  il  avoit  à  combattre  quelque  nouvel 
cbftacle.  Son  mufée  s’ouvroit ,  fe  fermoit,  tom- 
boit,  fe  relevoit;  il  le  promenoit  dans  tous  les 
quartiers,  &  jamais  il  n’a  pu  recevoir  une  afïiette 
foîide  &  fixe,  parce  que  les  hommes  ne  s’aflèm- 
bleront  jamais  pour  mêler  leurs  idées ,  leurs  vues, 
leurs  entreprises  autre  part  que  dans  une  républi¬ 
que.  Il  nous  manquera  toujours  un  point  de  réu¬ 
nion  pour  l’éloquence,  pour  les  belles -lettres, 
pour  la  philofophie;  il  faut  que  ceux  qui  cultivent 
ces  arts,  travaillent  ifolés,  &  ils  n’en  vaudront  que 
mieux.  On  tente  de  le  donner,  ce  point  fixe,  aux 
fciences  exaéles,  à  la  phyfique,  à  la  chymie,  aux 
mathématiques.  M.  Pilatre  de  Rozier  lera-t-il  plus 
heureux  que  M.  de  la  Blancherie?  Verra-t-on  ac¬ 
courir  en  foule  les  favants ,  les  artifles ,  les  amateurs 
nationaux  ou  étrangers? 

Les  profpeétus  étalent  de  fuperbes  promefTes; 
les  commiffaires  ont  prononcé ,  le  gouvernement  a 
accordé  fa  proceétion  à  l’hôtel  où  tous  les  chefs- 
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d’œuvres  des  arts  doivent  fe  réunir.  Toutes  les  claf* 
fes  de  citoyens  font  averties  de  venir  à  tel  jour  & 
à  telle  heure  puifer  dans  le  vafte  baffin  des  fciences  ; 
mais  l’exécution  répondra-t-elle  à  tout  ce  grand  ap¬ 
pareil?  J’en  doute  fort,  même  pour  les  fciences 
qui  n’allarment  point  l’adminiftration. 

Toute  aiïèmblée  publique  eft  trop  contraire  à 
l’efprit  du  gouvernement  François,  pour  qu’elle 
ait  lieu  ;  &  toute  fociété  qui  ne  fera  pas  fes  loix 
elle-même ,  &  qui  les  recevra ,  ne  pourra  ni  fe  main¬ 
tenir  ,  ni  pourfuivre,  ni  chérir  fes  travaux.  Ces  fortes 
d’établiflements  me  paroiflent impraticables,  parce 
qu’il  n’y  a  à  Paris  que  des  liaifons  fuperficielles ,  & 
que  les  prohibitions  font  fi  aifées,  li  multipliées, 
qu’il  ne  faut  que  le  fot  rapport  d’un  fubalterne,  ou 
la  mauvaife  humeur  d’un  homme  en  place ,  pour 
diiïoudre  l’aftèmblée  d’hommes  les  plus  éclairés  & 
les  plus  animés  du  bien  public. 


CHAPITRE  D  XX  XII. 

Bureaux  d'Efprit. 

O  N  appelle  ainfi  toute  maifon  où  la  maîtrefiè 
affiche  fon  goût  pour  la  littérature ,  fait  poflèffion 
d’en  parler,  &  fe  pique  de  s’y  connoître.  On  ne 
voit  plusguere  aujourd’hui  de  ces  fociétés  que  l’on 
citoit  il  y  a  quelque  temps.  Elles  font  difloutes, 
parce  que  le  goût  des  lettres  eft  répandu  par-tout , 
&  que  le  titre  d’académicien  ne  donne  pas  plus  d’ef- 
prit  à  l’individu  qui  le  porte,  qu’à  la  maifon  qu’il 
fréquente.  On  penfe,  on  parle,  &  l’on  raifonne 
fans  ces  diredeurs  de  littérature  ;  elle  eft  infiniment 
connue  &  cultivée  dans  toutes  les  claftès. 

Une  femme  eft  toujours  dupe  de  vouloir  ri- 
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gner  autrement  que  par  l’empire  des  grâces  ou  pat* 
celui  de  la  bonté.  On  peut  tout  feindre,  excepté 
l’efprit  des  lettres.  Quand  on  ne  les  cultive  que  par 
air  ou  comme  une  relïource,  les  difficultés  naiffent 
&  offrent  un  écueil  dangereux. 

Qu’a  fait  une  femme  qui  veut  entrer  fubitemenc 
&  comme  aétrice  dans  le  fanéluaire  des  mufes  & 
de  la  philofophie?  Elle  a  lorgné,  perfiffié,  minau¬ 
dé,  fait  des  nœuds  &  des  riens;  elle  a  gâté  fon 
efprit  dans  une  mer  de  futilités  ;  elle  n’a  fait  atten¬ 
tion  qu’au  brillant,  &  s’eft  toujours  arrêtée  à  la 
fuperficie.  Elle  s’aveugle  elle-même  ;  cependant 
elle  croit  pouvoir  décider  d’un  livre  comme  d’un 
pompon.  La  pareffe  de  fon  efprit  l’empêche  d’exa¬ 
miner;  le  peu  d’énergie  de  fon  ame  ne  lui  permet 
pas  de  failir  les  traits  marqués  ;  fa  légéreté  repofe 
fur  quelques  détails,  &  ne  peut  embrafler  le  plan. 
Elle  prononce  comme  elle  fent,  d’une  maniéré  va¬ 
gue,  incertaine  &  peu  fûre. 

Qu’elle  ouvre  fa  porte  à  ceteffaim  d’auteurs,  qui  * 
fans  nom  &  fans  talents,  font  dix  fois  plus  orgueil¬ 
leux  que  les  auteurs  connus.  Ils  arrivent  pour  met¬ 
tre  à  contribution  fon  ton  admiratif.  Le  fatyrique 
vient  chercher  près  d’elle  des  traits  propres  à  la 
comédie.  Elle  fiege  fur  fon  petit  tribunal ,  où  en 
jugeant  elle  eff  jugée  la  première.  Obligée  de 
louer  ceux  qui  font  préfents,  les  derniers  venus  fe 
montrent  jaloux.  Alors  la  divifion  fe  met  dans  la 
troupe;  elle  veut  concilier  les  mécontents,  &  des 
jugements  contradiéloires  fortent  de  fa  bouche.  L’ai¬ 
greur  devient  acharnement;  elle  auroit  plutôt  pa¬ 
cifié  les  puiffances  belligérantes,  que  de  réunir  ces 
partis  oppofés. 

Elle  a  voulu  fe  rendre  médiatrice,  elle  eff  chan- 
fonnée  des  deux  côtés  :  ce  qui  eft  fort  cruel,  après 
avoir  reçu  tant  de  vers  à  fa  louange.  Elle  refie  en¬ 
fin 
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fin  feule,  forcée  de  protéger  encore  un  auteur  de 
la  foire  ou  de  l’opéra-comique ,  qui  l’ennuie  & 
qu’elle  écoute  pour  ne  pas  paroîcre  défœuvrée. 

Les  femmes  diftinguées  ont  renoncé  à  ce  ridicu¬ 
le,  encore  en  vogue  il  y  a  trente  années,  &  l’onc 
laide  à  quelques  petites  femmes  d’académiciens, 
qui  ont  befoin  de  plâtrer  la  réputation  de  leurs  ma¬ 
ris,  &  qui  font  curieufes  auffi  de  juger  par  elles- 
mêmes  du  talent  des  jeunes  auteurs.  Les  femmes 
fenfées ,  qui  font  étrangères  à  toutes  les  prétentions 
de  la  gent  académique,  ne  fe  livrent  pas  à  un  en¬ 
gouement  particulier  ;  elles  ne  répètent  point  le 
jargon  des  jugeurs  modernes,  ne  fe  perdent  pas 
dans  les  pédantefques  difcullions  du  goût,  &  n’ont 
point  la  fureur  de  s’éloigner  du  bon  fens  pour  cou¬ 
rir  après  l’efprit» 

On  trouve  donc  aujourd’hui  l’Académie  Fran- 
çoife  dans  beaucoup  de  maifons.  11  n’eft  plus  be-> 
foin  d’aller  au  Louvre  pour  y  entendre  des  vers  & 
de  la  profe,  on  en  fait  dans  le  monde  tout  auffi 
bien  que  les  jurés  beaux-efprits.  Ils  n’ont  de  plus 
que  le  ridicule  de  leurs  prétentions  exclufives. 


CHAPITRE  DXXXIIL 
Monpeur  le  Public. 

JLie public  exifte-t-il?  Qu’efl-ce  que  le  public? 
Où  eft-il  ?  par  quel  organe  manifefte-t-il  fa  volon¬ 
té  ?  Ne  s’imagine-t-i  1  pas  louvent  prononcer ,  quand 
il  dédaigne  ,  ou  bien  quand  il  s’engoue?  Dites  à  un 
homme  en  place ,  le  public  déf approuve  ;  il  répond  : 
J'ai  auffi  mon  public ,  lequel  approuve ,  &  je  m'en 
tiens  à  celui-là. 

Un  autre  dit  :  Le  public,  je  le  fais  parler  com* 
Tome  VL  M 
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me' je  veux;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui  don  nef 
telle  ou  telle  imprejjion.  £c  il  dît  vrai,  du  moins 
pour  quelque  temps* 

Qu’eft>ce  donc  que  ce  public ,  que  l’auteur  $A- 
cajoira  traité  avec  un  ton  fi  cavalier  ?  Il  manque  d’ufi 
poinc  de  réunion  ;  &  comme  il  ne  peut  jamais  for¬ 
mer  à  Paris  une  feule  &  même  voix,  c’eft  un 
eompofé  indéfiflifTable» 

Un  peintre  qui  voudroit  le  fepréfenter  fous  fes 
véritables  trait3,  pourroit  le  peindre  fous  la  figure 
d’un  perfonnage  en  cheveux  longs  &  en  habit  ga¬ 
lonné,  une  calotte  fur  la  tête  &  l’épée  au  côté, 
portant  le  manteau  court  &  les  talons  rouges , 
tenant  err  main  une  canne  h  bec-à-corbin ,  ayanc 
une  épaulette,  la  croix  h  la  boutonnière  gauche, 
&  Paumufe  fur  le  bras  droit.  Vous  voyez  que  ce 
Mon fieur  doft  raifonner  h-peu  près  comme  il  eft 

VêtOr 

Je  citerai  encore  l'admirable  pfoduéïiori,  trop 
peu  lue,  intitulée  :  Le  Charlatan ,  ou  le  Do&eur 
Sacroton ,  où  l’on  voit  un  tableau  du  public,  il 
confiée  en  différents  mannequins  de  toutes  fortes 
de  grandeurs  &  de  figures*  Le  charlatan  s’en  fert 
pour  enhardir  Ton  élève,  qui  tremble  de  débuter 
fur  te  Pont-Neuf.  Il  lui  crie  d’envifager  ce  public 
formidable  tel  qu’il  eft;  &  le  difciple ,  convaincu 
que  le  public  n’efhqu’une  aftembléede  mannequins? 
parle  <5e  harangue  hardiment. 

il  eft  cependant  un  publfc  ;  mais  ce  n’eft  pas  celui 
qui  a  la  fureur  de  juger  avant  de  comprendre.  Du 
choc  de  toutes  les  opinions ,  il  réfulte  un  prononcé 
qui  eft  la  voix  de  la  vérité ,  &  qui* ne  s’efface  point. 
Mais  ce  public  eft  peû  nombreux;  il  n’a  ni  chaleur, 
mt  efprit*de  parti ,  ni  précipitation;  il  n’eft  poinc 
dans  les  anti-chambres  des  hommes  en  place;  & 
e’eft*  db  lui  qüer> Madame  de  Sévigné  a  dit  s-  Le 
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•public  ffeft  ni  fou  ni  injufle;  ou  comme  le  difoft 
une  autre  femme  pleine  d’efpric  :  C'eft  que  la  rai- 
fort  finit  toujours  par  avoir  raifon. 


CHAPITRÉ  DXXXIV. 


Anecdote . 

Un  médecin  fameux,  qui  ne  fait  la  médecine 
que  pour  les  gens  riches ,  fut  appellé  chez  un  hom¬ 
me  aifé.  Il  fe  chargea  volontiers  de  le  traiter.  Pen¬ 
dant  la  convalescence  du  malade,  le  laquais  de  cè 
dêrnier  fis  trouvé  indifpofé.  Le  convalefcenc  en 
reconduifant  fon  médecin,  le  prie  de  s’arrêter  un 
moment  dans  l’entrefol ,  pour  donner  un  confeil 
à  fon  laquais.  Le  médecin  lui  donne  le  confeil  \ 
mais  le  maître,  un  mois  après,  l'ayant  fait  avertir 
de  palïèr  chez  lui ,  il  n’y  vint  pas. 

Etonné  de  ce  procédé ,  il  en  demanda  la  raifon 
au  médecin,  dans  une  maifon  où  il  le  rencontra. 
Voici  la  réponfe  du  Doéfeur  :  En  ni  écrivant ,  Mon* 
fieur ,  vous  ne  ni  avez  pas  marqué  fi  cétoit  pour 
vous  ou  pour  votre  laquais .  Je  n  ai  point  été  chez 
vous  ;  car  je  fuis  bien  ai fe  de  vous  prévenir ,  que 
Je  ne  fais  point  la  médecine  pour  les  laquais. 


CHAPITRE  DXXXV. 

Pièces  de  deux  fols. 

Les  pièces  de  deux  fols,  dont  l'empreinte  eïî 
prefqu’elfacée ,  font  un  objet  perpétuel  de  difpu» 
tes*  &  donnent  lieu ,  dans  les  marchés  publics  *  & 
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de  fréquents  pugilats.  Deux  crocheteurs  fe  cafiènt 
ia  mâchoire  pour  l’intérêc  de  deux  liards;  mais  tout 
eft  relatif. 

La  Cour  des  monnoies  a  voulu  que  la  piece  de 
deux  fols,  marquée  ou  non  marquée,  eût  fon  cours» 
Tout  vendeur  s’écoic  obftiné  à  vouloir  les  réduire  à 
fix  liards  de  fa  pleine  autorité.  A  cet  effet,  on  les 
raya  d’une  croix,  pour  défigner  celles  qui  étoienc 
ufées.  Or  l’arrêt  portoit  défenfe  de  rayer  ainli  les 
pièces.  Ce  débat  a  occafionné  un  nombre  infini  de 
gourmade's&  de  clameurs ,  &  l’on  s’égofilloit  pen¬ 
dant  vingt  minutes,  avant  de  pouvoir  fixer  irré¬ 
vocablement  le  taux  de  la  piece. 

II  feroit  facile  de  fuivre  la  méthode  ufitée  en  Ef- 
pagne.  Des  hommes  fe  promènent  avec  une  cor¬ 
beille  pleine  de  nouvelles  pièces,  &  le  public  leur 
apporte  les  vieilles  en  échange;  car  c’eft  le  gou¬ 
vernement  qui  doit  fupporter  en  plein  le  déchet  des 
monnoies.  Le  peuple  à  Paris  n’en  donnerait  pas  la 
raifon  politique;  mais  il  la  fent  par  inftinét ,  &  il 
crie  très-haut  quand  on  veut  l’obliger  à  perdre  fur. 
le  ligne  repréfentatif.  Il  doit  être  immuable.  La 
piece  elfacée  doit  avoir  fon  cours  comme  la  piece 
neuve,  &  fans  aucune  diminution. 

CHAPITRE  DXXXVI. 
Marchandes  de  Modes . 

jALssîses  dans  un  comptoir  à  la  file  l’une  de 
l’autre,  vous  les  voyez  à  travers  les  vitres.  Elles 
arrangent  ces  pompons,  ces  colifichets,  ces  galants 
trophées  que  la  mode  enfante  &  varie.  Vous  les 
regardez  librement  ,  &  elles  vous  regardent  de 
même. 
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Ces  boutiques  fe  trouvent  dans  toutes  les  rues. 
A  côté  d’un  armurier  qui  n’offre  que  des  cuiraffes 
&  des  épées ,  vous  ne  voyez  que  des  touffes  de  gaze , 
des  plumes,  des  rubans,  des  fleurs,  &  des  bonnets 
de  femmes. 

Ces  Ailes  enchaînées  au  comptoir,  l’aiguille  à 
la  main ,  jettent  incefiâmment  l’œil  dans  la  rue.  Au¬ 
cun  paffant  ne  leur  échappe.  La  place  du  comp¬ 
toir  ,  voifine  de  la  rue ,  eft  toujours  recherchée 
comme  la  plus  favorable,  parce  que  les  brigades 
d’hommes  qui  paffent,  offrent  toujours  le  coup- 
d’œil  d’un  hommage. 

La  Aile  fe  réjouit  de  cous  les  regards  qu’on  lui 
lance,  &  s’imagine  voir  autant  d’amants.  La  mul¬ 
titude  des  paffants  varie  &  augmente  fon  plaifir  & 
la  curioAté.  AinAce  métier  fédencaire  devient  fup- 
portable,  quand  il  s’y  joint  l’agrément  de  voir  & 
d’être  vue;  mais  la  plus  jolie  du  comptoir  devroic 
occuper  conftamment  la  place  favorable. 

On  apperçoit  dans  ce*  boutiques  des  minois  char¬ 
mants  à  côté  de  laides  Agures.  L’idée  d’un  ferrail 
faifit  involontairement  l’imagination  ;  les  unes  fe¬ 
raient  au  rang  des  fultanes  favorites,  &  les  autres 
en  feroient  les  gardiennes. 

PluAeurs  vont  le  matin  aux  toilettes  avec  des  pom¬ 
pons  dans  leurs  corbeilles,  il  faut  parer  le  front 
des  belles,  leurs  rivales;  il  faut  qu’elles  faffent  taire 
Ta  fecrete  jaloufie de  leur  fexe,&quepar  cet  état, 
elles  embellifîenc  toutes  celles  qui  les  payent  & 
qui  les  traitent  avec  hauteur.  Quelquefois  le  mi¬ 
nois  efl  A  joli ,  que  le  front  altier  de  la  riche  Dame 
en  eft  effacé.  La  petite  marchande  en  robe  Ample 
fe  trouve  à  une  toilette  dont  elle  n’a  pas  befoin  ; 
fes  appas  triomphent  &  effacent  tout  l’arc  d’une  co¬ 
quette.  Le  courcifan  de  la  grande  Dame  devient 
tout-à-coup  infidèle  ;  il  ne  lorgne  plus  dans  le  coin 
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du  miroir  que  la  bouche  fraîche  &  les  joues  ver¬ 
meilles  de  la  petite  qui  n’a  ni  Suiffes  ni  aïeux. 

Plus  d’une  auflj  ne  fait  qu’un  faut  du  magafin 
au  fond  d’une  berline  angloife.  Elle  étoit  fille  de 
boutique,  elle  revient  un  mois  après  y  faire  fes 
emplettes,  la  tête  haute  ,  l’air  triomphant,  &  le 
tout  pour  faire  fécher  d’envie  fon  ancienne  mai- 
treffe  &  fes  cheres  compagnes. 

Elle  n’eft  plus  affujetde  au  comptoir;  elle  jouit, 
de  tous  les  dons  du  bel  âge.  Elle  ne  couche  plus 
au  fixieme  étage  dans  un  lit  fans  rideaux ,  réduit© 
à  attraper  en  pafiànt  le  fiérile, hommage  d’un  mai¬ 
gre  clerc  de  procureur.  Elle  rouie  avec  plaifir 
dans  un  lefte  équipage ,  &  d’après  cet  exemple  9 
toutes  les  filles,  regardant  tour-à-tour  leur  miroir 
&  leur  trille  couchette  ,  attendent  du  deftin  iô 
moment  de  jetter  l’aiguille,  &  fortir  d’efclavage. 

En  paffant  devant  ces  boutiques,  un  Abbé,  un 
Militaire,  un  jeune  Sénateur  y  entre  pour  confi- 
dérer  les  belles.  Les  emplettes  ne  font  qu’un  pré¬ 
texte  ;  on  regarde  la  vendeufe  &  non  la  marchan- 
dife.  Un  jeune  Sénateur  acheté  une  bouffante;  un 
Abbé  fémillant  demande  de  la  blonde  ;  il  tient  l’aune 
à  l’apprentie  qui  mefure;  on  lui  fourit,  &  la  cu- 
riofité  rend  le  paffant  de  tout  état  acheteur  de 
chiffons» 

Quelques  boutiques  de  marchandes  de  modes 
font  montées  fur  un  ton  févere,  comme  pour  con- 
traller  fortement  avec  les  autres.  Là  toutes  les  filles 
font  reclufes;  c’ellla  main  de  la  chafleté  contrainte 
qui  arrange  ces  ajufteraents  voluptueux  dont  fe  pa¬ 
rent  les  courtifannes.  Là  on  les  habille,  mais  on 
ne  les  imite  pas  ;  on  ne  garde  rien  pour  foi  des  or¬ 
nements  féduéleurs  que  l’on  prodigue  aux  filles 
d’opéra.  On  travaille  bien  pour  elles;  mais  il  n’eft 
pas  même  permis  de  les  voir.  Imaginez  des  cuiff 


(  i83  ) 

viiers  qui  ne  goûteroient  jamais  à  la  fauce  :  tel  efi 
l’état  de  ces  filles  gardées  &  travaillant  fous  l’œil 
de  la  févériré  aux  attributs  de  la  licence. 

Mais  la  maîtrdTe  du  magafin  efi  fi  étonnée  elle- 
même  de  l’ordre  miraculeux  qu’elle  a  établi  &  qu’elle 
maintient ,  qu’elle  le  raconte  à  tout  venant ,  comme 
un  prodige  continuel.  On  diroit  que  c’eft  une  ga¬ 
geure  qu’elle  a  fait  à  la  face  de  l’univers,  &  qu’elle 
veut  faire  dire  à  l’hifioire  :  Dans  Paris  ert  une  bou¬ 
tique  de  marchande  de  modes,  où  toutes  les  filles 
font  chartes,  &  ce  phénomène £&  du  à  l’exemple 
de  ma  vertu  &  à  ma  vigilance. 

Mais  j’oubliois  que  le  travail  des  modes  efi  un 
art;  arc  chéri,  triomphant,  qui,  dans  ce  fiecle,  a 
reçu  des  honneurs,  des  diflinéiions.  Cet  art  entre 
dans  le  palais  des  Rois,  y  reçoit  un  accueil  flat¬ 
teur.  La  marchande  de  modes  parte  au  milieu  des 
gardes,  pénétré  l’appaf cernent  où  la  haute  nobleflè 
n’entre  pas  encore.  Lh  on  décide  fur  une  robe  ,  on 
prononce  fur  une  coëffure  ,  on  examine  tout  le 
jeu  d’un  pli  heureux.  Les  grâces  ajoutent  aux 
dons  de  la  nature ,  embellifienc  la  majefté. 

Mais  qui  mérite  d’obtenir  la  gloire,  ou  de  la 
main  qui  deffine  ces  ajuftements ,  ou  de  celle  qui 
les  exécute?  problème  difficile  à:  réfoudre.  Peut- 
on  dire  ici ,  inventes ,  tu  vivrai  ?  Qui  fait  de  quelle 
tête  féminine  part  la  féconde  idée  qui  va  changer 
tous  les  bonnets  de  l’Europe,  &  foumectre  encore 
des  portions  de  l’Amérique  &  de  l’Afie  à  nos  col¬ 
lets  montés?  .  / 

La  rivalité  entre,  deux  marchandes  de  modes  a 
éclaté  dernièrement,  comme  entre  deux  grands 
poètes.  Mais  l’on  a  reconnu  que  le  génie  ne  dé-> 
pendoit  pas  de  longues  études. faites  chez  Mads*- 
moifelle  Alexandre,  ou  chez  M.  Bauîard.  Une  pe^ 
îfie  marchande  de  modes  de  l’humble  quai  de  Ce'- 
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vres,  bravant  toutes  les  poétiques  antécédentes, 
rejettanc  les  documents  des  vieilles  boutiques,  s’é- 
lance ,  prend  un  coup-d’œil  fupérieur ,  renverfe  tout 
l’édifice  de  la  fcience  de  (es  rivales.  Elle  fait  révolu¬ 
tion,  fon  génie  brillant  domine,  &  la  voilà admife 
auprès  du  trône. 

Auffi  quand  le  cortege  royal  s’avance  dans  la  ca* 
pitale,  que  le  pavé  édncelefousle  fer  des  courfiers 
que  monte  une  noble  élite  de  guerriers ,  que  couc  le 
monde  eft  aux  fenêtres ,  que  tous  les  regards  plon¬ 
gent  au  fond  du  char  étincelant,  la  Reine,  en 
paffant ,  leve  les  yeux ,  &  honore  d’un  fourire  fa  mar¬ 
chande  de  modes. 

Sa  rivale  en  feche  de  jaloufie  ,  murmure  de  fes 
fuccès,  cherche  à  les  rabaiflèr,  ainfi  que  faic  un 
journalifte  dans  fes  feuilles  contre  un  auteur  applau¬ 
di.  Mais  la  Reine  eli  l’arbitre  des  modes  ;  fon  goût 
fait  loi,  &  fa  loi  eft  toujours  gracieufe. 

Les  marchandes  de  modes  ont  couvert  de  leurs 
induftrieux  chiffons  la  France  entière  &  les  nations 
voifines.  Tout  ce  qui  concerne  la  parure  a  été  adopté 
avec  une  efpece  de  fureur  par  toutes  les  femmes  de 
l’Europe.  C’eft  une  contrefaçon  univerfelle  ;  mais 
ces  robes,  ces  garnitures,  ces  rubans,  ces  gazes, 
ces  bonnets,  ces  plumes,  ces  blondes ,  ces  cha¬ 
peaux  font  aujourd’hui  que  quinze  cents  mille  De- 
moifelles  nubiles  ne  fe  marieront  pas. 

Tout  maria  peur  de  la  marchande  de  modes,  & 
ne  l’envifage  qu’avec  effroi.  Le  célibataire ,  dès  qu’il 
voit  ces  coëffures,  ces  ajuftements ,  ces  panaches 
dont  les  femmes  font  idolâtres ,  réfléchit,  calcule , 
&  refte  garçon.  Mais  les  Demoifelies  vous  diront 
qu’elles  aiment  autant  des  poufs  &  des  bonnets  hifto- 
riés  que  des  maris.  Soit. 
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CHAPITRE  DXXXVII. 

\ 

Carmélites . 

Une  fille  de  Louis  XV,  Madame  Louife  de 
France,  a  pris  le  voile  de  Carmélite ,  &  a  prononcé 
fes  vœux  dans  le  monaflere  de  Saint-Denis.  Ce  re¬ 
noncement  à  la  Cour  pour  les  auftérités  du  cloître 
a  fait  grand  bruit  dans  le  temps. 

La  Duchefle  de  la  Valiere ,  tendre  amante  de 
Louis  XI V ,  fe  fît  aufli  Carmélite  en  1 675 ,  &  vécut 
trente-cinq  ans  dans  les  larmes  de  l’amour  &  de  la 
pénitence. 

Leur  genre  de  vie  eft  fort  auftere;  mais  la  tem¬ 
pérance  &  une  vie  réglée  font  qu’elles  pouffent 
loin  leur  carrière.  Le  jeûne  habituel  allonge  les 
jours  de  l'homme;  &  c’elt  dans  les  couvents  qu’il 
faut  chercher  ces  individus  vivaces  qui  doivent  au 
régime  exaét  de  longues  années.  Voilà  un  fujetde 
réflexions  pour  les  mondains  uniquement  attachés 
à  cette  vie,  &  qui  aiment  à  vivre;  mais  il  ne  faut 
pas  qu’ils  fe  livrent  à  la  gourmandife;  c’efl  ce 
que  nous  dit  l’exemple  des  Carmélites ,  qu’une 
grande  frugalité  dans  le  boire  &  dans  le  manger , 
qu’une  nourriture  févere  &  toujours  égale,  que  la 
diete  enfin  accroît  les  forces  vitales ,  &  que  la  fobriété 
rigoureufe  enterrera  conftamment' l'intempérance. 

Ainfi  les  Sœurs  Carmélites  font  utiles,  en  ce  qu’el¬ 
les  donnent  à  tous  les  humains  leurs  freres  une  per¬ 
pétuelle  leçon;  en  ce  qu’elles  prêchent  le  régime 
aux  partifans  de  la  bonne  chere,à  cette  foule  de 
gourmands  qui  ne  peuvent  s’imaginer  qu’un  peu  de 
pain,  de  légumes  &  d’eau  fuffifent  pour  foutenirà 
la  fois  la  vie,  la  fanté  &  la  force. 
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La  Sœur  Louife-Marie  de  France,  religieux 
Carmélite  à  Saint-Denis,  a  eu  la  confoladon  de 
voir  plufieurs  Carmes  déchaufles,  animés  tout-à* 
coup  par  Ton  exemple  ,  condamner  le  relâche» 
ment  qui  s’étoit  glifTe  parmi  eux  fur  quelques 
points  de  leur  inflicut  primitif,  &  religieux  plus 
fervents,  embraffèr  la  réglé  dans  toute  fa  riguéur. 

La  Sœur  Louife-Marie  de  France,  pour  proté¬ 
ger  des  vuesauffi  recommandables,  fupplia  fonau- 
gufte  pere  d’obtenir  un  bref  du  Pape,  qui  les  au- 
torifât  à  vivre  fous  une  difcipline  plusfévere;  & 
le  bref  du  Pape  eft  venu  récompenfer  l’héroïfme 
monaftique  de  ces  Carmes  déchaulfés,  qui  font  à 
Charenton  l’édification  des  Sœurs  Carmélites. 

Si  f  avais  à  trouver  le  plus  heureux  ou  le  plus 
malheureux  des  hommes ,  j'irois  le  chercher 
dans  un  cloître ,  a  dit  i’Abbé  Trublet.  Cette  ré¬ 
flexion  a  de  la  profondeur. 
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CHAPITRE  DXXXVIIL 

Mémoires  imprimés, 

S  i  les  injures  ne  les  défiguroient  pas  trop  fou- 
vent  ,  la  fociécé  en  retireroit  un  grand  avantage 
dans  les  affaires  litigieufes. 

Comme  il  y  a  des  hommes  qui ,  par  ton,  ou 
plutôt  par  un  fecret  intérêt,  contredifent  les  chofes 
les  plus  claires ,  lesplus  utiles,  &  réduifenc  tout  en 
problème, on  a  vu  des  parleurs  allez  ennemis  de 
la  juflice  &  de  l’ordre  pour  condamner  cette  dé¬ 
fense  publique  de  l’opprimé,  toujours  formidable 
à  l’opprefleur,  &  qui,  en  éclairant  le  public,  dii 
fige  les  Mag:ftrats,  &  pour  leur  fauver  beauçoup 
d’écarts.  Fox populiy  vox  Del. 
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Si  1a  découverte  de  l’imprimerie  efl  un  prêfent- 
divin  fait  aux  hommes,  c’eft  fur-tout  lorsqu’elle 
peut  fervïrà  ineéreder  une  nation  enriere,  à  la  ren¬ 
dre  attentive  aux  droits  de  l'infortuné  fans  nom  & 
fans  crédit.  Rien  ne  doit  plus  irriter  le  méchant  & 
hhomrne  injufte  que  l’idée  de  voir  le  flambeau  fu- 
bitemenc  enfoncé  dans  les  ténèbres ,  où  ils  cachoient- 
leurs  aélions  honteufes. 

L’honnête  homme  ne  craint  point  les  recherches 
que  l’on  peut  faire  fur  fa  vie  privée.  Semblable  h 
ce  Romain  vertueux ,  il  habiterait  volontiers  une 
maifon  diaphane.  C’efl:  donc  une  inftitution  qui 
mérite  d’étre  confervce ,  que  celle  qui  traduit  d’a¬ 
bord,  en  préfencedu  public,  les  combats  qui  doi°. 
vent  fe  porter  fous  l’œil  des  Juges.  Ils  feront  plus 
aflurés  dans  leur  marche,  parce  que  la  queflion 
aura  été  débattue  &  apperçae  fous  toutes  fes 
Faces. 

La  voix  publique  a  une  droiture  &  une  force 
que  le  philofophe  ne  fe  lafle  point  d’admirer.  Ra¬ 
rement  elle  s’égare;  &même  lorfgu’ellefe  trompe , 
elle  fait  toujours  des  obfervations  aflez  jufles  donc 
on  peut  profiter. 

Quand  un  peuple  deviendra  fin  &  rufé,  l’injufli- 
ce  fe  perfectionnera  chez  lui  dans  l’art  de  fe  cou¬ 
vrir  des  apparences  de  l’équité.  Ses  voiles  d’ini¬ 
quités  feront  plus  épais ,  &  il  n’y  aura  que  des  mains 
hardies  qui  pourronc  les  déchirer.  . 

Le  riche  al’avantage  furie  pauvre,  qu’il  peut  em¬ 
ployer  pour  fa  défenfe  les  plus  hauts  talents,  ap¬ 
puyer  fon  ufurpation  de  tous  les  dehorsimpofams 
de  l’éloquence.  Le  pauvre  efl:  feu!.  S’il  n’a  pas  la 
Felîburced’intérefier  le  public ,  &  de  promettre  à  fou 
défenfeur  la  gloire  qui  accompagne  le  courage  défin- 
lérefle ,  il  luccombera. 

Le  plus  terrible  frein  qu’on  puifie  oppofer  enfin 
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à  Tinjuftice  qui  foule  aux  pieds  les  loix  dès  qu’ells 
croit  n’être  pas  apperçue,eft  Ja  menace  d’amener 
fes  violences  fourdes  au  grand  jour.  Alors  elle  fré¬ 
mira,  elle  accordera  à  la  crainte  de  la  honte  ce 
qu’elle  aura  refufé  au  tribual  de  la  confcience. 

Nous  le  répétons,  il  n’y  a  que  l’homme  dont  la 
vie  cherche  l’ombre  ,  qui  puilTe  réclamer  contre 
cet  ufage  propre  à  démafquer  les  fourbes ,  h  intimi¬ 
der  les  hypocrites ,  à  comprimer  le  crime  dans  le 
cœur  du  méchant ,  qui  craint  plus  ordinairement 
l’infamie  que  fes  propres  remords. 

Ne  diffimulons  pas  qu’on  peut  abufer  de  cet 
avantage,  qu’on  l’a  fait;  &  de  quoi  n’abufe-t-on 
point?  Mais  les  abus  font  en  trop  petit  nombre 
pour  contrebalancer  l’utilité  qui  réfulte  de  la  publi¬ 
cité  des  faits  litigieux.  Le  vrai  perce  toujours,  il  a 
un  caraélere  qu’on  ne  peutméconnoître.  Ce  qui  ap¬ 
partient  à  la  calomnie  ,  n’eft  point  durable  ;  elle  le 
trahit  toujours  par  quelque  côté.  D’ailleurs,  les  mé» 
moires  injurieux  font  fupprimés ,  &  leurs  auteurs 
flétris. 

La  profeflion  des  lettres  devroit  êtreindifpenfa- 
blement  liée  à  celle  d’avocat;  ou  plutôt  ce  ne  de¬ 
vroit  être, comme  chez  les  anciens,  qu’un  feul  & 
même  état.  Mais  les  vieux  avocats ,  voulant  fe  ré- 
ferver  exclufivement  le  droit  lucratif  de  ligner  des 
pièces  d'écriture ,  que  le  plus  fouvent  ils  n’ont  pas 
faites,  ont  déclaré  la  guerre  aux  jeunes,  afin  d’é¬ 
loigner  des  copartageants  incommodes.  Us  ontima. 
giné  toutes  les  entraves  pour  ôter  à  une  profeflion 
noble  fa  liberté,  pour  y  brifer  le  reflort  des  grandes 
âmes.  Us  fe  font  oppofés  à  fon  aflranchiflement  :  de 
forte  qu’avec  le  tableau ,  l’ordre  des  avocats  n’efi: 
plus  aujourd’hui  qu’une  communauté  de  procu¬ 
reurs. 


C  189  ) 


CHAPITRE  DXXXIX. 

Maris. 

Les  maris  onc  paru  adopter  définitivement  ces 
deux  vers  de  la  Noue  : 

La  plainte  eft  pour  le  fat ,  le  bruit  eft  pouf  le  fot. 

L’honnête  homme  trompé  s’éloigne  &  ne  dit  mot. 

La  honte  ne  réjaillit  que  fur  celui  qui  femble  la 
fouffrir  volontairement,,  Tant  que  les  chofes  font 
dans  l’ombre  ,  tout  fe  paiïe  aujourd’hui  dé^- 
comment)  un  mari  n’en  eft  point  refponfable; 
mais  fi  elles  parviennent  au  grand  jour,  il  peuc 
alors  ufer  de  quelque  rigueur.  Ordinairement  le 
mari  ne  fait  pas  retentir  les  tribunaux  de  Tes  dif- 
graces  domeftiques;  il  dit  à  fa  femme: je  ne  veux 
pas  caufer  vos  malheurs;  foyez  libre,  jouiflez  de 
tel  contrat  de  rente;  le  revenu  vous  en  fera  payé 
en  quelque  lieu  que  vous  vous  tranfportiez  :  mais 
nous  ne  nous  verrons  plus.  Je  vous  prie  feulement 
de  quitter  la  capitale  pour  quelque  temps,  afin 
d’eifacer  le  bruit  qui  court.  Une  nouvelle  en  détruit 
aifément  une  autre  dans  ce  pays  frivole. 

Telle  eft  l’honorable  capitulation.  La  femme 
fait  fonner  bien  haut  le  facrifice  de  la  capitale  ;  elle 
s’écrie  :  comment  peut-on  vivre  en  province  ?  En 
vain  fon  intime  amie  lui  dit  qu’on  vit  maintenant  à 
la  parifienne  dans  prefque  toutes  les  villes;  elle 
veut  que  fon  mari  lui  fâche  gré  de  fon  départ,  & 
qu’il  augmente  en  conféquence  la  penfion  annuelle. 

Les  maris  Parifiens  ne  font  pas  des  maîtres  ab- 
folusdans  leur  maifon;  leurs  époufesne  font  point 


alïérvies  à  l’obéiffànce.  Un  air  d’égalité  régné  eft- 
tr’eux  :  point  de  ton  marital  ;  chacun  vit  de  (cm 
côté,  &  choifirfes  amufements,  fes  foeiétés.  Per- 
(êcuter  fa  femme,  la  contrarier ,  !eroit  une  chofë 
odieufe  &  généralement  condamnée;  mais  quelle 
que  foit  la  vie  particulière,  jamais  on  ne  manque 
«ax  égards  que  l’on  fe  doit  réciproquement.  Voyez- 
les  enfemble  :  c’eft  l’image  dô  la  concorde ,  c’ell 
le  langage ,  finon  de  l’amitié,  au  moins  de  la  com- 
piaifance  attentive*  Jamais'  les  difpufes  intérieures 
ne  font  remarquées  de  l’étranger  :  ce  feroit  un  vrai 
fcandale.  La  femme  aigre  ,  impérieufe  rencontré 
•ordinairement  un  mari  plus  raifonnable,  qui  lui 
cede,  &  ne  faic  que  rire  de  fes  caprices. 

Liés  intimement  par  leurs  intérêts 'domeftiqueSi, 
ils  les  foutiennent  de  concert  &  avec  prudence.  La 
coutume  de  Paris  donne  aux  femmes  des  droits 
très-étendus  qu’elles n’ontpoint ailleurs  :  auffi  font- 
elles  confultées  fur  toutes  les  affaires,  qui  ne  fe 
font  que  par  leur  entremiTe.  Sans  les  femmes,  au¬ 
cune  affaire  né  fe*  conclut. 

Quelquefois  deux  époux ,  3près  avoir  mené  cha¬ 
cun  une  vie  diflipée  viennent  à  fe  reconnoître ,  &  fe 
rapprochent  fur  la  fin  de  leur  carrière.  Us  fe  pardon¬ 
nent  leurs  torts  réciproques.  Une  douce  amitié  fait 
alors  le  charme  de  leur  vieillefle.  Us  goûtent, quoi¬ 
qu’un  peu  tard ,  ce  bonheur  domeffique  auquel  rien 
ne  peut  fuppléer.  Tels  fe  feroient  aimés  conftam- 
ment  toute  leur  vie,  s’ils  n’en  euffèntpas  prononcé 
le  ferment  h  l’autel. 

Il  faut  avertir  les  étrangers  que  tous  les  anciens 
contes  faits  fur  la  débonnaireté  des  maris  ne  font  plus 
de  mife  dans  aucune  fociété;  qu’on  ne  parle  des 
•infidélités  des  femmes,  que  quand  l’hiftoire  eff:  nar¬ 
rée  en  jolis  petits  vers:  alors  on  peut  la  lire  pu¬ 
bliquement  aux  Dames  affèmblées.  Mais  jamais  otl 
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tire  parle  en  profe  des  difgraces  maritales;  il  faut 
qu’elles  ayent  un  air  poétique  pour  avoir  cours 
dans  le  monde.  On  a  vu  des  étourdis  raconter  en 
pleine  tabie  à  des  femmes  leur  propre  hifïoire, 
lans  y  entendre  malice.  Cet  accident  fâcheux  pou¬ 
vant  fe  renouveller  dans  une  fociété,  l’on  eft  con¬ 
venu  généralement  qu’on  ne  pl'aifanteroit  plus  do¬ 
rénavant  d’aucune  maniéré  fur  les  maris  trompés 
ou  débonnaires;  &  eette  loi  bien  conçue  eft  fort 
fage. 


CHAPITRE  DXL. 

Mimes  d'un  genre  nouveau . 

J’ai  vu- trois  hommes  doués  d’un  talent  fingulier. 
îls  imitoient  parfaitement  ce  que  perfonne  ne  fonge 
à  imiter,  comme  le  bruit  léger  d’une  mouche  qui 
vole  &  bourdonne,  d’une  porte  qui  fe  ferme  &  de 
la  clef  qui  tombe,  d’un  pot  qui  fe  calTe.  Vous 
entendez  enfuite  le  chant  de  vingt  religieufes,  où 
vous  diftinguez  les  voix  jeunes  &  les  voix  caflees; 
une  proceffion,  un  enterrement  que  coupe  un 
embarras,  la  voix  mefurée  des  prêtres  &  la  voix 
rauque  des  voituriers.  L’œil  voit  l’auteur  qui  crée 
tous  ces  tons  differents,  l’oreille  s’étonne  de  leur 
vérité  &  de  leur  précifion. 

Le  même  homme  à  table  fe  métamorphofe  ra¬ 
pidement  en  plufieurs  perfonnages,  pleure,  rie, 
chance,  fanglotte ,  éternue,  touflè,  fait  le  fourd, 
le  niais,  l’aveugle,  le  goutteux.  Chaque  tableau 
pafTe  comme  un  éclair;  ce  font  des  nuances  fines, 
délicates ,  promptes ,  qui  donnent  à  fa  phyfionomie 
des  phylionomies  diverfes,&  qui  lui  impriment  une 
prodigieufe  &  incroyable  mobilité. 
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Î1  feroit  impoflîble  de  donner  aux  étrangers  une 
idée  de  ce  talent  rare  &  pittorefque;  il  faut  le 
voir.  S’il  efl:  impoflîble  à  la  plume  de  repréfencer 
le  jeu  pathétique  de  la  Dumefnil ,  les  grâces  de 
feu  Poiflon,  la  naïveté  de  Mlle.  Dangeville,  il 
me  feroit  encore  plus  difficile  de  décrire  le  jeu 
fin  de  ces  mimes.  Heureux  imitateurs  des  accidents 
variés  de  la  nature,  elle  leur  fournit  une  multitude 
de  traits  qu’on  n’a  jamais  fongé  à  faire  paflèr  fur 
nos  théâires.  Nos  falles  feroient  trop  vaffes  pour 
ces  imitations  fines  &  déliées,  qui  déguifent  l’arc 
avec  tant  d’adrefle.  Il  faut  voir  &  entendre  ces  mi¬ 
mes;  &  lorfqu’on  les  a  vus  &  entendus ,  on  a  peine 
h  comprendre  comment  l’arc  a  pu  s’approcher  de 
ce  point  de  perfection.  Sortez  d’auprès  d’eux,  & 
allez  voir  Préville,  comédien  du  Roi  :  fon  jeu  ne 
vous  paroîtra  plus  qu’une  grimace ,  une  charge 
perpétuelle,  une  attitude  maniérée. 


CHAPITRE  DXLI. 

Hôtel  de  la  Force . 

hôtel  appartenoit  à  Jacques  deCaumont, 
Duc  de  la  Force.  Le  hafard  a  voulu  qu’il  devînt 
une  véritable  maifon  de  force,  &  l’on  n’ôtera  plus 
déformais  de  la  tête  du  petit  peuple  que  cec  hôtel 
de  la  Force  prend  fa  dénomination  des  guichets , 
des  clefs  &  des  larges  verroux.  Ainlî  l’origine  de 
plufieurs  antiquités  efl:  devenue  équivoque  par 
l’ignorance  ou  l’entêtement  du  peuple. 

Cette  prifon  eff  un  exemple  du  bien  qu’amenenc 
les  jultes  réclamations  des  écrivains  plaidant  la  caufe 
de  l’humanité.  Il  faut  donc  écrire  ou  plutôt  tour¬ 
menter  la  partie  qui  gouverne.  La  punition  d’une 

faute 
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faute  n’eft  plus  un  fupplice ,  l’imprudence  ne  fe 
trouve  plus  à  côté  du  crime,  on  n’y  a  point  creufé 
ces  cachots  &  ces  fouterreins,  où  je  ne  fais  quel 
oubli  cruel  ajoutoit  à  la  rigueur  de  la  loi. 

Louis  XVI  (  qu’il  en  foie  béni  !  )  jettant  un 
regard  paternel  fur  ces  lieux  d’horreur  &  de 
mifere,  a  accordé  aux  prifonniers  les  commodités 
qui  peuvent  alléger  leur  état ,  &  ôter  aux  infor¬ 
tunés ,  quels  qu’ils  foiene,  le  fentiment  affreux 
du  défefpoir.  La  queftion  a  été  anéantie  ainfi 
que  les  cachots  ,  &  l’on  reconnoît  aujourd’hui 
que  c’étoic  une  cruauté  gratuite. 

Louis  XVI  a  donné  plufieurs  édits  bienfaic- 
teurs  de  cette  efpece.  Il  ne  faudroit  pas  d’autres 
trophées  à  l’entour  de  fa  ftatue,  que  le  titre  de 
ces  édits  publiés  fous  fon  régné.  La  nation  en 
attend  de  nouveaux  aufli  favorables  à  la  partie 
fouffrante.  Ils  viendront....  Oh,  qu’il  eft  beau 
de  voir  un  homme  enchâfTé  dans  un  Roi! 


Fin  du  Tome  fixisme. 


Tome  VÎ. 
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